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MEMBRES/  Ï)E  LÀ"  SOCIÉTÉ 


jLisrisrjs'Ei    1904 


BUREAU 
Date  d^aJmUsion 

MM. 

1872  Octobre...  J.  Hbnribt  (iBi),  ancien  Conseiller  général,  Maire 
de  Chierry,  65,  Ay/^nue  Victor  Hugo,  à  Boulo- 
gne-sur-Seine, Pr.'siJent 

1875  Avril Fr.  Henriet,  Vice-PrMdent 

1876  Mal JossE  (y),  Agent- Voyer  d'Arrondissement  hono- 

raire, Secrétaire. 

1900    Man* Lborand-Vatbiinbllb,  Vice- Secrétaire, 

1898     Octobre...     G.  Henriet,  Trésorier, 
1898    Décembre.    Maillard,  Bibliothécaire, 


MEMBRES    HONORAIRES 

MM. 

Lb  Préfet  de  l* Aisne. 

Lb  Sous-Prépbt  de  Château-Thierry. 

Mgr  Derambcourt,  Evoque  de  Soissons. 

1881    Janvier...    Bahin  (Tabbé)  (Q),  Chanoine  de  la  Cathédrale  de 
Soissons. 

1869    Janvier. . .    db  Barthélémy,  Anatole  (e}{J),  Membre  de  ITnsti- 
tut,  9,  rue  d'Anjou-Saint-Honoré,  à  Pari.«. 

1894    Avril BoNNO  (Fabbé),  Curé  de  Chenoise  (Seine-et-Marne). 

1902    Mai Hachette,  Louis  {^),  éditeur.  Boulevard  St-Ger- 

main,  79,  Paris. 

1872     Octobre.  .     de  Laubriëre,  6,  rue  St-Clément,  à  Nantes  (L.-Inf.) 

189  J^    Mai    Marsaux  (l'abbé),  vicaire  général,  3S,  rue  des  Jaco- 
bins, À  Beauvais  (Oise). 

1889    Avril  ....    Sébunb  (0.  *),  Sénateur,  ancien  Préfet  de  TAisne. 

1881     Février.. ..    Varin,  Artiste  graveur,  à  Charly-sur-Mame, 
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MM. 

1873  Février. . .  Bidaut,  ancien.  Capitaine,  229,  Faubourg  Sain^ 
Honoré,  à  Paris 

1897    Septembre    Beibt,  à  Charly-sur-Mame . 

1904  Décembre.  BRivKT*(y  I.  P.;,  Principal  du  Collège  de  Château- 
Thierry. 

1902    Octobre...     Camuzon,  Propriétaire,  A  Essômea. 

188i    Février....     Carré  (^),  Maire  d'Epieds,  par  Château-Thierry. 

1872    Mars. Corlieu  (^  ^  I.  P.),  Docteur  en  médecine,   24, 

rue  Montpensier,  Paiis 

1877    OctoferK"!',    'Couture,  'Avocat,  3,   Square  des  Batignolles,   â 

""^^'^'^' ^'  «^ftiiii.  -^^ 

1897  Novembre.    Dubourg,  Commissàire-pri8eur,àChâteau-Thierr}'. 
1887    Février.  ,,    Hachette,  Maurice,  7,  rue  Louis-le-Grand,  à  Paris. 

1875  Avril  i . . .  i     iiBNRiBT,  Frédéric,  à  Château-Thierry. 

1872  Octobre...  Hbnriet,  JuIps  (^),  ancien  Conseiller  général, 
Maire  de  Chierry. 

1898  Octobre...     Hbnribt,  Gustave,  Propriétaire,  rue  du  Château, 

à,  Château-Thierry. 

1876  Mai Jossb  (y\  Agent- Voyer  d'arrondissement  honoraire, 

â  Château-Thierry 
1894    Avril.  ...     DE  Larivièrb  (OI  P.),  Trésorier-Payeur  général, 
&  Lons-le-Saulnier  (Jura\ 

1896    Juillet Lhboimb,  Pharmacien,  à  Château-Thierry. 

1900    Mars Lbgrand-Vatbrnbllb,  Propriétaire,  rue  du  Col- 
lège, â  Château-Thierry. 
1872    Octobre...    LéquilleTte,  Charles,  116,  boulevard  Saînt-Ger- 
mairi,  à  Paris. 

1876  Août "Maciet,  Jules,  â  Château-Thierr5\ 

1902    Juin Martxbr,  Notaire,  â  Château-Thierry. 

1896    Décembre,  de  Montbsquiou  (Comte),  â  Longpont  (Aisne). 

1875    Mars MoREAtr,  Conseiller  général  de  TAisne,  à  Fére-en- 

'  Tardenois. 

1889  Noveifibrer  "Morbau-Nélaton,  Etienne,  â  Fère-en-Tardenois. 

1877  Novembre.  Paillard,  Notaire,  â'  ChâteaU-Thierry. 

1890  Novembre.    Paillet,  Jean,  Avocat  â  Paris,  Conseiller  général 

de  r Aisne,  Maire  de  Belleau,  par  Chat. -Thierry. 
1902    Mai Pbrthuisot,    Propriétaire,  Avenue   de   Soissons, 

Château-Thierry. 

1872    Mars -Petit,  Léôft,  â  Mont-Saint-Père. 

1864    Septembre    Pignon  (l'abbé),  Curé-Archiprôtre  â  St-Quentin, 
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1874    Décembre.    Poiksibr,  Avoué  honoraire,  ancien  Juge  de  Paix, 

À  Château-Thierry. 
1898    Avril. .....    Raison,  Avoué  à  Château-Thierry. 

1879    Octobre. .  •    Rbbuot,  Directeur  d* Assurances,  â  Chât.-Thierry. 
1873    Août BoMAONY,  ancien  Receveur  de  FEnregistrement  â 

Charly. 

MEMBRES  CORRESPONDANTS 

Mlil. 

1898  Octobre...  Frère  Auxbnce,  Directeur  de  TEcole  des  Arts-et- 
Métiers,  36^  rue  du  Bnrbâtre,  â  Reims. 

1900  Septembre  Bailly  (^),  Avoué  honoraire,  n»  27,  rue  du  Mont* 
Thabord,  â  Paris. 

1900  Novembre.  Bataille,  Propriétaire,  rue  de  Soissons,  â  Château* 
Thierry. 

1900  Février .  .  Mme  veuve  BâxAiiD,  rue  de  Soissons,  â  Château- 
Thierry. 

1889  Février. . .     Bercet,  Gaston,  &  Solre-lc-Château  (Nord). 

1898  Décembre.  Boughardbau,  Gérant  du  Journal  «  TEcho  répu- 
blicain de  TAisne  >,  â  Château-Thierry. 

1886    Avril Boudin,  Emile,  Commissaire-Priseur,  â  Paris,  14. 

rue  Grange-Batelière. 

1898  Novembre.  Mme  BounGEOis,  Directrice  de  l'Ecole  de  la  rue  de 
la  Jussienne,  â  Paris. 

1883  Juin Bovb,  Léon,  Avoué  â  Château-Thierry. 

1895  Mai   Braver,  Entrepreneur  â  Nogent-PArtaud. 

1896  Janvier  . .    Briant  (i^  ),  ancien  Professeur  de  Viticulture,  â 

Nogent-r  Artaud. 
1886    Novembre.    Buland,  Eugène  (e}{j).  Artiste  Peintre,  â  Charly. 

1890  Mars Carlibr,  â  Château-Thierrj'. 

1872    Novembre.    Chaloin  (i^),  Avoué  honoraire,  &  Château-Thierry. 

1891  Avril Charbonniez,  Ingénieur  Manufacturier  â  Fère-en- 

Tardenois. 
1900    Juin  .   ...     CoLLARD,  Docteur-Médecin,  â  La  Ferté-Mllon. 
1880    Juillet ....     CoHBiBR,  â  Pierre-Bénite  (Rhône) 

1884  Septembre    Delbttrw  (y),  Notaire  honoraire,  â  Chât.-Thierry. 
1893    Novembre.    Dépost,  Propriétaire  â  Paris,  54,  boûlv.  St-Michcl. 

1900  Septembre    D^quin,  Avocat  â  la  Cour  d'Appel  d'Amiens. 

1901  Juillet....    DoYBN  atné,  Receveur  de  la  Caisse  d'Epargne,  â 

Neuilly-Saint-Front. 

1892  Août DuBOis-PoMMiBR,  Propriétaire  â  Château-Thierry. 
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MM, 


1902    Août Dubois,  Propriétaire,  &  Chîcrry. 

1904    Mars Dubouro,  Charles,  Propriétaire,  &  Chftt.-Tlnerry. 

1900    Septembre.    Mme  veuve  Ducrocq,  Propriétaire,  à    Château- 
Thierry. 

1894  Octobre  . .     Dudrumbt,  Charles,  Négociant  à  Chât.-Tiiierry. 
1896,   Février . . .     Dumoulin,  Notaire  h  La  Ferté-Milon. 

1898    Novembre.    DtJMONT-NiTOT,  Négociant,  118,  rue  de  Rivoli,  & 
,.  r  Paris. 

1878    Février. . .     Dupont,  Vétérinaire,  à  Chftteau-Thieny. 

1895  Mai Dupuis,  Négociant  à  Fismes,  G,  rue  Ch^ndru. 

1893  Octobre  .  .    Dutbrnb,  Antiquaire,  à  Viels-Maisons 

1889    Février . . .    F^bton,  Charles,  Chef  d*Escadron  à  Bonifacio. 

1883    Juin Fillibttb,  Banquier,  à  ChAteau-Thierry. 

1889    Août DB  Florival,  Président  du  Tribunal  k  Abbevillo. 

1897  Janvier..»    Frémont,  Médéric,   ancien   Notaire,   &   Château- 

Thierry. 

1896  Mars Gaildry,  ancien  Ingénieur,  à  Château-Thierry. 

1900    Novembre.     Galinibr   (||),   Sous-Directeux    des    Beaux-Arts, 

&  Toulouse. 
1878    Novembre .    Gaulbt,  62,  rue  Saint-Lazare,  k  Paris . 

1894  Février . . .     Gobert,  Notaire  &  Charly. 

1885    Septembre     Grison,  Attaché   au  Ser^ice    des    Finances,  en 
Indo-Chine. 

1892  Novembre.    Grosjean,  ancien  Receveur  des  Finances,  A  Chit.- 
'  Thierry. 

1895  Juillet GuiART,  Préparateur  A  la  Sorbonne,  6,  rue  Berthol- 

let,  h  Paris. 
1874    Décembre.    Guillaume,  Agent- Voyer  d'arrondissement  faisant 
fonctions   d'ingénieur   ordinaire   des  Ponts  et 
Chaussées,  A  Château-Thierry. 

1893  Novembre.    Guyot  (l'abbé),  docteur  en  théologie,  Ciiré  d'Es- 

sômes. 

1898  Novembre.    Mme  Hachette,  A  Gland. 

1887    Juillet....     Hbnriet,   Maurice,   Président    du     Tribunal    de 
Montdidier  (Somme). 

T899    Mars Mme  J.  Hbnriet,  A  Chierry. 

19Ô4    Mars Hochard,  Propriétaire,  à  Fôre-en-Tard en  ois. 

1881    Janvier, . .    Jovbnay  (l'abbé).  Curé  de  Chézy-sur-Mame. 
1889    Mars Jovenay,  Licencié  en  droit,  A  Château-Thierry. 

1896  Février ...    Eintzbl,  ancien  Ingénieur  A  Château-Thierry 
1885    Août DE  Ladoucbtte   (Baron  Etienne)    («jr),  à   Viels- 
Maisons. 
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18S7    Juin Larangot,  Propriétaire    à    Coupi^y-Montlevoti, 

par  Condé. 
19 D2    Mars Laurtînt  (y\  Gustave,  Greffier  du  Tribunal  civil 

à  Reims. 

1870    Août Lecesne,  Imprimeur,  à  Étampes  (Seine-et-Oise). 

1891    Juin ..    Li:maire  (l'abbé),  Caré-Doyen  de  Guise. 

1891    Février. . .     Lenoir,  Henri,  Directeur  d'Assurances,  ^  Châteiu« 

Thierry, 
1900    Août LsROux-ViaNON,  Propriétaire,  rue  de  la  Madeleine, 

à  Château-Thierry. 
1903    M..i, LiiBRMiTTE  (0.  ajjj).  Artiste  Peintre,  à  Mont-Saint- 

Pèro. 
1898    Octobre.    .     Lhomme,  Professeur  de  rhétorique,  13,  rue  Cortam- 

bert,  à  Paris. 

1903  Fé\'rier.. . .     Linp.t-Leclerc,  à  Château-Thierry. 
1887    Septembre     Lîonnet,  Architecte,  à  Château-Thierry. 
1898    Décembre.     Maillard,  Propriétaire  à  Château- Thierry. 
1898    Septembre     Marchand,  libraire,  â  Château-Thierry. 
1889    Février . . .     Marïzis,  ancien  Notaire,  â  Château-Thierry. 
1893    Octobre...    Mars  aux,  Ernest,  Propriétaire  à  Château-Thierry. 

1898  Novembre.    Martin  (Q\  Inspecteur  des  Finances  à  Paris,  Pro- 

priétaire â  Charly. 

1891    Avril Mauchamp,  Alphonse,  Commissaire-Priseur,  âReims. 

1876    Juillet Maussbnbt,  Instituteur  en  retraite,  â  Chesnay,  par 

Merfy  (Marne). 

1886    Avril Mennesson,  ancien  Notaire,  â  Jaulgonne. 

189G    Févner. . .     Mercier,  Docteur-Médecin,  15,  Avenue  Mac-Mahon, 

à  Paris. 
1382    Mai   Milon  (Q  î.  P.),  Directeur  de  l'Ecole  communale, 

10,  rue  Rollin,  à  Pari?. 

1889  Août ....     MoNNOYER,    Agent-Voyer     principal,   A   Château- 

Thierry. 
1880    Septembre    Morlot,  Député,  Conseiller   général   de  l'Aisne, 

Maire  de  Charly. 
1375    Septembre     Moulin  (Q),Jugo,  A  Sainte-Menehould  (Marne). 

1890  Mai Moulin,  Juge  de  Paix,  à  Rambouillet  (Scine-ct-Oise). 

1899  Mars Mme  Veuve  Moulin,  à  Château-Thieny. 

1904  Févner-.,.     Mo yat,  Propriétaire,  à  Château-Thierry. 
1934     Décembre.     Mutel,  Propriétaire,  â  Château-Thierry. 
1382     Décembre.    Palant  (l'abbé).  Curé  de  Cilly,  par  Tavaux. 
169a     M  1rs Pasquikr,  Négociant,  &  Soissons. 

1898    Février... .     Pioalle  (*),  6,  rue  Greffulhe,  à  Pans, 
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MM. 

1901  Novembre.  Veuve  Pille,  Propriétaire,  k  Nogcnt  - TArtaud 
(Aisne). 

1894  Décembre.    PilloyC^I.  P.),  Agent- Vo ver  d^arrondissemcnt 

en  retraite,  à  Saint-Quentin. 

1901    Avril Poisson,  Propriétaire,  &  VerdîUy. 

1891    Août .    .   .     Pommier,  Georges,   Propriétaire,  à  Chât.-Thierry. 
1904    Mary  .....     Rasset  (l'abbé ,  26,  rue  Eugène  Cattoir,  à  Uxclles- 

Bruxclles  (Belgique). 

1901  Avril Rep,  Albert,  Maire  do  Chftteau-Thierry» 

1904  Jîwvier. . .  Rozblet  (Fabbé},  Curé-Archfprêtro  de  Château- 
Thierry. 

1896  Mars.  ., ..  Riboulot,  Léon,  Ingénieur  civil,  31,  rue  du  Châ- 
tc.nu,  à  Chtrteau-Thierry. 

1891    Octobre  . .     de  Sade  (Comte),  au  Chllteau  de    Condé-en-Brie. 

1895  Mai Salé   (  Q  I.   P.),  Inspe2teur  primaire,  à  Château- 

Thierry. 

1891    Juin SALEîiftE    (Q),    Principal  du   Collège  de  Bézicrs 

(Hérault). 

1902  Septembre     Schott,  Artiste  peintre,  rue  d'Alésia,  39,  Paris. 
1886    Juillet. . . .     Simon,  Maurice,  Attaché  au  Ministère  des  Finances, 

180,  boulevard  Saint-Germain,  Paris. 

1899  Mars Thomas,  Docteur-Médecin,  à  Pnris. 

1930    Septembre    Mme  de  Tillancourt,  h  Château-Thierry. 
1904    Décembre.    Vauthier,  Directeur  de  l'Usine  à  Gaz,  à  Château- 
Thierry. 
1895    Septembre     Vblly,  Notaire  â  Château-Thierry. 
1893    Juin Vignon,  Aristide,  â  Château-Thierry. 

1900  Mai VoiRiN,  Juge  de  Paix,  Chevalier  du  Mérite  Agricole, 

â  Songeons  (Oise). 


ASSOCIÉS    LIBRES 

Date  d'admission 

MiM. 

1879    Novembre     Bbrthelé   (Q I.  P.),   Archiviste   de   l'Hérault,   À 

Montpellier. 
1892    Janvier  . .     Drouin,  ancien  Instituteur,  à  Château-Thierry 
1872    Novembre    Guérin,  Secrétaire  général  aux  Axchives  Nationa- 
les, â  Paris. 
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MM. 

1886     Janvier  . .     Minouflbt,  Instituteur  en  retraîto,  à  Romeny. 

1898     Mai Riombt  (J),  Instituteur  à  Passy-sur-Mamo. 

1901     Septembre    Valissant,  Instituteur  à  Couloag^es. 


LISTE   DES   MEMBRES   DÉCÉDÉS 

DANS  LE  COURS  D3  L*AXNÉB  1904 

M.  OB  Barthélémy  (Anatole)         Membre  honoraire. 
M.  l'abbôBAHiN,  —  — 

M.  CotJTURR,  Membre  titulaire. 

M.    MORBAU,  —  — 

M    CoMBiKR,  Membre  correspondant. 

M.    MONNOYER,  —  — 
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SOCIÉTÉS    CORRESPONDANTES 


1.  Société  Académique  de  Laon  (Aisne) 

2.  Société  Académique  de  Saint-Quentin  (Aisne). 

3.  Société  Archéologique,   Historique  et  Scientifique  de  Soissons 

(Aisne) 

4.  Société  Archéologique  La  Thvrache,  ft  Vervins  (Aisne). 

5.  Société  d'Études  ardcnnaises,  à  Sedan  (Ardennes). 

6.  Société  Académique  de  Troyes  (Aube). 

7.  Société  de  Statistique  de  Marseille  (Bouches- du-Rhône). 

8.  Société  Archéologique  de  Provence,  &  Marseille  (Bouch''8-du- 

Rhône). 

9.  Société  Française  d'Archéologie  à  Caen  (Calvados). 

10.  Société  Historique  et  Archéologique,  à  Angoulôme  (Charente). 

11.  Société  d'Histoire,  d'Archéologie  et  de  Littérature   do   Beauno 

(Côte-d'Or) 

12.  Commission  Archéologique,  à  Dijon  (CCte-d'Or) 

13.  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de  Semur  (Côte- 

d'Or) 

14.  Société  d'Émulation  du  Doubs,  à  Besançon. 

15.  Comité  du  Bulletin   d'Histoire  ecclésiastique   et    d'Archéologie 

religieuse,  à  Romans  (Drôme). 

16.  Société  Dunoise   d'Archéologie    et    d'histoire,    à    Chateaudun 

(Eure-et-Loir). 

17.  Société  Académique  de  Brest  (Finistère). 

18      Société  Archéologique  du  Finistère,  à  Quiinper  (Finistère). 

19.  Académie  du  Département,  à  Nîmes  (Gard). 

20.  Société  Littéraire  et  Scentifique  d'Alais  (Gard). 

21      Société  Archéologique  du  Midi  de  la  France,  i\  Toulouse  (Haute- 
Garonne). 
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22.  Société  Archéologique  de  Bordeaux  (Gironde). 

23.  Société  Archéologique,   Scientifique    et    Littéraire   de    Béziers 

(Hérault). 

24.  Société  Archéologique  dlle- et- Vilaine,  à  Rennes  (Ile-et-Vilaine). 

25.  Société  Historique  et  Archéologique  de  TarrondisBement  de  Saînt- 

Malo  (Ile-et-Vilaine).    . 

26.  Académie  Delphinale,  &  Grenoble  (Isère). 

27 .  Société  Archéologique  de  TOrléanais,  à  Orléans  (Loiret). 

28.  Société  d'Archéologie,  d'Agriculture  et  d'Histoire  naturelle,  À 

Saint-Lô  (Manche). 

29.  Académie  nationale,  à  Reims  (Marne). 

30      Société  des  Sciences  et  Arts,  à  Vitry-le-François  (Marne). 

31.  Société  Historique  et  Archéologique  de  Langres  (Haute-Marne). 

32 .  Société  d'Archéologie  lorraine,  à  Nancy  (Meurthe-et-Moselle) . 

33 .  Société  Polymathique,  à  Vannes  (Morbihan). 

34.  Société  d'Archéologie  d'Avesnes  (Nord). 

35.  Société  d'Émulation  de  Cambrai  (Nord). 

36.  Commission  Historique,  à  Lille  (Nord). 

37.  Comité  du  Bulletin  de  l'Université  de  Lille  (Nord). 

38.  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  Valenciennes  (Nord). 

39.  Société  Archéologique  de  l'Oise,  à  Beauvais  (Oise). 

40.  Comité  Archéologique  de  Compiègne  (Oise). 

41.  Comité  Archéologique  de  Noyon  (Oise). 

42.  Comité  Archéologique  de  Senlis  (Oise). 

43.  Société  Académique  de  Boulogne-sur-Mer  (Pas-de-Calais). 

44      Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  à  Saint-Omer  (Pas-de-Calais). 

45.  Comité  du  Bulletin  Historique  du  Diocèse  de  Lyon  (Rhône). 

46.  Société  Éduenne,  à  Autun  (Saônc-et-Loire). 

47.  Académie  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  de  Mftcon  (Saône- 

et-Loire) . 

48.  Société  Historique  et  Archéologique  du  Maine,  au  Mans  (Sarthe). 

49.  Correspondance  Historique  et  Archéologique,  à  Paris. 

50.  Société  du  Musée  Guiraet,  A  Paris. 

51.  Société  de  l'Histoire  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France,  à  Paris. 

52.  Société  Française  de  Numismatique  et  d'Archéologie,  à  Paris. 

53  Société  Havraise  d'Études  divei'ses,  au  Hftvre  (Seine-Inférieure). 

54  Commission  des  Antiquités,  à  Rouen  (Seine-Inférieure). 

55.  Société  Historique  et  Archéologique   du  Gâtinais,  à  Fontaine- 

bleau (Seine-et-Marne). 

56.  Société  Littéraire  et  Historique  de  la  Brie,  à  Meaux  (Seine-et- 

Mame\ 
57      Société  d'Archéologie  et  d'Histoire,  À  Provins  (Seine-et-Marne). 
68,   Soriété  HistoriqBo  et  Archéologique  de  Corbcil,  d'Etampcs  et  du 

Hurepolx  &  Corbcil  i^Seinc-et-Oise). 
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59 .  Société  Historique  et  Archéologique  de  Pontoîse  et  du  Vexîn 

(Seine-ot-Oise). 

60.  Société  Archéologique  de  Rambouillet  (Seine-et-Oise). 

61.  Société  d'Émulation  d'Abbevilie  (Somme). 

62.  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  h  Amiens  (Somme). 

63.  Académie  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  de  Tam-et-Garonne,  à 

Montauban. 

64.  Société  d'Études  scientifiques  et  archéolog'iques  de  Draguignan 

(Var). 

65.  Société  Archéologique  et  Historique  du  Limousin,  &  Limoges 

(Haute-Vienne). 

66  Société  Les    Amis   des   Sciences  et  des  Arts,   à   Rochechouart 

(Haute- Vienne). 

67  Société  d'Émulation  à  Épinal  (Vosges). 

68.  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles,  à  Aux  erre  (Yonne). 

69.  Société  d'Études  d'Avallon  (Yonne). 

70.  Société  Archéologique  de  Sens  (Yonne). 

71.  Académie  d'Hippône,  à  Bône  (Algérie). 

72.  Société  d'Archéologie  de  Bruxelles  (Belgique). 

73.  Smithsonian  Institution,  à  Washington  (Etats-Unis). 

74.  Musée  National  de  Mexico  (Mexique). 

75.  Académie  Royale  des  Belles-Lettres,   Histoire   et  Antiquités,  à 

Stockholm  (Suède). 
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PROCÈS-VERBAUX 


DES  SÉANCES  DE  L'ANNÉE  1904 
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SÉANCE  DU  14  JANVIER  1904 


PBÉSIDKNCB  DB  M.   J.    HENRIET,    PRÉSIDENT 


Membres  présents  :  MM.  J.  Henriet,  0.  Henriet,  Legrand,  Pommier, 
Maillard,  Leroux- Vignon,  Dubourg,  Vignon,  Bataille,  Minouflet  et 
Josse. 


Correspondance.  —  M.  Tabbé  Guyot  s'excuse  de  ne 
pouvoir  assister  à  la  séance.  MM.  Lesage,  notaire  à  Fère- 
en-Tardenois,  et  Jean,  conducteur  principal  des  Ponts-et- 
Chaussées  en  retraite  à  Château-Thierry,  donnent  leur 
démission  de  membre  correspondant  à  partir  du  l^i*  jan- 
vier 1904. 


Ouvrages  reçus  : 

lo  Bulletin  de  la  Société  Les  Amis  des  Sciences  et  Arts  de  Rochechouart, 

tome  XIH,  no  2,  année  1903  ; 
2o  Annales  de  P Académie  de  Mâcon^  tome  VU,  année  1902; 
3o  Bulletin  historique  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  207e 

livraison,  année  1903  ; 
4o  Hevue  de  P  Histoire  des  Religions^  no  143,  année  1903  ; 
50  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  2e  et  3e  trimestres 

de  l'année  1903  ; 
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6o  BaUeUn  de  la  Sodété  archéologique  et  historique  de  V  Orléanais^  tome 

XIII,  no  117,  année  1903; 
7o  Bulletin  du  Musée  national  de  Mexico^  octobre  et  novembre  1903  ; 
8o  Annales  du  Musée  national  de  Mexico^  novembre  1903  ; 
9o  Smithsonian  Institution,  année  1901  ; 
lOô  Petits  Edifices  historiques,  115e  numéro, 
llo  Bulletin  de  la  Société  historique  de  Langres,  novembre  1903; 
12o  Séances  du  Conseil  général  de  T Aisne,  session  d'Août  1903  ; 
13o  EnquHes  campanaires,  par  M.  J.  Berthelé,  1903  ; 
14o  Classement  et  lieux  de  provenance  d'une  collection  conchyliologi- 

que  recueillie  dans  le  bassin  de  Paris,  par  M.  Emile  Maussenet, 

instituteur  en  retraite  à  Chenay,  membre  correspondant  de  la 

Société,  1903; 
15o  Notice  historique  sur  la  Commune  de  la  Rouillies,  par  M.  Gaston 

Bercet,  membre  correspondant,  1900  ; 
16o  Notice  historique  sur  la  Commune  de  Lez  Fontaine,  par  M.  Gaston 

Bercet,  1900  ; 
17o  Excursion  dans  le  Canton  de  Grandvilliers,  par  M.  le  chanoine  Mar- 

saux,  membre  honoraire,  1898  ; 
ISo  Variétés  archéologiques,  par  M.  le  chanoine  Marsaux,  1903  ; 
19o  La  Crête  de  Bounéou,  par  M.  L  Briet,  membre  titulaire,  1903  ; 
20o  Procès-verbaux  de  la  Société  de  Numismatique,  année  1901  ; 
21o  La  Cathédrale  d'Amiens,  2e  volume,  offert  par  la  Société  des  Anti- 

quaices  de  Picardie  ; 
22o  La  Revue  historique,  novembre  et  décembre  1903  ; 
230  Revue  de  P  Ecole  d^  anthropologie  de  Paris,  1903  ; 
240  La  Revue  de  Statistique,  décembre  1903  ; 
250  Notes  d^art  et  d^ archéologie,  octobre  1901. 

M.  Maurice  Henriet.  —  Fermeture  de  l'Église  du 
Château  à  Château-Thierry.  —  L'évêque  constitution- 
nel de  Marolles,  ayant  opéré  des  changements  dans  les 
circonscriptions-  paroissiales  de  Château-Thierry,  la  fer- 
meture de  Téglise  Notre-Dame  du  Château  fut  décidée. 

En  conséquence,  le  1er  août  1791,  Craparl,  maire  de  la 
Ville,  Mangin  et  Boudinel,  officiers  municipaux,  assistés 
de  Truet,  greffier  de   la    municipalité,   et  escortés  de 
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soixante  gardes  nationaux,  commandés  par  le  capitaine 
Levoirier,  se  rendirent  à  ladite  église  du  Château  avec  le 
clergé  de  Saint-Crépin.  Le  prieur  Sutil,  curé  de  la  ci- 
devant  paroisse  du  Château,  étant  malade,  se  fit  repré- 
senter par  Lenfant,  prêtre,  ex-cordelier. 

Ce  dernier  remit  à  la  Commission  :  une  liasse  d'an- 
xnens  registres  de  baptêmes  et  d'inhumations  de  la  pa- 
roisse supprimée  et  la  clef  du  cimetière,  en  exposant  que 
certains  objets  en  argent  servant  au  culte  étaient  con- 
servés par  le  prieur  curé  comme  étant  sa  propriété  parti- 
culière. 

La  Commission  décrit  ensuite  quelques  meubles  et 
divei*s  objets  trouvés  dans  la  sacristie,  les  fait  mettre 
sous  clefs  dans  des  armoires  dont  les  portes  sont  en  outre 
scellées  à  la  cire  rouge  avec  cachet  de  la  municipalité, 
ainsi  d'ailleurs  que  la  porte  du  clocher.  Elle  termine  en 
mentionnant  l'enlèvement,  hors  de  l'église,  de  sept  chas- 
ses renfermant  des  reliques  de  divers  saints  et  leur  trans- 
port processionnellement  en  l'Eglise  Saint-Crépin  où  la 
messe  fut  célébrée  par  Ravaux,  desservant  en  l'absence 
de  l'abbé  Thirîal,  retenu  à  l'Assemblée  nationale. 

Après  fermeture  de  la  porte  de  l'église  du  Château,  les 
scellés  y  furent  apposés  et  garantis  par  une  plaque  de 
tôle  clouée. 

Le  procès-verbal  est  signé  des  officiers  municipaux,  du 
greffier,  de  Ravaux,  desservant^  Lenfant  et  de  Lefèvre, 
domestique  du  prieur  curé  Sutil. 

M.  J.  Henriet.  —  Xes  Primitifs  (par  M.  le  chanoine 
Marsaux).  —  M.  le  Président  nous  fait  remarquer,  qu'à 
propos  d'une  exposition  des  «  Primitifs  »  qui  eut  lieu  à 
Bruges,  en  1902,  M.  le  chanoine  Marsaux,  vicaire  général 
à  Beauvais,  dit  que  l'on  trouve  chez  nous  de  remarqua- 
bles «euvres  des  «*  Primitifs  »,  c'est-à-dire  des  peintres  qui 
ont  précédé  la  Renaissance. 

n   cite,  dans  l'église  Saint-Etienne  de  Beauvais,  sept 
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tâdres  renfermant  des  peintures  sur  bois,  représentant 
des  scènes  de  la  vie  de  la  Vierge  et  du  Christ  ;  au  grand 
séminaire  de  cette  ville,  une  peinture  également  sur  bois  : 
Sainte-Ânne  et  les  trois  Maries,  ses  filles  ;  dans  le  Musée 
de  la  même  ville,  trois  peintures  primitives  mates,  à  Tœuf, 
SUT  tissus  :  Nativité  de  Jésus-Christ,  Descente  de  Croix, 
Messe  miraculeuse  de  Saint  Grégoire  ;  dans  l'église  Notre- 
Dame  de  Chambly,  trois  volets  en  bois  avec  peinture 
représentant  aussi  la  Messe  dont  il  vient  d'être  parlé, 
cinq  scènes  de  la  Passion  et  la  Pentecôte. 

Dans  la  petite  église  du  Vez,  on  trouve  plusieurs  pein- 
tures sur  bois  pouvant  être  attribuées  aux  «*  Primitifs  « 
et  notamment  le  Martyre  de  Saint-Erasme,  la  chapelle  du 
Château  présente,  du  même  genre,  la  Rencontre  à  la 
Porte  Dorée. 

A  Chantilly,  la  collection  des  «  Primitifs  «  est  surtout 
riche  en  portraits,  on  y  remarque,  en  outre,  de  divers 
peintres  italiens  :  la  Mort  de  la  Vierge,  son  Couronnement, 
le  Mariage  mystique^e  Saint-François  d'Assise  avec  la 
Chasteté,  la  Pauvreté  et  THumilité  ;  Esther  devant  Assué- 
rus  ;  un  Diptyque  où  la  Vierge,  avec  TEnfant-Jésus,  appa- 
raît à  Jeanne  de  France,  et  le  Calvaire  où  figure  le  soldat 
Longin. 

Le  même  auteur.  —  Une  Visite  domiciliaire  en  1793. 
*-  Le  Bulletin  no  67  du  1er  novembre  1903  de  la  Société 
historique  et  archéologique  de  Langres  contient  sous  le 
titre  :  «  Une  Recherche  en  1793  «,  le  récit  d*une  épisode 
qai  a  dû  se  renouveler  bien  des  fois  à  cette  époque. 

Il  s'agit  d'un  membre  du  Directoire  du  district  de  X... 
qui,  escorté  de  vingt-trois  gardes  nationaux,  d'un  briga- 
dier de  gendarmerie,  se  rend  dans  la  commune  de  N... 
pour  perquisitionner  avec  le  maire  et  l'agent  national  de 
cette  commune.  • 

n  compulse  tout  d'abord  les  registres  de  ladite  com- 
mune, juge  que  la  prestation  de  serment  d'une  ex-reli- 
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gicuse  n'est  pas  suffisamment  légale,  fait  arrêter  cette 
personne  et  conduire  à  la  maison  de  réclusion. 

Puis  il  visite  diverses  maisons,  saisit  les  grains  et  fari- 
nes ne  paraissant  point  avoir  été  déclarés,  des  toiles  et 
des  fils  non  ouvrés  pour  Thabillement  des  volontaires,  des 
pièces  d'or  et  d'argent  en  promettant  qu'elles  seraient 
remplacées  par  des  assignats,  des  objets  mobiliers  et 
d'autres  ayant  servi  au  culte  que  l'ancien  curé  avait  dissé- 
minés en  certaines  habitations. 

En  dernier  lieu,  il  fouille  le  Château  où  avait  habité 
une  famille  alors  émigrée,  trouve  les  cachettes  et  saisit  ce 
qu'elles  renferment  :  linge,  vêtements,  argenterie,  pièces 
d'or  et  d'argent,  papiers  dits  suspects,  titres  nobiliaires  et 
autres.  Après  la  vente  de  tous  ces  objets,  on  s'aperçut 
que  la  famille  dépouillée  n'était  pas  émigrée  mais  bien 
incarcérée  comme  suspecte  ;  on  lui  en  restitua  le  prix,,, 
mais  en  assignats. 

Le  même  auteur.  —  Notre  collègue,  M.  Lucien  Briet, 
est  un  fervent  des  études  géologiques  et  des  recherches 
spéléologiques,  et  il  a,  à  plusieurs  reprises,  communiqué 
d'intéressants  travaux  à  notre  Société. 

11  vient  de  lui  faire  hommage  du  récit  d'une  excursion 
récente  qu'il  a  faite  dans  les  Pyrénées  à  la  crête  de  «*  Bou- 
néou  «,  dont  nous  recommandons  la  lecture  intéressante 
à  nos  collègues. 

Nous  lui  adressons  nos  sincères  remerciements. 

Admission.  —  M.  l'abbé  Rozelet,  archiprêtre  de  Châ- 
teau-Thierry, est  élu  membre  correspondant. 
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SÉANCE  DU  11  FÉVRIER  1904 


PBÉSIDENOB   DE   M.    J.    HENRTET,    PRÉSIDENT 


Membres  présents  :  MM.  J.  Henriet,  Pommier,  0.  Henriet,  Maillard, 
Dubourg,  Kintzel,  Legrand,  Leroux-Vignon,  Leboime,  Abbé  Ouyot, 
Doyen,  Camuzon,  Bataille,  Perthuizot  et  Josse. 

M.  Minouflet  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  Séance  à  cause  du 
décès  de  son  beau-père. 


Avant  d'entreprendre  Tordre  du  jour  de  la  Séance, 
M.  le  Président  prononce  les  paroles  suivantes  : 

€  Depuis  notre  dernière  réunion,  nous  avons  eu  la 
€  satisfaction  d'apprendre  que  les  Palmes  Académiques 
€  avaient  été  décernées  à  notre  collègue,  M.  Josse,  par 
€  décret  de  M.  le  Président  de  la  République,  en  date  du 
«  3  janvier  dernier. 

€  Nous  ne  saurions  mieux  ouvrir  cette  Séance  qu'en 
<  adressant  nos  sincères  et  cordiales  félicitations  à  notre 
€  sympathique  collègue  qui  appartient  depuis  près  de 
€  trente  années  à  notre  Société,  où  il  remplit  depuis  cinq 
€  ans  les  utiles  et  assujétissantes  fonctions  de  Secrétaire. 

€  Cette  distinction,  qui  l'honore,  nous  touche  nous- 
€  mêmes  en  ce  que  le  décret  qui  le  nomme  mentionne  sa 
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€  qualité  de  SecrétmTe  de  \a  Société  Hislorique  ei  Archéo^ 
€  logique  de  Château-Thierry. 

€  Je  n'ai  pas,  heureusement  pour  moi  et  plus  heureuse- 
€  ment  encore  pour  M.  Josse,  à  faire  son  oraison  funèbre 

<  et  à  mettre  en  relief  tous  ses  mérites,  mais  il  m'est  bien 
€  permis  de  reconnaître  avec  vous  que  cette  distinction 
€  n'est  due  ni  à  la  faveur,  ni  à  Tintrigue  et  de  compléter 
€  une  lacune  du  décret  dans  Ténumération  de  ses  services. 

€  Je  ne  sais  s'il  partage  mon  sentiment,  mais  j'estime, 
€  quant  à  moi,  que  lorsque  l'on  est  l'objet  d'une  distinc- 
€  tion  qui  est  le  couronnement  d'une  longue  et  utile 
«  carrière  honorablement  remplie,  on  aime  à  voir  rap- 
«  peler  ses  états  de  service  et  les  étapes  péniblement  par- 
«  courues. 

€  M.  Josse  a  occupé  pendant  quarante-cinq  ans  les 
«  fonctions  d'Agent-Voyer,  en  dernier  lieu  comme  Âgent- 
€  Voyer  d'arrondissement  faisant  fonctions  d'Ingénieur 
€  ordinaire  des  ponts  et  chaussées.  Il  a  été  attaché  pendant 
«  la  plus  grande  partie  de  sa  carrière  à  notre  arrondisse- 

<  ment,  aussi  n'y  a-t-ilaucun  ouvrage  d'art,  aucun  travail 
«  important  auquel  il  n'ait  pris  la  plus  grande  part.  Ses 
«  chefs  ne  l'ignoraient  pas  ;  aussi  lorsque  l'heure  de  la 
«  retraite  a  été  proche,  ils  avaient  sollicité  pour  lui  une 
«  récompense  si  justement  méritée  :  elle  s'est  fait  long- 
«  temps  attendre,  mais  enfin,  M.  Josse  ayant  des  titres 
«  divers,  le  ministre  de  l'Instruction  publique  a  acquitté 
«  la  dette  du  ministère  de  l'Intérieur,  en  reconnaissant  les 
«  services  rendus  à  notre  Société  ;  nous  leur  adressons 
«  nos  remerciements  ainsi  qu'aux  protecteurs  inconnus 
«  qui  ont  fait  valoir  les  droits  d'un  fonctionnaire  modeste 
€  et  dévoué  et  parmi  eux,  je  crois  pouvoir  comprendre 
«  M.  le  Préfet  de  l'Aisne  et  M.  l'Ingénieur  en  chef  des 
«  Ponts  et  Chaussées  de  notre  département. 

€  Les  félicitations  que  vous  avez  déjà  reçues,  mon  cher 
«  M.  Josse,  nous  disent  combien  est  méritée  la  distinction 
«  dont  vous  avez  été  l'objet  ;  recevez  également  les  nôtres 
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<  et  permettez-moi,  en  terminant,  de  vous  rappeler,  au 
€  nom  de  nos  collègues  et  au  mien,  le  vieil  adage  auquel 
€  vous  vous  associerez  :  c  Noblesse  oblige  >. 

Les  membres  présents  s'associent  pleinement  à  Tallo- 
cution  de  M.  le  Président  et  offrent  ou  renouvellent  leurs 
félicitations  à  M.  Josse  qui  les  en  remercie  bien  cordiale- 
ment. 

Le  Vice-Sc.crétairej  signé  :  Legrand. 

Correspondance.  —  Lecture  est  faite  d'une  circulaire 
du  1er  février  1904,  du  ministère  de  l'Instruction  publique 
et  des  Beaux-Ârts,  annonçant  un  Congrès  archéologique  à 
Athènes  en  1905  et  engageant  les  Sociétés  savantes  à  y 
paiticiper. 


Ouvrages  reçus  : 

lo  Mémoires  de  la  Sodêté historique  et  archéologique  de  Pontoise  et  du 
Vexin,  tome  XXV; 

2o  Bulletin  historique  du  diocèse  de  Lyoriy  janvier-février  1904  ; 

3o  Revue  d^ Ardenne  et  d^Argqnne^  décembre  1903  et  janvier  1904; 

4o  Bulletin  de  V  Université  de  Lille,  no  4,  1903  ; 

5o  Correspondance  historique  et  archéologiquey  nos  118,  119  et  120,  octo- 
bre, novembre  et  décembre  1903  ; 

6o  Bulletin  de  la  Société  d^ histoire  et  d* archéologie  de  Provins,  novembre 
1903; 

7o  Bulletin  de  la  Société  archéologique,  scientifique  et  Uttércdre  de  Béziers, 
volume  33,  année  1903; 

8o  Bulletin  de  la  Sodêté  Dunoise,  no  136,  janvier  1904  ; 

90-  Recueil  des  Publications  de  la  Société  hâvraise  d'études  diverses,  1901, 

4e  trimestre,  année  1902; 
lOo  Bibliographie  méthodique  de  P arrondissement  du  Havre,  quatre  fasci- 
cules publiés  par  la  Société  hâvraise; 
llo  Notice  sur  la  Société  hâvraise,  par  M.  Barrey  ; 
12o  Bulletin  historique  et  philologique  du  Comité  de  Travaux  historiques 
et  scientifiques,  année  1903,  livraisons  1  et  2  ; 
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13o  Smiihsonian  Institution,  année  1902; 

14o  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Sens,  tome  XX,  1899-1902; 

15o  Mémoires  de  la  Sod^é  d'Emulation  du  Doubs,  année  1902,  7e  vol.  ; 

16o  Petits  Edifices  historiques,  no  116  ; 

17o  BulletUi  de  P  Alliance  française,  no  95  ; 

180  Bulletin  de  la  Société  de  PHistoire  de  Paris  et  de  Pile  de  France, 
30c  année,  4e  livraison  ; 

19o  Bulletin  de  P  Académie  d'Hippone,  no  30,  1899-1900; 

20o  Comptes  rendus  des  réunions  de  V Académie  d^Hippone,  1901-1902  ; 

21o  Annales  de  la  Société  d'archéologie  de  Bruxelles,  tome  XVII,  2  volu- 
mes, année  1903  ; 

22o  Annuaire  de  la  Société  d'archéologie  de  Bruxelles,  tome  XIV,  année 
1903; 

23o  Revue  de  Géographie,  janvier  1904  ; 

240  La  Revue  de  Statistique,  7e  volume,  no  3  ; 

25o  Cahiers  du  Clergé  et  du  Tiers-Etat  du  bailliage  de  Soissons,  par 
M.  Périn,  don  de  M.  Binet,  à  Soissons  ; 

26o  Essai  historique  sur  Rozoy-sur-Serre  et  les  environs,  par  M.  Martin, 
2  volumes,  1864,  don  de  M.  Binet,  à  Soissons. 

Renouvellement  du  Bureau.  —  Après  vote,  les  pou- 
voirs des  Membres  composant  le  Bureau  en  1903  leur 
sont  renouvelés  pour  1904. 

M.  Camuzon.  —  Communication  sur  ses  Fouilles  à 
Grigny  (Grand-Rozoy).  —  Il  existe  sur  le  territoire  de 
Grand-Rozoy  (canton  d'Oulchy-le-Châleau),  un  lieudit 
Grigny  où  depuis  longtemps  des  restes  d'occupation  ro- 
maine ont  été  remarqués. 

En  1859,  M.  Flobert,  membre  de  la  Société  Archéolqgiqiie, 
Historique  et  Scientifique  de  Soissons,  y  découvrit  une 
ancienne  cave  renfermant  un  certain  nombre  d'amphores 
et  sur  les  terrains  environnant  des  monnaies,  des  débris 
de  tuiles  et  de  poterie. 

Plus  tard,  M.  Minouflet,  Tun  de  nos  collègues,  explora 
Grigny  à  plusieurs  reprises  et  trouva  sur  le  3q1  une  véri- 
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table  collection  de  monnaies,  de  silex  taillés  et  de  fibules  ; 
il  fit  à  ce  sujet  plusieurs  communications  à  notre  Soéiété 
en  1886,  1892  et  1895. 

Ces  découvertes  ont  engagé  M.  Camuzon  à  pratiquer,  à 
Grigny,  des  fouilles  comme  celles  qu'il  a  si  intelligeam- 
ment  faites  à  Azy.  11  les  a  opérées  dans  le  courant  de 
l'automne  dernier  et  nous  fait  part  aujourd'hui  des  ré- 
sultats obtenus.  L'auteur  se  demande  tout  d'abord  ce 
qu'était  ce  Grigny,  depuis  si  longtemps  disparu,  à  l'époque 
romaine  ou  plutôt  gallo-romaine  !  S'agirait-il  d'un  poste 
de  relai  ou  de  ravitaillement  placé  sur  la  voie,  à  mi- 
chemin,  entre  Soissons  et  la  localité  qui  devint  Château- 
Thierry?  d'une  villa,  d'une  métairie  ou  d'une  bourgade? 
En  présence  de  la  nature,  du  genre  et  de  la  forme  des 
substructions  par  lui  découvertes,  des  poteries  grossières 
et  des  nombreux  outils  en  fer  qu'il  a  recueillis,  M.  Camuzon 
estime  qu'il  existait  une  colonie  agricole  au  milieu  de 
laquelle  vivait  un  tribun  ou  chef  quelconque  en  raison  des 
nombreux  débris  de  samos  décorés,  trouvés  en  cet  en- 
droit. Cette  bourgade  fut  probablement  incendiée  et 
détruite  par  les  Huns,  lorsque  l'armée  d'Attila  campa, 
pendant  un  certain  temps,  dans  les  environs  d'Oulchy  le- 
Château.    ' 

M.  Camuzon  trouva  dans  ses  fouilles  : 

lo  En  bronze  :  une  quinzaine  de  petits  objets  qui  ont  pu 
être  déterminés  et  quantité  d'autres  fondus  par  l'incendie  ; 

2o  En  ivoire  :  deux  sifflets,  une  flûte,  des  aiguilles  et  des 
épingles  ; 

3o  En  fer  :  une  trentaine  d'outils  de  toute  nature  pou- 
vant être  déterminés  et  un  grand  nombre  de  fragments  ; 

4o  Monnaies  :  dix  gauloises  plus  ou  moins  faciles  à 
classer,  30  romaines  en  argent,  potain  et  bronze,  se  rap- 
portant à  Marc-Antoine,  Auguste,  Domitien,  Posthumius, 
etc.; 

5o  Poteries  et  céramiques  :  25  pièces  en  terres  de  di- 
verses natures,  vases,  grains  de  colliers,  rouelles,  coupes, 
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etc.,  des  morceaux  de  samos  décorés  de  sujets  de  chasse 
et  autres. 

La  lecture  de  M.  Camuzon  est  écoutée  avec  beaucoup 
d'intérêt. 

M.  Pommier.  —  Les  Souterrains  du  Château  de 
Château-Thierry.  —  Comme  la  plupart  des  construc- 
tions fort  anciennes,  les  souterrains  de  notre  vieux  château 
ont  leurs  légendes  lesquelles  par  tradition  sont  parvenues 
jusqu'à  nous.  Elles  n'ont  certainement  ni  l'ampleur,  ni  le 
drolatique  que  leur  attribuait  le  brave  Prosper  Lalu, 
l'ancien  gardien,  mais  elles  existent  et  sont  connues  pour 
ainsi  dire  de  tous  les  habitants  de  Château-Thierry. 

Dans  un  travail  dont  il  commence  aujourd'hui  la 
lecture,  notre  spirituel  collègue,  M.  Pommier,  vient  les 
détruire  ces  fameuses  légendes.  Il  lui  a  suffi,  pour  arriver 
à  ce  résultat,  de  décrire  les  souterrains  et  d'expliquer  leur 
destination,  c'est  ce  qu'il  a  fait,  avec  la  plus  grande  compé- 
tence, dans  la  première  partie  de  son  travail. 

Décès  de  M.  Couture.  —  M.  le  Président  annonce  le 
décès  survenu  le  5  février,  de  M.  Couture,  avocat,  l'un  des 
principaux  collaborateurs  de  M.  Jaluzot. 

Il  exprime  les  regrets  que  celte  perte  cause  à  notre 
Société  dont  M.  Couture  faisait  partie  depuis  1877. 

Admission.  —  M.  Moyat  Lucien,  propriétaire  à  Châ- 
teau-Thierry, est  élu  membre  correspondant,  présenté 
par  MM.  Pommier  et  Josse. 
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SÉANCE  DU  10  MARS  1904 


> 


PRÉSIDENCE   DE   M.    J.    HENBIBT,    PRÉSIDENT 


Membres  présents  :  MM.  J.  Henriet,  Pommier,  O.  Henriet,  Dubourg, 
Maillard,  Legrand,  Leroux-Vignon,  Perthuisot,  Chaloin,  Kintzel, 
Bataille,  Minouflet,  abbé  Ouyot  et  Josse. 


Correspondance.  —  Accusé  de  réception  de  la 
«  Smithsion  Instilution  "  des  Annales  de  1902  de  notre 
Société  et  de  la  Table  des  Matières.  Lettre  de  faire-part 
du  décès  de  M.  Couture,  Tun  de  nos  membres  titulaires. 
Annonce  de  l'envoi  de  quelques  livres  par  le  Frère 
Auxence,  directeur  de  l'école  des  Arts  et  Métiers  Saint- 
Jean-Baptiste  de  la  Salle,  no  36,  rue  Barbàtre,  à  Reims. 


Ouvrages  reçus  : 

lo  Bulletin  delà  Sodété  Les  Amis  des  Sciences  et  Arts  de  Rochechouart^ 

tome  XIII,  no  3  ; 
2o  Mémoires  delà  Société  académique  d^  Archéologie,  Sciences  et  Arts  du 

département  de V Oise,  tome  XVIII,  3e  partie; 
3o  Mémoires  de  la  Sodété  académique  de  P arrondissement  de  Boulogne- 

sur-Mer,  tomes  XIX  et  XXII  ; 
4o  Revue  de  P  Histoire  des  Religions^  no  144  ; 
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5o  Conférences  au  Musée  Guimet,  de  1899  à  1901,  par  L  de  Miiloué; 
6o  Les  anciennes  Papeteries  de  PAîsne,  par  Matton,  don  de  M.  le  Frère 

Auxence  ; 
7o  Hygiène  populaire,  par  le  docteur  Billaudeau,  1876,  don  du  Frère 

Auxence  ; 
8o  Quatre  fascicules  concernant  l'Ecole  d'Arts  et  Métiers  à  Reims,  don 

du  Frère  Auxence  ; 
Qo  Antiquités  religieuses  du  diocèse  de  Soissons  et  Laon^  2  volumes ,  don 

du  Frère  Auxence  ; 
lOo  Trésor  de  V Abbaye  Saint-Maurice  d*Ayaune,  2e  et  3e  fascicules,  don 

du  Frère  Auxence. 


M.  MiNOUFLET.  —  Historique  du  Canal  de  l'Ourcq. 
—  L'Ourcq  prend  sa  source  dans  la  forêt  de  Riz,  au  lieudit 
«  la  Fontaine  d'Ourcq  «,  sur  le  territoire  de  Courraont. 
Cette  rivière  coule  d'abord  vers  le  nord  jusque  Fère-en- 
Tardenois,  de  là  elle  se  dirige  vers  Touest  et  à  partir  de 
La  Ferté-Milon  elle  s'infléchit  vers  le  sud-ouest  pour  se 
jeter  dans  la  Marne  un  peu  au-delà  de  Lizy-sur-Ourcq. 
Par  suite  de  ses  sinuosités  fort  nombreuses,  ce  cours 
d'eau  ne  se  prêtait  pas  à  la  navigation,  on  a  du  y  opérer 
de  longs  et  importants  travaux. 

C'est  en  1520,  sous  François  1er,  que  le  Prévôt  des  Mar- 
chands et  les  Echevins  de  la  Ville  de  Paris  commencèrent 
A  s'occuper  de  la  canalisation  de  l'Ourcq  ;  le  13  décembre 
1528,  le  même  Roi  leur  accorda  le  droit  d'entreprendre 
cette  canalisation,  mais  les  travaux  ne  furent  poussés 
activement  qu'à  partir  de  1562  et  grâce  à  Catherine  de 
Médicis.  Deux  ans  plus  tard,  l'Ourcq  était  canalisé  et  des 
petits  bateaux  étroits  chargés  de  bois  qui  l'avaient  suivi, 
purent  arriver  à  Paris.  Les  guerres  de  religion  empêchè- 
rent l'entretien  de  cette  rivière  qui  n'était  ])lus  navigable 
en  1580. 

En  1632,  sous  Louis  XIII,  sept  bourgeois  de  Paris 
obtinrent  des  lettres  patentes  pour  rendre  l'Ourcq  navi- 
gable de  La  Ferté-Milon  à  la  Marne  ;  ce  travail  fut  achevé 


Digitized  by 


Google 


-  14  -• 

en  1648  et  trois  ans  après  prolongé  en  amont  jusqu'au 
moulin  de  Tlsle  par  Arnaud. 

Louis  XIV  en  1666  et  1676,  le  ducd^Orléans  en  1677, 
donnèrent  des  lettres  patentes  à  Riquet  et  de  Maure,  pour 
l'ouverture  du  canal  au-delà  de  Meaux  jusqu'à  Paris. 

En  1790,  l'ingénieur  Brûlée  présenta  à  l'Assemblée 
nationale  un  projet  d'ouverture  du  canal  del'Ourcq  qui 
fut  autorisé  et  sanctionné  par  Louis  XVI,  sous  le  nom  de 
-  Canal  National  de  Paris  ».  Les  travaux  commencèrent 
et  Tentreprise  échoua  un  an  après,  Brûlée  vendit  ses 
droits  à  SoUages.  Celui-ci  présenta  un  nouveau  projet  ijui 
ne  fut  pas  accepté. 

Le  29  florial  an  X  (20  avril  1801)  intervint  un  décret 
décidant  l'exécution  du  canal  de  l'Ourcq  au  compte  de  la 
Ville  de  Paris,  sous  la  direction  des  ingénieurs  des  ponts 
et  chaussées. 

En  1803,  une  contestation  s'éleva  entre  l'Inspecteur 
général  des  ponts  et  chaussées  Gauthey  et  l'Ingénieur 
Girard,  chargé  du  travail. 

Les  dépenses  du  canal  avaient  été  évaluées  à  20  mil- 
lions, elles  s'élevaient  en  1825  à  28  millions  et  le  canal 
n'était  pas  encore  tout  à  fait  terminé. 

Un  branchement  de  ce  canal,  dit  «  Canal  de  Saint- 
Denis  »,  fut  inauguré  en  1821  avec  grautle  solennité  par 
«  Monsieur  «  frère  du  roi. 

M.  Minouflet  fait  suivre  son  travail  du  tarif  de  péage  sur 
le  canal  de  l'Ourcq  arrêté  par  TAsseniblée  Nationale 
Constituante  en  1791  et  approuvé  par  le  roi. 

M.  LE  Docteur  Corlieu.  —  Chézy-sur-Marne,  chef- 
lieu  de  Canton  et  Justice  de  Paix  de  1790  à  1802.  — 

Par  application  du  décret  du  15  janvier  1790,  divisant  la 
France  en  départements,  districts  et  cantons,  toutes  les 
communes  ijui  font  aujourd'liui  partie  du  canton  de 
Charly  et  Marigny-en-Orxois  furent  réunies  pour  former 
un  canton  dont  le  chef- lieu  fut  Chézy-sur-Marne.  Il  eut 
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pour  Juge  de  Paix  Jean-Joseph-Michel  Lelong,  notaire- 
arpenteur  royal;  sa  juridiction  ne  s'étendait  que  sur  les 
communes  situées  sur  la  rive  gauche  de  la  Marne.  Celles 
de  la  rive  droite  dépendaient  d'un  autre  Juge  de  Paix 
ayant  sa  résid.mce  non  au  chef-lieu  de  canton,  mais  bien 
à  Charly,  le  titulaire  était  à  l'origine  Claude-Antoine 
Fayet,  notaire. 

En  vertu  d'un  arrêté  des  consuls  du  3  Vendémiaire  an  X 
(25  septembre  1801),  la  Justice  de  Paix  de  Chézy-sur- 
Marne  fut  supprimée  et  entre  le  6  Brumaire  an  XI  et  le 
11  du  même  mois  (28  octobre  et  2  novembre  1802),  le 
chef-lieu  de  canton  fut  reporté  à  Charly. 

M.  l'Abbé  Guyot.  —  Route  d'Allemagne.  —  Section 
entre  Vaux-Essômes  et  Château-Thierry.  —  Jusqu'en 
1757,  la  grande  route  de  Poste  de  Paris  en  Allemagne  ne 
passait  pas  à  Château-Thierry,  mais  venait  de  Chézy  où 
il  y  avait  une  poste,  par  Nogentel,  Eiampes  et  Chierry, 
afin  d'éviter  les  inondations  de  la  Marne.  Néanmoins  la 
poste  était  installée  à  Château- Thierrj^  d'où  l'on  conduî- 
saitles  chevaux  à  Etanipes  pour  relayer.  I  /Été,  cependant, 
les  voitures  arrivaient  de  Nogentel  à  Château-Thierry 
et  passaient  par  les  Filoirs  pour  gagner  la  route  de 
Chierry. 

Les  travaux  de  la  Levée  furent  commencés  en  1766  et 
le  pont  en  1768.  C'est  un  peu  avant  de  1751  à  1758  que  fut 
établie  la  route  d'Allemagne  entre  La  Ferté-sous-Jouarre 
et  Chàteau-Thierr}\ 

L'Ingénieur  Leclert  en  était  chargé  ;  son  œuvre  fut  bien 
critiquée,  mais  il  n'était  pas  libre  de  ne  s'inspirer  que  des 
règles  techniques  et  de  l'intérêt  public,  il  avait  une  très 
haute  puissance  à  ménager  :  celle  du  marquis  de  Marigny, 
Ahel  Poisson,  frère  de  M"ie  de  Pompadour.  L'Ingénieur 
Leclert  devait  faire  passer  sa  route  dans  le  voisinage  du 
château  de  ce  marquis  ;  en  outre  il  était,  dit-on,  en  mau- 
vais termes  avec  les  religieux  d'Essômes,  ce  qui  l'amena, 
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pour  les  travaux,  à  diriger  son  tracé  à  travers  le  bois  des 
Rochets  qui  leur  appartenait  et  dont  l'étendue  était  beau- 
coup plus  importante  qu'aujourd'hui. 

Il  y  eut  à  ce  sujet  -pror^s-verbal  du  21  octobre  1751 
dres-;é  contre  l'Ingénieur  |>ar  Latizeau,  garde  des  eaux-et- 
forèts,  pour  la  maîtrise  de  Soissons,  dc»,meurant  à  Saul- 
chery.  Leclert  était  accusé  d'avoir  fait  abattre  une  partie 
de  la  réserve  du  bois  des  Rochets  pour  détourner  la  route 
du  premier  tracé  opéré.  Les  chanoines  de  l'abbaye  d'Es- 
sômes  y  joignirent  une  supplique  en  réclamant  trois  mille 
livres  de  dommages-intérêts.  Réplique  de  l'Ingénieur  se 
plaignant  de  l'impudence  du  garde  et  de  la  mauvaise  foi 
des  moines.  Mémoire  adressé  en  réponse  à  l'Intendant  de 
Soissons  par  les  abbés  et  chanoines  réguliers  de  Sainte- 
Geneviève  d'Essômes,  qui  accusent  Leclert  d'être  un 
philosophe  et  de  n'avoir  fait  passer  sa  route  dans  le  bois 
des  Rochets  que  parce  qu'il  s'agissait  d'une  pro|)riété 
appartenant  à  des  religieux. 

François  Naudé,  notaire  et  arpenteur  à  Château-Thierry, 
s'est,  le  15  novembre  1751,  à  la  requête  des  abbé,  prieur 
et  chanoines  de  l'abbaye  d'Essômes,  transporté  sur  la 
nouvelle  route  pour  opérer  un  constat.  11  déclare  ne  pas 
blâmer  le  projet  de  l'Ingénieur,  mais  qu'il  aurait  pu  se 
dispenser  de  traverser  le  bois  des  Rochets. 

Il  sera  bon  que  M.  l'abbé  Guyot  veuille  bien  mettre  à 
la  disposition  de  la  Société  l'ensemble  des  documents 
relatifs  à  la  querelle  entre  les  religieux  d'Essômes  et  l'In- 
génieur Leclert  ;  nos  idées  actuelles  sur  le  tracé  des  voies 
de  communication  nous  feront  peut-être  découvrir  que 
cet  Ingénieur,  s'il  a  obéi  à  une  très  haute  puissance  en 
rapprochant  sa  route  de  Marigny,  n'a  été  mu  par  aucun 
esprit  de  vengeance  en  lui  faisant  traverser  le  bois  des 
Rochets. 

M.  Pommier.  —  Les  Souterrains  du  Château  de 
Château-Thierry.  —  M.  Pommier  termine  la  lecture  de 
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son  intéressant  travail  ;  le  compte  rendu  en  sera  donné 
ultérieurement. 

Admissions.  —  L'Assemblée  prononce  Tadmission, 
comme  membres  correspondants,  de  MM.  l'abbé  Rasset, 
curé  de  Marchais-en-Brie,  présenté  par  MM.  Tabbé  Guyot 
et  Legrand;  Dubourg  Charles,  propriétaire  à  Château- 
Thierr}»^,  rue  Racine,  présenté  par  MM.  Dubourg  fils  et 
Maillard;  Hocliard,  a  Fère-en-Tardenoîs,  présenté  par 
MM.  Dubourg  et  Legrand. 


ni 
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SEANCE  DU  7  AVRIL  1904 


PRÉSIDENCE   DB   M.    J.   HENBIET,    PRÉSIDENT 


Membres  présents  :  MM.  J.  Henriet,  O.  Henrîet,  Duboui^gf,  Legrand, 
Leroux-Vignon,  Poinsier,  abbé  Ouyot,  Maillard,  Hochàrd,  abbé 
Rasset  et  Josse. 


Correspondance.  —  Lettre  de  M.  Bataille  s'excusant 
de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance;  excuses  verbales  pré- 
sentées au  nom  de  MM.  Chaloin,  Pommier,  Moyat  et  Per- 
thuisot  pour  le  même  motif. 


Ouvrages  reçus  : 

lo  Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Langres^  no  68, 

février  1904; 
2o  Mémoires  de  U  Société  d^ histoire^  d'archéologie  et  de  littérature  de 

l'arrondissement  de  Beaune,  tomes  XXVI  et  XXVH,  années  1901 

et  1902; 
3o  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Finistère^  année  1903; 
4o  Correspondance  historique  et  archéologique^  nos  121  et  122,  janvier  et 

février  1904  ; 
5o  Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  du  Limousin,  tomes 

LUI  et  LIV,  1903  ; 
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6o  BaUetin  de  la  Société  des  Sciences  historiqaes  et  naturelles  di  VYonne, 

57e  volume,  année  1903  ; 
.70  Mémoires  de  la  Société  archéologiqae  de  V arrondissement  d^Avesnes, 

tome  Vï,  années  1887  à  1895  ; 
8o  Bulletin  de  P Université  et  de  P Académie  de  Lille,  année  1904,  Ire  li- 
vraison ; 
Qo  Bulletin  historique  du  diocèse  de  Lyon,  mars  et  avril  1904; 
lOo  Bulletin  de  la  Société  d^  Histoire  et  d^  Archéologie  de  P  arrondissement 

de  Provins,  février  1904  ; 
llo  Bulletin  du  Musée  national  de  Mexico,  tome  1er,  7e  et  8e  livraisons, 

janvier  et  février  1904  ; 
12o  Annales  du  Musée  national  de  Mexico,  tome  1er,  no  4,  janvier  1964. 
130  BuUeUn  delà  Soàâé académique  de  Brest,  tome  XXVIIÏ,  1902-1903; 
14o  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine,  tome  LIV,  année  1903; 
15o  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  la  Charente. 


M.  F.  Henriet.  —  Les  Enquêtes  campanaires  de 
M.  Berthelé.  —  U  y  a  une  trentaine  d'années,  la  descrip- 
tion des  cloches  se  confondait  au  programme  des  études 
archéologiques  avec  celle  du  «*  mobilier  ecclésiastique  «, 
aujourd'hui  la  «  Campanographie  «  a  sa  place  spéciale 
comme  rorfèvrerie,  la  verrerie,  la  tapisserie,  la  broderie, 
la  céramique,  etc. 

M.  Berlhelé,  archiviste  de  l'Hérault,  l'un  de  nos  plus 
distingués  collègues,  s'est  occupé  de  cette  science  nou- 
velle; il  a  réuni  dans  un  volume  les  monographies  par  lui 
recueillies  sur  les  cloches  et  leurs  fondeurs  depuis  le 
viiie  siècle  jusqu'à  nos  jours. 

Notre  collègue  commence  par  une  étude  historique  et 
technique  sur  ce  qu'exige  la  fonte  d'une  cloche.  L'opéra- 
tion s'effectuait  autrefois  soit  dans  des  usines  fixes,  comme 
aujourd'hui,  soit  sur  place;  dans  ce  dernier  cas  on  avait 
retours  à  des  fondeurs  ambulants  que  l'on  appelait 
«»  Saintiers  «  et  qui  se  disaient  •*  Lorrains  »  parce  qu'ils 
provenaient  généralement  de  Bussigny,  région  comprise 
aujourd'hui  dans  les  départements  de  la  Haute-Marne  et 
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des  Vosges.  Cette  dernière  méthode  s'esl  conservée  dans 
certains  pays  jusqu'au  milieu  du  xix«  siècle. 

M.  Berthelé  a  poussé  ses  explorations  sur  les  cloches 
dans  TAriège,  le  Rhône,  la  Côte-d*Or,  la  Haute-Garonne, 
la  Haute-Marne,  les  Vosges,  la  Marne,  les  Ardénnes,  dans 
la  Vendée  et  le  Poitou. 

11  n'a  pas  oublié  TAisne  ni  Château-Thierry,  son  pays 
d'adoption,  c'est  ce  qui  l'amène  à  présenter  des  observa- 
tions sur  la  cloclie  municipale  de  l'ancienne  prison  de 
La  Fère,  fondue  par  le  Saintier  Pierre  Linotte,  de  Sois- 
sons,  au  xviie  siècle. 

Il  nous  signale  aussi  le  fondeur  Chéron,  né  à  Meaux  et 
fixé  à  Fresnes  (Fère-en-Tardenois),  auteur  d'une  cloche 
fondue  en  179d  pour  l'église  Saint-Crépin  de  Château- 
Thierry,  laquelle  fut  plus  tard  placée  dans  l'église  de  La 
Chapelle-sur-Chézy.  Elle  fut  remplacée  à  Saint-Crépin 
par  la  sonnerie  actuelle,  fondue  à  Neuilly-Saint-Front, 
par  J.-B.  Antoine  père  et  fils.  Ces  fondeurs  étaient  origi- 
ginaires  des  Vosges  et  se  fixèrent  à  Neuilly  par  suite  du 
mariage  dans  celte  localité,  en  1790,  de  l'un  d'eux  avec 
Jeanne  Brigot. 

Chéron,  dont  il  vient  d'être  parlé,  avait  pour  comman- 
ditaire Henry  Guyot,  percepteur  à  Mont-Saint-Père,  qui 
s'intitulait  **  marchand  de  cloches  »  ;  il  passa  ensuite  à 
Saint-Souplet,  puis  à  Trilbardou  ;  il  fut  père  de  Victor 
Guyot,  principal  du  Collège  de  Meaux,  et  aïeul  de  notre 
ancien  collègue,  Philibert  Guyot,  juge  de  paix  à  Etampes. 

M.  Berthelé  donne  l'histoire  d'une  famille  de  fondeurs 
qui  travailla  du  xvie  au  xix^  siècle,  les  Cavillier,  dont  un 
descendant  représentant  la  neuvième  génération  exerce 
toujours  son  industrie  à  Carrepuits,  arrondissement  de 
Montdidier  (Somme). 

M.  l'abbé  Guyot.  -  L'abbé  Aubert,  curé  de  Gous- 
sancourt  et  Viels-Maisons,  et  la  Révolution.  — 
M.  l'abbé  Guyot  commence  aujourd'hui  la  lecture  d'un 
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fort  întéressanl  travail  sur  Fabbé  Aubert,  qui  fut  curé  de 
Goussancourt,  puis  de  Viels-Maisons  et  proscrit  pendant 
la  Révolution.  Le  compte-rendu  en  sera  donné  dans  un 
prochain  procés-verbal. 

M.  J.  Henriet.  —  Note  sur  des  Dessins  trouvés 
dans  des  grottes  et  cavernes.  —  M.  le  Président  signale 
dans  le  Bullelin  de  la  Société  archéologiq  le  el  historique  de 
la  Charente  une  très  intéressante  communication  relative 
à  l'art  primitif  chez  Thomme  prchislorlque. 

A  plusieurs  reprises  il  a  été  fait,  dans  des  grottes  pro- 
fondes, des  découvertes  de  dessins,  de  gravures  et  de 
peintures  présentant  un  grand  intérêt  au  point  de  vue 
archéologique  et  non  dépourvus  de  quelque  habileté.  Les 
sujets  ainsi  représentés  se  rapportaient  à  des  objets  et  à 
des  animaux  remontant  jusqu'à  Tépoque  quaternaire  et 
celle  antiquité  apparente  rendait  par  cela  môme  invrai- 
semblable leur  attribution  à  une  époque  aussi  reculée. 

La  première  découverte  de  ce  genre  a  été  faite  en  1834 
dans  la  grotte  de  ChafFaud,  près  de  Civray,  sur  la  rive 
droite  de  la  Charente  :  c'était  une  gravure  représentant 
deux  biches  tracées  sur  un  bois  de  renne.  Divers  autres 
objets  du  même  genre  furent  successivement  trouvés 
dans  plusieurs  stations,  mais  c'est  au  Congrès  de  Montau- 
ban,  en  1902,  que  la  relation  d'une  série  de  dessins,  de 
peintures  et  de  gravures  reproduits  non  plus  sur  des  ob- 
jets isolés,  mais  sur  les  parois  de  cavernes  constituait  une 
véritable  révélation  qui  ouvrit  un  nouveau  champ  d'étude. 

En  189"),  M.  Rivière  avait  signalé  à  «*  La  Mouthe  «,  com- 
mune de  Tagac,  sur  le  plafond  et  les  parois  d'une  longue 
caverne,  des  dessins  gravés  représentant  des  équidés,  des 
bisons,  des  rennes,  etc. 

En  1901,  «  aux  Camburelles  *»,  même  commune,  dans 
un  long  boyau  de  230  mètres  de  long  sur  une  largeur  de 
1™50  à  2  mettes,  sur  une  hauteur  variant  de  0"^50  à 
3  mètres,  MM.  Capitan  et  Breuil  découvraient  un  grand 
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nombre  de  figures  de  dimensions  diverses  représentant 
des  bovidés,  des  bisons,  des  antilopes  de  nombreuses 
têtes  de  chevaux. 

Au  «  Font-de-Gaume  «,  à  un  kilomètre  des  «  Eyzies  », 
à  vingt  minutes  environ  au-dessus  de  la  vallée  de  la  Beune, 
on  signale  des  dessins  analogues  mais  accentués  par  une 
bande  de  couleur  noire  d'environ  un  centimètre,  circons- 
crivant l'animal. 

D'autres  découvertes  analogues  avaient  été  également 
signalées  dans  la  gSrotte  **  Chabot  «,  à  Aigueze  (Gard),  et 
dans  celle  de  «»  Pair-non-Pair  «,  commune  de  Marcamp 
(Gironde), 

Mais  c'est  dans  la  grotte  d'  «  Altamira  «,  province  de 
Santander,  que  se  trouve  la  plus  curieuse  et  la  plus  variée 
des  réunions  d'intéressantes  et  de  ravissantes  gravures 
au  trait,  avec  lignes  en  couleur  qui  évoquent  un  monde 
nouveau. 

Comme  le  remarquait  M.  Salomon  Reinach  dans  une 
conférence  faite  au  Petit  Palais  en  1900,  cet  art  quater- 
naii'e  ne  devait  pas  être  à  ses  débuts  ;  son  homogénéité 
permet  de  supposer  un  style  fixé  par  un  enseignement 
professionnel. 
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SÉANCE  DU  5  MAI  1904 


PRÉSIDENCE   DE   M.    J.    nENRIET,    PRÉSIDENT 


Membres  présents  :  MM.  J.  Henrîet,  Hochard,  Legrand,  O.  Henriet, 
Dubourg  père,  Dubourg  fils,  Minouflet,  Vignon,  Tabbé  Ouyot, 
Tabbé  Rasset,  Bataille,  Chaloin,  Perthuisot,  le  docteur  Corlieu  et 
Josse. 


Correspondance.  —  L'Alliance  Française  sollicite  un 
secours  pour  l'aider  à  son  installation  nouvelle  dans  les 
anciens  locaux  de  l'Académie  de  Médecine.  Nous  regret- 
tons que  l'état  de  nos  finances  ne  nous  permette  aucune 
libéralité  en  faveur  de  cette  Société. 

M.  Hanus,  professeur  au  Collège  de  Château-Thierry, 
par  lettre  de  ce  jour  adressée  à  M.  le  Président  donne  sa 
démission  de  membre  de  la  Société. 

M.  le  Président  rend  hommage  à  M.  Monnoyer,  mem- 
bres correspondant  depuis  1889,  décédé  le  8  avril  dernier. 

Ouvrages  reçus  : 

\o  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  4e  trimestre,  année 

1903; 
2o  BuUeHn  de  la  Société  archéologique  et  historique  du  Limousin,  tome 

UV; 
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3o  Bulletin  de  V  Alliance  Française,  nos  93  et  96; 

4o  Revue  Cévenole^  septembre  et  décembre  1902  ; 

5o  Annales  de  la  Société  archéologique  et  historique  du  Gâlinais,  1er  et  2c 

trimestres  de  1904  ; 
6o  Travaux  de  P Académie  nationale  de  Reims,  113c  volume; 
Jo  Mémoires  de  la  Société  Eduenne,  3U  volume,  année  1903; 
8o  Mémoires  de  la  Société d^archâ>logie  Lorraine^  tome  LUI,  année  1903; 
9o  Table  alphabétique  générale  des  Publications  de  la  Sod^  d^ archéologie 

Lorraine,  de  1849  à  1900  ; 
lOo  Bulletin  trimestriel  de  la  Sodâé  Danoise,  avril  1904,  no  137  ; 
llo  Bulletin  de  la  Société  Les  Amis  des  Sciences  et  A/ts  de  Rochechouart, 

tome  XIII,  no  4  ; 
12o  Revue  d*Ardenne  et  d*Argonne,  février-mars  1904; 
13o  Société  archéologique  et  historique  de  P  Orléanais,  tome  XIII,  no  178; 
14o  Annales  de  la  Société  d^ archéologie  de  Bruxelles,  tome  XVI,  ann^e 

1902,  et  tome  XVIII,  année  1904  ; 
15o  Bibliographie  des  Travaux  historiques  et  archéologiques  publiés  par 

les  Sociétés  savantes  de  la  France,  tome  IV,  3e  livraison  ; 
16o  Bulletin  archéologique  du  Comité  des  Travaux  historiques  et  sdentffî" 

ques,  2e  livraison,  année  1903  ; 
17o  Petits  Edifices  historiques,  nos  117  et  118. 

M.  Maurice  Henriet.  —  Compte-rendu  du  dernier 
Congrès  des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne.  —  Le 

42e  (longrès  des  Sociétés  savantes  s'ouvrit  à  la  Sorbonne 
le  3  avril,  sous  la  présidence  de  M.  Levasseur,  membre  de 
riiislitut.  M.  Henriet  rend  compte  par  ordre  de  date  des 
diverses  sections  qu'il  a  visitées  : 

5  Avril  (Section  d'histoire  et  de  philologie).—  Il  signale  de 
M.  Bardy  un  travail  sur  la  manière  dont  furent  constitués 
au  moyen-âge  les  surnoms  et  sobriquets;  de  M.  le  cha- 
noine Pothier  sur  les  coutumes  à  l'époque  des  fondations 
des  bastides  dans  le  Midi  ;  de  M.  Lesort,  une  étude  sur 
les  archives  du  Clermontois,  en  Argonne,  au  château  de 
Chantilly;  de  M.  Germain  Lefèvre-Pontalis,  une  disserta- 
tion sur  :  des  versets  de  forme  prophétique  relatifs  à 
Jeanne  d'Arc  cons3r\Ts  dans  deux  manuscrits  de  Frois- 
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savl  ;  de  M.  Albert  Roux  sur  rinstallalion  à  Moiitbelliard, 
en  1583,  d'une  imprimerie  par  Jacques  Foillet. 

(La  suile  de  l'analyse  du  travail  de  M.  Maurice  Henriet 
est  renvoyée  au  procès-verbal  de  la  séance  de  juin.) 

M.  l'abbé  Guvot.  —  L'Abbé  Aubert,  curé  de  Gous- 
sancourt,  de  Vendières  et  de  Viels-Maisons,  et  la 
Révolution.  —  L'abbé  Aubert  (François-Victor),  né  à 
Dormans  (jilors  diocèse  de  Soissons)  en  1756,  avait  deux 
oncles  curés  au  môme  diocèse,  l'un  M.  Aubert  à  Goussan- 
court,  et  l'autre  M.  Rahaut  à  Chézy-l'Abbaye.  11  eut  un 
frère,  Aubert,  médecin  à  Châtcau-Tliierry,  et  un  cousin 
imprimeur  en  cette  même  ville,  Michel-Hippolyle  Joly. 
L'abbé  Aubert  ne  fut  curé  que  de  deux  paroisses  de  notre 
arrondissement  :  Goussancourt  et  Vendières  avec  le  des- 
service de  Viels-Maisons,  et  c'est  donc  d'une  figure  toute  lo- 
cale que  M.  Guyot,  curé  d'Essômes,  nous  retrace  les  Iraits. 

Notre  collègue  eut  la  bonne  fortune,  qui  échoit  aux 
chercheurs,  de  mettre  la  main  sur  les  actes  de  baptême 
et  d'ordinations  de  M.  Aubert,  sur  ses  notes  de  séminaire, 
sur  tous  ses  papiers,  passe-ports  et  certificats  de  l'exil 
durant  la  Révolution,  sur  son  testament  enfin,  etc..  et 
c'est  avec  tous  ces  documents  authentiques  qu'il  recons- 
titue Ja  notice  biographique  de  l'abbé. 

Nommé  d'abord  coadjuteur  de  son  oncle  et  curé  de 
Goussancourt  après  son  ordination  sacerdotale  en  1780, 
M.  Aubert  fut  un  curé  recommandable  par  sa  doctrine, 
son  zèle  et  sa  piété. 

Quand  survint  la  Révolution,  il  modela  sa  conduite  sur 
celle  de  son  évoque,  Mgr  de  Bourdeilles,  et  ne  quitta  sa 
paroisse,  après  avoir  refusé  le  serment  à  la  Constitution 
civile,  qu'au  dernier  moment,  contraint  et  forcé. 

Il  se  fit  donner  un  passe-port  par  le  Directoire  de 
Château-Thien-y  et  demanda  à  se  rendre  à  Lausanne 
(Suisse).  Il  partit  en  février  1793,  après  la  mort  de 
Louis  XVL 
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Maïs  bientôt  de  Suisse,  M.  Aubert  se  rendit  au  diocèce 
de  Liège,  en  Belgique,  d'où  les  vicissitudes  des  armées, 
coalisées  ou  révolutionnaires,  le  forcèrent  de  s'enfoncer 
plus  à  Test  en  Allemagne.  Nous  suivons  les  traces  de  ses 
pas  au  duché  de  Clèves,  puis  dans  les  diocèses  de  Colo- 
gne et  de  Paderborn.  A  la  lin  de  1794,  le  curé  de  Gous- 
sancourt  arrive  enfin  dans  le  cercle  de  Souabe,  en  Bavière 
occidentale,  chez  le  <uiré  de  Wallastein,  Texcellent 
M.  Riegger,  et  c'est  chez  lui  qu'il  demeure,  ^sauf  quelques 
petits  voyages,  pendant  les  six  années  suivantes. 

Nous  savons  toute  restime  dont  fut  alors  entouré 
M.  Aubert,  puisque  le  prince  de  Wallastein  le  nomma 
précepteur  de  ses  enfants  pour  la  langue  française. 

Mais  Bonaparte  victorieux,  voulant  aussi  pacifier  les 
consciences,  avait  signé  avec  le  Pape  le  Concordat  du 
8  avril  1802.  Le  Sénatus-Consulte  du  26  avril  suivant 
accordait  l'amnistie  pleinière  à  tous  les  émigrés.  M.  Aubert 
qui  ne  désirait  qu'une  chose,  retourner  au  milieu  de  ses 
ouailles,  dans  la  chère  patrie,  s'empressa  d'en  profiter  et 
demanda  un  passe-port  pour  Vailly,  dans  l'Aisne.  Le  23 
novembre  1802,  il  est  à  Goussancourt  où  il  donne  sa  pre- 
mière signature  au  registre  de  la  paroisse...  il  est  chargé 
successivement  du  service  spirituel  de  Villers-Agron, 
Cierges  et  Neuville.  En  1814,  Monseigneur  nomme  M.  Au- 
bert curé  de  Vendières,  avec  plus  tard  la  cure  de  Viels- 
Maisons,  élevée  à  la  seconde  classe  par  les  démarches  du 
duc  de  Doudeauville,  du  château  de  Moalmirail,  très 
dévoué  au  curé  et  à  la  paroisse  de  Vendières.  M.  Aubert 
desservit  encore  La  Celle,  Marchais  et  l'Epine-aux-Bois... 
mais  il  résida  toujours  à  Vendières  qu'il  aimait  lant  et 
donna,  à  la  cure  et  à  réglisse  de  celte  paroisse,  un  éclat 
qu'elles  n'ont  jamais  retrouvé  malgré  les  fondations  qu'il 
fit  en  leur  faveur.  M.  Aubert  mourut  le  18  mars  1830,  plein 
de  jours  et  de  mérites,  laissant  à  tous  l'exemple  d'une  vie 
^orieuse  et  fidèle  à  tout  son  devoir,  dans  les  circonstan- 
ces pourtant  si  difficiles  où  elle  se  déroula. 
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SEANCE  DU  2  JUIN  1904 


PRÉ8IDEXCE   DE   M.    J.    HENRIET,    PRÉSIDENT 


Membres  présents  :  MM.  J.  Henriet,  F.  Henriet,  Pommier,  O.  Henriet, 
Perthuisot,  Legrand,  Vignon,  abbé  Guyot,  abbé  Rasset,  Chaloin, 
Bataille,  Minouflet,  Hochard,  Dubourg  fils  et  Josse. 


Correspondance.  —  La  Société  Historique  et  Archéolo- 
gique de  r arrondissement  de  Saint-Malo  demande  à  faire 
réchange  de  ses  publications  avec  les  nôtres  ;  réponse  est 
faite  que  cette  offre  est  acceptée. 

La  Société  Archéologique  de  Provence  ayant  produit  une 
demande  semblable,  même  réponse  a  été  faite. 

M.  Tabbé  (lasset  fait  présent  à  la  Sociélé  de  douze  haches 
en  silex  trouvées  à  Marchais  en-Brle  ;  des  remerciements 
lui  sont  adressés  ainsi  qu'à  M.  Hochard  pour  don  fait  d'un 
volume  ayant  pour  titre  :  «  Les  archives  de  la  ville  de 
Strasbourg  antérieures  à  1780  «. 

M.  le  Conservateur  du  Musée  national  de  Saint-Germain- 
en-Laye  ayant  bien  voulu,  gratuitement,  faire  approprier 
et  garantir  de  la  rouille  les  armes  et  objets  métalliques 
anciens  donnés  à  la  Société  par  feu  M.  Moreau,  notre 
regretté  président  d'honneur,  l'Assemblée  lui  vote  ses 
plus  vifs  remerciements. 
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M.  le  Président  rend  hommage  à  la  mémoire  de 
M.  Moreau  Auguste,  décédé  Conseiller  général  de  l'Aisne, 
en  mai  dernier,  et  déplore  sa  perte  ;  il  était  membre  titu- 
laire de  notre  Société  depuis  1875. 

Ouvrages  reçus  : 

lo  Travaux  de  V Académie  nationale  de  ReintSy  114e  volume  ; 

2o  Notices,  mémoires  et  documents  publiés  par  la  Société  d^ agriculture, 
d^ archéologie  et  d^  histoire  naturelle  du  département  de  la  Manche^ 
21e  volume,  année  1903  ; 

3o  Bulletin  historique  du  diocèse  de  Lyon,  mai  et  juin  1904  ; 

4o  Revue  d^Ardenne  et  d^Argonne,  avril  et  mai  1904  ; 

5o  Bulletin  du  Comité  des  Travaux  historiques  et  scientifiques.  Section 
des  Sciences  économiques  çt  sociales,  Congrès  des  Sociétés 
savantes  de  1903  tenu  à  Bordeaux  ; 

6o  Bulletin  ai chéologique  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifi- 
ques, année  1903,  3e  livraison  ; 

7o  Les  Archives  de  la  Ville  de  Strasbourg  antérieures  à  1790,  don  de 
M.  Hochard,  membre  correspondant. 

M.  Mauricr  Henriet.  —  Compte  rendu  du  dernier 
Congrès  des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonns  (suile). 
—  Mercredi  6  Aodt.  —  C'est  à  une  séance  de  la  réunion 
des  Beaux-Arts  que  M.  Henriet  assiste  aujourd'liui.  M.  Scribe 
décrit  plusieurs  maisons  de  la  Renaissance  à  Rambouillet  ; 
M.  Charbet  parle  de  l'iiistoirc  de  l'enseignement  du  dessin 
à  Lyon  au  xviiie  siècle  ;  M.  Langlois,  des  bustes  d'empe- 
reurs romains  conservés  à  Sceaux  et  à  Paris;  M.  Thoison 
fait  l'historique  du  théâtre  de  Fontainebleau  et  M.  Jacquot 
des  comédiens  lorrains  et  surtout  de  la  tragédienne  Ran- 
court. 

M.  Parfouru  lit  un  travail  sur  les  tapisseries  du  Palais 
du  parlement  de  Bretagne  disparues  à  la  Révolution  ; 
M.  Quarré-Reybourbon,  sur  le  peintre  de  tableanx  reli- 
gieux Alphonse  Colas,  né  à  Lille  ;  M.  Jadart,sur  les  artistes 
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rémois  en  tout  genre  et  M.  Emile  Delignières,  sur  le  peintre 
abbevillois  Choquet. 

Jeudi  7  Août,  dans  la  /na/mr'c.  (Section  d'histoiie  et  de 
philologie).  —  M.  Parfouru  raconte  les  aventures  et  les 
procès  de  M^^e  Bertîgnac  qui  tint  les  premiers  rôles  au 
xviic  siècle  sur  les  tliéâtres  de  Rennes,  Vannes,  Guin- 
gamp  ;  M.  Coquelle  lit  une  communication  sur  Tambas- 
sade  du  général  Sébasliani  à  Constantinople,  de  1806  à 
1808;  M.  Léon  Godifroy,  sur  le  rapport  des  anciennes 
mesures  dans  la  Somme  avec  le  S3'stème  métrique.  Enfin 
M.  Jadart  charme  Tassislance  en  lisant  son  élude  sur  le 
passage  et  le  séjour  de  Henri  IV  à  Reims  en  1606. 

Alêiiie  jour,  f  après -midi.  (Section  d'archéologie).  —  Il  est 
question  de  Tarchiteclure  carolingienne  que  Ton  retrouve 
dans  douze  édifices  de  l'Hérault  ;  de  diverses  églises  cons- 
truites un  peu  après  Tan  mil  par  les  bénédictins  de  Mar- 
seille; puis  de  Tcpigraphie  dans  les  cantons  de  Dun 
(Meuse),  Granvillers  et  Eslrées-Saint-Denis  (Oise). 

M.  Jorel  communique  un  fer  de  pique,  une  boucle  et 
divers  objets  en  fer,  lesquels  rapprochés  d'autres  trou- 
vailles antérieures  servent  à  déterminer  l'emplacement 
exact  de  la  bataille  de  Formigny  en  1450. 

M.  Henriet  termine  son  compte  rendu  en  parlant  de  sa 
visite  aux  Archives  nationales,  le  7  août  et  de  la  séance  de 
clôlure  du  Congrès  qui  eut  lieu  le  lendemain,  sous  la 
présidence  de  M.  Bayel,  Directeur  de  l'Enseignement 
rîupérieur.  Elle  n'eut  d'autre  intérêt  qu'un  discours  de 
M.  Ermein,  professeur  a  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  sur 
la  doctrine  politique  des  physiocrales  au  xvni®  siècle,  les 
compliments  et  remerciements  d'usage  aux  congressistes 
par  le  Président. 

M.  LE  PiiÈsm^^NT.  —  Rapport  sur  les  Travaux  de  la 
Société  en  1903.  —  M.  le  Président  commence  par 
rappeler  les  noms  des  membres  qui  ont  le  plus  hc  noré  la 
Société  depuis  sa  fondation,  par  leurs  œuvres,  leur  savoir 
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et  leur  compétence.  Puis  il  donne  la  nomanclature  de 
tous  les  travaux  que  nous  avons  eu  à  examiner  pendant 
Tannée,  dont  l'analyse  figure  aux  procès-verbaux  de  nos 
séances,  il  y  ajoute  le  nom  des  auteurs  et  quelques  mots 
sur  leur  objet.  M.  le  Président  termine  en  remerciant  ces 
auteurs  ainsi  que  les  membres  qui  ont  contribué  au  ran- 
gement et  au  classement  de  notre  Bibliothèque  et  des 
objets  composant  notre  petit  Musée. 

M.  J.  Henriet.  —  Drames  liturgiques  et  Mystères  au 
Moyen- Age,  par  M*  TAbbé  Marsaux.  —  L'auteur  ne 
veut  parler  que  de  ce  qui  se  passait  à  Beauvais  et  dans  les 
localités  formant  aujourd'iiui  le  département  de  l'Oise. 
Les  drames  liturgiques  faisaient  pour  ainsi  dire  partie  des 
offices.  Us  se  représentaient  dans  les  églises,  même  avec 
le  bas  clergé  et  des  prêtres  pour  acteurs.  A  Beauvais  et  à 
Senlis,  aux  matines  de  Pâques,  on  donnait  des  scènes  de 
la  Résurrection;  à  Noël,  l'adoration  desMage>;  le  lundi 
de  Pâques,  aux  vêpres,  Saint-Thomas  l'incrédule  et  les 
pèlerins  d'Emmaûs  ;  à  Noël,  Daniel  et  Balthazar. 

Les  Mystères  se  représentaient  généralement  au  dehors 
des  églises,  dans  les  cloîtres,  sur  les  parvis,  les  places 
publiques  et  avec  d'autres  acteurs  que  le  clergé.  On  peut 
comprendre  dans  celte  catégorie  :  la  fête  du  Deposuit  ou 
du  Petit-Évêque,  celles  des  Fous  ou  de  l'Ane  et  de  la  fuite 
en  Egypte. 

Au  nombre  des  Mystères,  véritables  pièces  de  théâtre 
exigeant  une  mise  en  scène  plus  ou  moins  importante, 
on  remarque  :  le  Mystère  de  Saint- Pierre,  le  Chevalier 
qui  vend  sa  femme  au  diable,  l'Annonciation,  Joseph 
vendu  par  ses  frères,  la  Lapidation  de  Saint -Etienne,  la 
Vie  de  Saint-Roch,  l'Hostie  sacrée  ou  miracle  des  Billeltes, 
Berthe  et  le  roi  Pépin,  la  Vie  de  Saint-Christophe,  Sainte- 
Jeanne,  Saint-Laurent,  Sainte-Barbe,  Vie  de  Saint-Alexis, 
Jeu  de  la  vie  et  du  martyre  de  Monseigneur  Saint-Crépia 
et  Crépinien,  Miracle  de  Monseigneur  Saint-Jacques. 
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Mais  le  Mystère  qui  obtint  le  plus  de  succès  fut  celui  de 
la  Passion  que  Ton  commença  à  représenter  vers  la  fln 
du  xve  siècle,  que  Ton  reprend  tous  les  dix  ans  à  Obera- 
mergar  (Bavière),  et  qui  fut  joué  le  mois  dernier  à  Nancy, 
avec  grande  mise  en  scène  et  très  grand  succès. 

Au  xvie  siècle,  les  Mystères  tombèrent  en  décadence  et 
furent  remplacés  par  les  Moralités.  Ils  se  réfugièrent,  faute 
d'acteurs,  dans  les  théâtres  de  marionnettes.  C'est  là  qu'on 
représenta  :  la  Tentation  de  Saint-Antoine,  Geneviève  de 
Brabant,  la  Naissance  de  Notre-Seîgneur,  lAdoration  des 
Bergers,  JudMh,  Samson,  le  Mauvais  riche,  l'Enfant  pro- 
digue, etc. 

Ces  théâtres  de  marionnettes  sont  à  peu  près  aban- 
donnés depuis  1870, 
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SEANCE  DU  7  JUILLET  1904 


PHÉSIDEXCfi   DS   M.    J.    HEXRTET,    PRÉSIDENT 


AÎJmbres  présents  :  MM.  J.  Henriet,  F.  Henriet,  G.  Henrîet,  Legrand, 
Poinsier,  Hochard,  Doyen,  Pommier,  Leroux-Vignon,  abbé  Ouyot, 
Vignon,  Maillard,  abbé  Rasset,  Dr  Corlieu  et  Josse. 

Sont  excusés,  MM.  Minouflet,  Chaloin  et  Perthaisot 


Correspondance.  —  M.  Florange,  expert  en  médailles, 
21,  Quai  Malaquais,  à  Paris,  demande  des  reiiseignemeuls 
sur  G.  de  Morrn,  chevalier,  bailli  de  Ciiâlcau-Tliierry, 
dont  les  armes  figurent  sur  un  jeton  en  laiton  qu'il  pos- 
sède. Répondu  que  les  recherches  faites  n'ont  rien  fait 
découvrir  sur  ce  personnage. 


Ouvrages  reçus  : 

lo  Bulletin  de  la  Société  Historique  des  antiquaires  de  la  Morinie,  lOO^ 

livraison  ; 
2o  Notices,  mémoires  et  documents  publiés  par  la  Société  d^ Agriculture, 

d^  Archéologie  et  d^ Histoire  naturelle  du  département  de  la  Mandie; 

20e  volume,  année  1902  ; 
3o  Mémoires  de  la  Sodéié  d^ Émulation  de  Cambrai^  tome  LVII,  année 

1902; 
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.4»  Annales  de  la-  SodAé  Historique  et  Archéologique  dePammdissemeni 
de  Saint-Malo,  année  1903  ; 

5o  Bulletin  de  la  Société  des  Amis  des  Sciences  et  des  Arts  de  Roche* 
chouart,  tome  13,  no  5; 

6o  Correspondanu  Historique  et  Archéologique,  no  124-125,  avril-mai 

1904; 
7o  Bulletin  de  la  Société  Archéologue  du  Midi  delà  France,  volumes  30 

et  31,  années  1903  et  1904  ; 
8o  Revue  de  V  Histoire  des  Rdigions,  nos  145  et  146  ; 
90  Conférences  faites  au  Musée  Qulmet  en  1903; 
lOo  Le  Jubilé  du  Musée  Qulmet,  25e  anniversaire  de  sa  fondation; 
llo  Bulletin  de  V Université  et  de  P Académie  de  Lille,  année  1904, 2e  tri- 
mestre; 
12o  Bulletin  de  la  Sodàé  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de  Semur- 

en-Auxais,  années  1902  et  1903, 1  volume; 
130  La  Thiérache,  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  de  Vervins,  tome  19, 

années  1899-1900; 
140  Annales  du  Musée  national  de  Mexico,  tome  fer,  no  5,  mars  1904  ; 
150  Bulletin  Archéologique  du  Comité  des  Travaux  historiques  et  scienti- 
fiques, année  1904,  Ire  livraison; 
I60  Drames  liturgiques  et  mystères  du  moyen-âge,  par  M.  le  Chanoine 

Marsaux  ; 
170  Petits  Édifices  Historiques,  no  119. 


M.  Legrand.  —  Note  sur  Torigine  du  nom  de  la  rue 
du  Ha-Ha,  à  Château-Thierry,  —  Uancieniie  rue  ou 
impasse  du  Ha-Ha  fut  incorporée  dans  la  rue  Vallée  lors 
de  la  création  de  cette  voie.  D'où  vient  cette  désignation 
de  ha-ha  ?  D'une  note  de  M.  Barbey,  insérée  dans  nos 
Annales  de  1876,  il  résulte  que,  d'après  le  dictionnaire  éty- 
mologique de  M.  Ponthieux,  un  ha-ha  était  une  ouver- 
ture ihénagée  dans  une  barrière  de  haie  et  remplacée  par 
un  fossé  recouvert  de  menus  branchages  dans  lequel 
tombaient  les  animaux  sauvages  lorsqu'ils  étaient  chas- 
sés. Ce  serait  domc  d'un  piège  de  ce  genre,  établi  par  les 
habitants  primitifs  à  l'endroit  où  fut  la  rue  du  Ha-Ha,  que 
lui  viendrait  ce  nom. 

IV 
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M.  Legrand  ne  partage  point  à  cel  égard  l'opinion  de 
feu  notre  ancien  Président,  pour  ces  deux  motifs  :  1^  il 
frouve  peu  probable  qu'un  mot,  qui  désignait  une  chose 
pour  ainsi  dire  antihislorique,  ait  pu  se  perpétuer  pen- 
dant plusieurs  siècles  jusqu'à  la  fondation  de  notre  cité  ; 
2o  il  rappelle  que  jusqu'au  xi^  siècle  les  eaux  de  la  Marne 
arrivaient  jusqu'au  carrefour  du  Beau-Richard  et  que 
l'emplacement  de  la  rue  du  Ha-Ha  étant  alors  immergé 
se  trouvait  peu  propre  à  l'établissement  de  haies  et  de 
fosses  pour  la  chasse. 

L'auteur  de  la  note  cite  deux  autres  acceptions  de  ce 
mot  qui  pourraient  mieux  convenir  à  notre  rue  que  la 
précédente. 

Ha-ha  est  un  terme  de  fortification  qui  désigne  un  fossé 
creusé  dans  le  palier  d'un  escalier,  dans  la  cour  d'une 
rampe  ou  du  chemin  d'accès  d'une  poterne. 

C'est  aussi,  d'après  le  dictionnaire  de  Trévoux,  le  nom 
donné  autrefois  à  Paris  aux  impasses  ou  culs-de-sac 
qu'on  appelait  :  rues  de  ha-ha,  expression  de  la  surprise 
éprouvée  par  ceux  qui  s'y  engageaient. 

L'étymologie  appliquée  par  M.  Barbey  à  notre  rue  du 
Ha-Ha  est  bien  savante,  la  deuxième  et  la  troisième  sem- 
blent beaucoup  plus  en  rapport  avec  le  caractère  de  nos 
aïeux. 

M.  Doyen.  —  Note  sur  des  Carreaux  de  terre  cuite 
avec  dessins  en  relief,  trouvés  à  Viels-Maisons.  — 
M.  Doyen  signale  que  son  parent,  M.  Revel,  maire  de 
Viels-Maisons,  lui  a  présenté  quelques  carreaux  de  terre 
cuite  découverts  sous  le  sol  d'une  pièce  de  sa  maison. 
Les  dessins  de  ces  carreaux  sont  en  relief,  sans  peinture 
ni  vernissage,  ce  qui  indiquerait  le  spécimen  d'une  indus- 
trie toute  locale  et  l'œuvre  d'un  artiste  patient  qui  a  dû 
établir  autant  de  moules  que  de  carreaux. 

l-a  maison  de  M.  Revel  était  autrefois  le  presbytère  de 
Viels-Maisons  et  les  dessins  figurés  sur  les  carreaux  scm- 
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blent  avair  été  composés  spécialement  pour  une  demeure 
de  ce  genre.  Le  monogramme  du  Christ  que  présente 
l'un  des  carreaux,  devait  former  le  centre  d'un  tableau 
entouré  de  rosaces,  de  scènes  champêtres  dont  une  vache 
représentée  sur  un  caiTeau  formait  un  objet. 

Il  est  à  regretter  que  M.  Doyen  n'ait  pu  voir  tous  les 
carreaux  enlevés,  beaucoup  ayant  été  brisés,  il  nous  eut 
assurément  fourni  sur  ce  genre  de  carreaux  avec  dessins 
en  relief  des  renseignements  beaucoup  plus  complets. 

M.  l'abbé  Guvot.  —  Les  Vitraux,  fin  du  XVe  siècle, 
de  l'Eglise  d'Essômes.  —  Le  compte  rendu  de  cet  inté- 
ressant travail  sera  donné  sur  un  prochain  procès-verbal. 

Décès  de  M.  Tabbé  Bahin.  —  M.  l'abbé  Bahin  est 
décédé  à  Soissons,  chanoine  de  la  Cathédrale,  dans  les 
premiers  jours  de  juin  dernier.  11  fut  pendant  vingt-quatre 
ans  arciiiprètre  de  Château-Thierry  où  il  a  laissé  de  J)ons 
souvenirs.  Il  était  membre  titulaire  de  notre  Société  de- 
puis 1881  et  a  présenté  quelques  communications  fort 
intéressantes.  M.  le  Président  rend  hommage  à  sa  mé- 
moire. 
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SEANCE  DU  4  AOUT  1904 


PBÉ81DENCB   Dîù  M.   J.    HENRIET,    PRÉSIDENT 


Membres  présents  :  MM.  J.  Henriet,    F.  Henriet,    Hochard,    Maillard, 
Legrand,  Leroux- Vignon,  abbé  Guyot,  Minouflet  et  Josse. 


Ouvrages  reçus  : 

lo  Bulletin  delà  Société  Danoise,  no  138,  juillet  1904; 

2o  Bulletin  de  V  Alliance  française,  no  97  ; 

3o  Bulletin  historique  du  diocèse  de  Lyon,  juillet-août  1904  ; 

40  La  Correspondance  historique  et  archéologique,  nos  123  et  126  ; 

50  Mémoires  de  la  Société  académique  d^  Agriculture,  des  Sciences,  Arts 

et  Belles-Lettres  du  département  de  PAube,  tome  LXVII,  année 

1903; 
60  Kpngl,   Vitterhets  historié  och  Antiquitats  Academiens  Manasblad, 

Stockholm,  2  volumes,  1898-1899  et  1901-1902; 
70  Smithsonian  Institution,  Washington  1902  ; 
80  Séances  du  Conseil  général  de  l'Aisne,  session  d'avril  1904  ; 
90  Bulletin  Historique  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  208e 

livraison  ; 
lOo  Bulletin  de  la  Commission  des  antiquités  de  la  Seine-Inférieure,  tome 

XIII,  Ire  livraison; 

llo  Annuaire  de  la  Société  d^ archéologie  de  Bruxelles,  tome  XV  ; 
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12o  Btttlstin  de  la  Sodété  historique  et  arc^iéologique  de  Langres,  tome  V, 

no  69; 
13o  Bulletin  de  la  Société  Les  Amis  des  sciences  et  arts,  de  Rochechouart, 

tome  XIII,  no  6; 
14o  Revue  Cévenole,  Bulletin  de  la  Société  scientifique  et  littéraire  d^  Alais, 

1903; 
15o  Recherche  du  champ  de  bataille  où  César  défit  les  Nerviens,  Atré- 

bates  et  Veromanduens,  Tan  57  avant  J.-C,  par  Charaonin,  1900; 
16o  Fers  à  hosties,  par  M.  le  Chanoine  Marsaux. 

M.  MiNouFLET.  —  Note  sur  des  monnaies  anciennes 
trouvées  à  Montfaucon,  par  M.  Meunier,  et  offertes 
à  la  Société.  —  Il  s'aj^it  de  14  pièces  de  monnaie  en 
bronze  trouvées  isolément  en  divers  endroits  et  à  des 
dates  différentes,  sur  le  territoire  de  Montfaucon.  Sept  de 
ces  pièces  ont  pu  être  déterminées,  en  voici  la  désignation 
sommaire  :  deux  doubles  de  Sedan,  du  duc  de  BouUlon 
(sans  date)  ;  un  double  tournois  du  prince  de  Conli  ;  un 
petit  bronze,  plus  rare,  du  comte  de  Lewenstein,  seigneur 
de  Sedan,  châtelain  de  Cugnon  (1634)  ;  une  pièce  de  deux 
sols  de  Louis  XVI  avec  inscription  en  latin  ;  un  décime 
de  la  République  frappé  en  Tan  V;  un  sol  également  de 
la  République,  de  Tan  XIII. 

Les  sept  autres  pièces  sont  trop  frustes  pour  pouvoir 
être  classées. 

Excursion  archéologique.  —  L'Assemblée  décide 
qu'une  excursion  archéologique  sera  faite  par  la  Société, 
dans  Je  courant  de  septembre,  que  MM.  les  membres  sont 
invités  à  présenter,  lors  de  la  prochaine  séance,  leurs 
propositions  pour  le  choix  de  cette  excursion. 

M.  l'Abbé  Guyot.  —  Les  Vitraux  réparés  des  XV  et 
XVI^  siècles,  dans  TÉglise  d'Essômes.  —  Le  compte 
rendu  de  ce  travail,  lu  lors  de  la  séance  du  7  juillet  der- 
nier, n'a  pu  être  donné  qu'au  procès-verbal  de  celle  de  ce 
jour. 
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C'est  en  1892  que  M.  Fabbé  Menu,  alors  curé  d'Essômes, 
profitant  d'un  don  assez  élevé  fait  en  vue  d'exécuter  des 
travaux  nécessaires  dans  l'intérieur  de  l'église  de  cette 
paroisse,  entreprit  la  restauration  des  verrières.  Grâce  à 
ce  don  et  à  une  assez  forte  subvention  de  l'État,  sept 
grandes  verrières  du  xive  siècle  furent  confiées  à  M.  Le- 
prévost,  peintre-verrier  à  Paris. 

On  reproche  aux  restaurations  exécutées  le  ton  un  peu 
uniforme  des  grisailles,  néanmoins,  elles  sont  générale- 
menl  admirées  et  deux,  dans  la  chapelle  Saint-François, 
les  plus  anciennes  verrières  de  l'église,  sont  fort  remar- 
quables et  très  bien  restaurées. 

Il  est  regrettable  que  l'État,  pour  la  création  projetée 
d'un  musée  de  vitraux,  ait  enlevé  moyennant  1.500  francs, 
onze  beaux  panneaux  du  xvi^  siècle  représentant  la 
légende  de  Saint- Augustin.  Comme  aucune  suite  n'a  été 
donnée  à  ce  projet  de  musée,  des  démarches  sont  faites 
et  seront  continuées  auprès  de  qui  de  droit  afin  d'obtenir 
la  réintégration  de  ces  vitraux  dans  l'église  d'Essômes. 

Les  Beaux-Arts  demandèrent  en  outre,  à  la  Fabrique, 
les  anciens  vitraux  restant  à  l'église  afin  de  les  faire 
figurer  à  l'Exposition  de  1900  ;  quatorze  panneaux  furent 
envoyés.  Us  ont  été  restaurés  depuis  à  Taide  d'auti-es  pan- 
neaux faisant  suite  aux  mêmes  sujets  trouvés  notamment 
dans  deux  fenêtres  voisines  de  celle  de  M"^e  Doerr. 

Ces  deux  fenêtres  menaçant  ruines  furent  restaurées 
par  M.  Bonnot  qui  remplaça  M.  Leprévost  décédé  en  1902. 
Chacune  d'elles  compte  seize  panneaux  où  se  trouvent 
représentées  des  scènes  de  la  vie  et  de  la  Passion  du 
Christ.  Deux  anges  forment  les  panneaux  du  haut  qui 
figurent  le  ciel,  dans  un  des  panneaux  du  bas  se  voient 
les  armoiries  d'Essômes. 

M.  l'abbé  Guyot  présente  en  outre  les  photographies  des 
panneaux  qui  offrent  le  plus  d'intérêt  et  termine  son 
travail  en  rappelant  l'idée  de  M.  Varin  que  les  verrières 
de  l'église  d'Essômes  pourraient  avoir  été  exécutées  au 
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xiv«  et  xvie  siècles,  par  les  artistes,  auteurs  d*autres  ver- 
rières que  Ton  remarque  dans  diverses  églises  de  Tarron- 
dissement  et  uotamment  à  La  Ferté-Milon. 
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SÉANCE  DU  8  SEPTEMBRE  1904 


PBÉSIDKNCK   DE  M.    J.    HKNRIET,    PRÉSIDENT 


Membres  présents  :  MM.  J.  Henrîet,  F.  Henriet,  G.  Henriet,  Leroux- 
Vignon,  Legrand,  abbé  Rozelet,  abbé  Ouyot,  Poinsier,  Oalinier  et 
Josse. 


Coirespondance.  —  Lettre  du  Ministère  de  Tlnstruc- 
tion  publique  et  des  Beaux-Arts  du  16  août  contenant  le 
programme  du  45^  Congrès  des  Sociétés  savantes  qui 
sera  tenu  à  Alger  en  1905.  Lettre  de  M.  Jovy,  professeur 
au  Collège  de  Vitry-le-Françoîs,  relative  à  Tenvoi  d'un 
travail  sur  Château-Thierry.  Lettre  de  M.  Léon-Germain 
de  Maidy,  à  Nancy,  réclamant  son  travail  sur  la  discus- 
sion entre  MM.  Berthelé  et  Briet  au  sujet  des  inscriptions 
de  la  grosse  cloche  de  Charly.  Il  sera  donné  satisfaction  à 
M.  de  Maidy  le  plus  tôt  possible. 

Ouvrages  reçus  : 

lo  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Provence^  année  1904,  nos  1  et  2  ; 
2o  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Soissons,  année  1900  ; 
3o  Bulletin  historique  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  210e 
livraison; 
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4o  ButUtin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Picardie,  année  1904^ 

1er  trimestre; 
50  Répertoire  des  Travaux  de  la  Société  de  Statistique  de  Marseille^ 

tome  VL,  1902-1903  ; 
60  Bulletin  de  V  Université  de  Lille,  1904,  no  3  ; 
70  Revue  Cévenole,  1er  semestre  1904  ; 
80  Annales  du  Musée  national  de  Mexico,  tome  1er,  no  6; 
90  Petits  Edifices  historiques,  no  120; 
lOo  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France,  no  32, 

année  1904  ; 
llo  Bulletin  historique  et  philologique  du  Comité  des  Travaux  historiques 

et  scientifiques,  année  1903,  nos  3  et  4  ; 
12o  Discours  prononcés  à  la  Séance  générale  du  Congrès  des  Sociétés 

Savantes,  par  MM.  Esmein  et  Bayet,  le  9  avril  1903; 
130  Le  Rétable  de  Maigiielay,  par  M.  le  chanoine  Marsaux. 

Projet  d'Excursion  archéologique.  —  L'Assemblée 
décide  que  celle  excursion  aura  lieu  le  samedi  24  sep- 
tembre. On  visitera  :  le  vieux  château  de  Fère-en-Tarde- 
nois,  Fcglise  de  cette  ville  et  les  environs  si  le  temps  le 
permet;  les  ruines  du  château  de  La  Ferté-Milon  et  les 
deux  églises.  Le  programme  détaillé  de  cette  excursion 
sera  envoyé  en  temps  opportun  aux  membres  de  la 
Société. 

M.  l'abbé  Guyot.  —  M.  le  chanoine  Bahin,  curé- 
archiprêtre  de  Château-Thierry.  —  M.  Tabbé  Baliin 
est  né  à  Troènes,  le  27  novembre  1826,  d'une  famille  de 
cultivateurs  ;  il  fit  ses  premières  études  au  Séminaire 
d'Oulchy-le-Château.  Ordonné  prêtre  le  25  mai  1850,  il 
fut  envoyé  à  Château-Thierry  comme  vicaire,  aumônier 
de  l'Hôlel-Dieu  et  curé  ile  Blesmcs  ;  puis  devint  successi- 
vement curé  de  Mareuil-en-Dôîe,  de  Frières-Faillouël, 
ensuite  doyen  du  Câtelet,  de  Marl.î  ;  enfin  le  21  décembre 
1879  il  parvint  à  la  cure  et  à  Tarchiprctré  de  Chàleau- 
Tluerry.  Il  y  resta  jusqu'en  mai  1903,  époque  à  la.|uelle 
sa  santé  l'obligea  de  songer  à  la  retraite  et  d'accepter  un 
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canonîcat  à  la  cathiidrale  de  Soissons;  c'est  là  qu'il  mou- 
rut le  31  mai  1904,  à  Tâge  de  soixante-dix-sept  ans. 

M.  l'abbé  Bahin  était  un  prêtre  suffisamment  distingué, 
homme  de  bonne  société  sans  être  mondain,  populaire 
avec  dignité,  attaché  à  ses  devoirs  sans  fanatisme.  D  était 
aussi  très  prudent  et  a  su,  en  des  temps  difficiles,  éviter 
tout  conflit  avec  les  autorités. 

Notre  ancien  archiprètre  était  fort  aimé  dans  les  diver- 
ses paroisses  où  il  exerça  son  ministère.  C'est  ainsi  que 
comme  doyen  de  Marie  il  obtint  61,000  francs  de  sous- 
criptions pour  rebâtir  Téglise  détruite  par  la  foudre. 
Qu'à  Château-Thierry  il  recueillit  des  dons  plus  impor- 
tants encore  et  qui  s'élevèrent  à  250,000  francs  pour 
réparer  et  embellir  Sainf-Crépin,  notamment  pour  Torne- 
mentation  artistique  du  maître-autel  qui  fut  restauré 
pour  ses  noces  d'or,  le  5  juin  1900. 

Comme  délé  .{ué  cantonal  au  Câtelet,  M.  l'abbé  Bahin 
obtint  Jes  palmes  académiques  et  c'est  à  bon  droit  «lu'il 
ornait  pîirfois  sa  boutonnière  d'un  ruban  violet. 

M.  l'abbé  Bahin  élait  membre  titulaire  de  notre  Société 
depuis  1881  ;  absorbé  par  les  soins  divers  de  son  minis- 
tère, il  ne  s'occupait  que  peu  de  nos  études  quoique  s'y 
intéressant  beaucoup.  Cependanl  on  lui  doit  :  une  notice 
sur  l'abbé  Blanchard,  ancien  curé  de  Nogent-l'Artaud,  et 
un  travail  sur  les  anciens  curés  de  Saint- Crépin  de  Châ- 
teau-Thierry de  1582  à  nos  jours. 

M.  F.  Henriet.  —  Note  sur  le  rétable  de  Maignelay 
de  M.  l'abbé  Marsaux.  —  Au  nombre  des  publications 
reçues  le  mois  dernier  par  notre  Société,  nous  signale- 
rons une  intéressante  étude  sur  le  rétable  de  l'Eglise  de 
Maignelay  (Oise),  que  l'auteur,  notre  distingué  collègue 
M.  l'abbé  Marsaux  a  eu  l'amabilité  de  nous  envoyer.  Cette 
brochure  est  extraite  des  Annales  de  la  Société  historique 
de  Ctermont,  Société  de  fondation  récente  avec  laquelle 
nous  sommes  tout  disposés  à  échanger  nos  Bulletins* 
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M.  labbé  Marsaux  nous  donne,  dans  celte  plaquette, 
une  description  détaillée  du  rétable  et  des  quatre  volets 
peints  qui  le  ferment.  Ce  morceau  curieux  date,  suivant 
Tauteur,  de  la  fin  du  xve  ou  du  commencement  du  xvi^ 
siècle.  Des  juges  compétents  le  croient  de  l'Ecole  braban- 
çonne. Il  comporte  neuf  sujets  dont  cinq  de  petites 
dimensions,  trois  sujets  de  proportions  plus  grandes  dans 
la  travée  médiane,  et  la  scène  de  la  Crucifixion  dans  la 
partie  supérieure.  Djux  photogravures  permettent  de 
suivre  pas  à  pas  la  description  de  M.  Tabbé  Marsaux  dont 
nous  connaissons  tous  la  science  iconographique.  Cette 
intéressante  étude  nous  rappelle  que  nous  possédons 
aussi,  non  loin  d'ici,  à  Fromentières,  canton  de  Montmi- 
r^il  (Marne),  un  monument  analogue,  qui,  nous  en 
sommes  certains,  n*a  pas  échappé  à  Tattention  de  nos 
collègues  de  TAcadémie  de  Reims. 
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SÉANCE  DU  6  OCTOBRE  1904 


PRÉSIDENCE    DE   M.    J.    HENRIET,    PRÉSIDENT 


Membres  présents  :  MM.  J.  Henriet,  F.  Henriet,  abbé  Guyot,  abbé  Rozelet, 
abbé  Rasset,  Maillard,  Petit,  Leroux-Vignon,  Legrand,  Hochard, 
Dubourg  fils,  Dubourg  père,  Minouflet  et  Josse. 


Correspondance.  —  Letlre  de  M.  le  Sous-Préfet 
annonçant  que  le  Conseil  général  avait  accordé,  pour 
1^)05,  \\\\^  subvention  de  200  francs  à  notre  Société.  Re- 
merciement de  M.  le  Sous-Préfet  d'clre  admis  à  la  Société 
et  excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance  de  ce  jour. 


Ouvrages  reçus  : 

lo  Jievae  (VArdenne  et  (VArgonne,  août-septembre  1904  ; 

2o  Congrès  archéologique  de  France,  séances  générales  tenues  à  Troyes 
et  à  Provins,  en  1902  ; 

3o  Bulletin  historique  du  diocèse  de  Lyon,  septembre  et  octobre  1904; 

4o  Bulletin  de  la  Société  d^  histoire  et  d^ archéologie  de  V arrondissement  de 
Provins,  août  1904; 

5o  Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Gâtinais,  3e  tri- 
mestre 1904; 
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6o  Bulletin  de  la  Société  d'études  de  la  ville  de  Draguignan,  t.  XXUI, 

années  1900-1901  ; 
7o  Mémoires  de  l'Académie  de  Nîmes,  tome  XXVI,  année  1903. 

M.  l'abbé  Rasset.  —  Notice  sur  le  culte  de  la  Fon- 
taine Saint-Frémis,  à  Marchais-en-Brie.  —  La  fon- 
taine Saint-Frémîs  se  trouve  au  sud  du  village  de  Marchais- 
en-Brie  dans  un  terrain  communal  contigu,  vers  Test  au 
chemin  de  grande  communication  no  20  et  à  l'ouest  au 
chemin  de  Pomesson.  Les  eaux,  peu  abondantes,  sont 
caplées  dans  une  sorte  de  niche  en  maçonnene,  puis 
recueillies  dans  un  petit  abreuvoir  d'où  elles  se  déversent 
dans  un  lavoir  public.  Ces  eaux  paraissent  provenir,  par 
infiltration,  du  plateau  assez  étendu  qui  se  trouve  à  droite 
du  Petit  Morin. 

La  fontaine  Saint-Frémis  était  honorée  d'un  culte  qui 
a  persisté  ;  elle  passait  pour  avoir  la  vertu  de  guérir  les 
maux  d'yeux,  les  paralysies,  les  frémissements  des  mem- 
bres, les  fourmillements,  les  crampes  et  les  maladies  de 
la  peau.  On  peut  voir  une  adaptation  populaire  entre  le 
nom  de  Saint-Frémis  et  les  infirmités  dont  on  cherche  la 
guérison  dans  les  eaux  de  la  fontaine. 

Une  chapelle  de  l'église  de  Marchais  est  dédiée  à  Saint- 
Frémis  ;  on  y  a  vu,  jusqu'en  1874,  une  vieille  slatue  d'évé- 
que  représentant  ce  saint,  qui  n'est  point  le  patron  de  la 
paroisse,  c'est  Saint-Martin.  On  ne  trouve  point  Saint- 
Frémis  dans  les  «  Bollandistes  »»,  mais  seulement  dans  la 
table  des  «  Petits  Bollandistes  »».  Il  doit  s'agir  de  Saint- 
Firmin,  premier  évêque  d'Amiens,  dont  le  nom  a  été 
altéré  par  des  transpositions  et  des  retranchements  de 
lettres. 

Ce  dernier  était  fils  de  Firminus,  noble  habitant  de 
Pampelune  (Espagne);  il  fut  évêque  missionnaire,  évan- 
gélisa  d'abord  sa  ville  natale,  puis  vint  en  Gaule  pour 
prêcher  la  foi  chrétienne  ;  il  séjourna  plus  ou  moins  long- 
temps à  Ageii,  au  pays  des  Arvernes,  dans  l'Anjou  et  en 
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divers  points  de  la  Normandie.  S'élant  rendu  à  Beauvaîs 
pour  soutenir  les  chrétiens  persécutés  par  le  gouver- 
n  ur  romain,  il  fut  flagellé  et  retenu  en  prison  jusqu'à 
la  mort  de  ce  magistrat.  D  vint  ensuite  à  Amiens  où  il 
baptisa  trois  mille  personnes  et  guérit  plusieurs  malades  ; 
il  se  répandit  dans  les  environs  jusque  Boulogne-sur-Mer 
et  parcourut  une  partie  du  Ponthieu.  De  retour  à  Amiens, 
il  fut  tracassé  par  deux  gouverneurs  romains;  accusé  par 
un  prêtre  du  temple  de  Jupiter  on  renferma  dans  une 
étroite  prison  ;  les  Amiénois  ayant  réclamé  sa  liberté, 
K;  l'un  des  gouverneurs  le  fit  décapiter  en  secret  dans  son 

ÏV  cachot,  le  25  septembre  des  premières  années  du  ne  siècle, 

sous  le  règne  de  Trajan. 
Son  culte  se  répandit  aussitôt  dans  le  pays  et  dans  les 
f^^.  diocèses  voisins   et  jusqu'en  Angleterre.  Son  nom  est 

donné  aux  fontaines  dans  beaucoup  de  localités,  ce  qui 
indiquerait  que,  dans  ses  nombreuses  courses  apostoli- 
ques, l'évêque  d'Amiens  se  serait  arrêté  en  ces  endroits. 
La  chapelle  Saint-Fiémis,  dans  l'église  de  Marchais-en- 
Brie,  indique  un  pèlerinage  comme  il  y  en  avait  tant  au 
au  moyen-âge.  On  l'invoquait,  pour  Saint-Firmin,  contre 
toutes  les  maladies  dont  guérissait  la  fontaine  et  qui  sont 
désignées  plus  haut. 

En  résumé,  M.  l'abbé  Rasset  dit  que  la  fontaine  Saint- 
Frémis  de  Marchais-en-Brie  indique  une  des  premières 
prédications  de  l'Evangile  dans  notre  pays  dès  le  ii^  siècle, 
qu'elle  est  en  outre  un  monument  de  la  religion  primi- 
tive, peut-être  préhistorique,  en  raison  des  silex  taillés  et 
polis  trouvés  auprès  et  dans  les  environs.  Il  ajoute  qu'il 
serait  bon  que  cette  fontaine  fût  distinguée  par  un  monu- 
ment, lequel  pourrait  aussi  rappeler  que  là  et  dans  le  voi- 
sinatje  s'est  livrée  la  bataille  de  Montmirail. 


^'- 


^QV. 


M.  J.  Henriet.  —  A  propos  d'un  Liard.  —  Histoire 
du  Liard.  —  C'est  en  remarquant  un  liard  qui  se  trouvait 
dans  un  certain  nombre  de  pièces  de  monnaie  diverses 
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remises  à  la  Société  que  notre  honorable  Président  conçut 
f  ridée  de  ce  travail.  La  dénomination  de  lîard  s'appliquait 

tout  d*abord  à  une  petite  monnaie  divisionnaire  de  cuivre 
ou  de  laiton  représentant  le  tiers  d'un  sol  ou  trois  deniers. 
Cette  monnaie  s'appelait  «  liard  «  ou  «  Hardy  «,  du  roi 
Philippe  le  Hardy  qui  la  fit  battre  et  où  il  était  représenté 
armé  d'une  épée.  Pour  certains,  c'était  un  preux  armé  de 
la  «  cote  hardie  »;  pour  d'autres,  le  mot  liard  dérive  du 
basque  «  Abérea  «  ou  «*  arclia  «  ou  encore  du  latin  «  ardere  »  ; 
liars  ou  liards,  abréviation  de  argent  noir  ou  brûlé. 

En  1654,  Louis  XIV  ayant  besoin  d'argent  démonétisa 
le  liard  et  le  double,  pièces  décriées,  et  autorisa  Blandin, 
bourgeois  de  Paris,  à  frapper  le  liard  dans  tout  le  royaume. 
Des  conditions  assez   minutieuses  lui  furent  imposées 
ainsi  qu'une  certaine  redevance  ;  le  célèbre  Jean  Varin 
grava  les  coins  du  nouveau  liard.  Cette  monnaie,  dont  la 
valeur  réelle  était  inférieure  à  la  valeur  nominale,  ne  fut 
acceptée  qu'avec  répugnance,  et  Blandin  dut  se  pourvoir 
à  maintes  reprises  pour  vaincre  cette  résistance.  Il  devait 
achever  sa  frappe  en  deux  ans  et  demi,  mais  en  raison  des 
difficultés  qu'il  approuva,  son  privilège  fut  prolongé  de 
quatre  mois  et  cessa  en  décembre  1657. 
\  L'abondance  des  liards  en  amena  la  dépréciation  ;  leur 

valeur  de  trois  deniers  tomba  à  deux,  puis  à  un,  elle  ne 
reprit  celle  de  trois  deniers  qu'à  l'émission  de  1694.  Elle 
fut  maintenue  jusqu'à  la  suppression  du  liard  lors  de  la 
refonte  générale  des  anciennes  monnaies  sous  le  règne  de 
Napoléon  III. 

Af.  l'abbé  Marsaux,  vicaire  général  à  Beauvais.  —  Note 

sur  plusieurs  Fers  à  hosties.  —  La  petite  brochure 

dont  M.  l'abbé  Marsaux  nous  fait  hommage  est  extraite  du 

BiiUelin  de  la  Société  Historique  et  Archéolcgique  de  la 

Moyenne  (1^^  trimestre  de  1904). 

Elle  donne  les  dessins  et  la  description  de  deux  fers  à 
bosties. 
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Le  premier  comprend  quatre  hosties  dont  deux  grandes' 
et  deux  petites;  Tune  des  grandes  représente  la  «  Cruci- 
fixion «  et  l'autre  le  «  Portement  de  la  Croix  «  ;  sur  Tune 
des  petites  on  voit  aussi  la  «  Crucifixion  »,  mais  plus  sim- 
ple que  sur  la  grande  et  avec  moins  d'ornements,  la  se- 
conde représente  V  «  Agneau  de  Dieu  »  surmonté  d'une 
croix.  Ce  fer  parait  être  du  xvie  siècle. 

Le  second  plus  simple  et  plus  ancien  que  le  précédent 
donne  également  deux  grandes  hosties  et  deux  petites. 
L'une  des  deux  grandes  représente  le  «  Christ  en  Croix  » 
et  l'autre  la  «  Descente  de  Croix  »;  l'une  des  petites,  offre 
la  «  Crucifixion  y^  d'une  manière  très  sommaire, la  seconde 
le  monogramme  du  Christ,  I  h  S,  en  lettres  gothiques. 

M.  l'abbé  Rasset  fait  don  à  la  Société  de  silex  soit  taillés 
soit  polis,  trouvés  par  lui  à  Marchais. 
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SÉANCE  DU  10  NOVEMBRE  1904 


PBÉ8IDEKCB  DB  M.   J.   HENRIET,   PRÉSipSNT 


Membres  présents  :  MM.  J.  Henriet,  F.  Henriet,  Maillard,  Lcgrand, 
Doyen,  abbé  Guyot,  Leroux-Vignon,  Bataille,  Lacouloutnère,  sous-préfet, 
Dubourg  père  et  Josse. 


Correspondance.  —  M.  le  Président  donne  lecture 
d*une  leltre  de  Tadministration  de  rExposition  de  Saint- 
Louis  annonçant  qu*une  médaille  en  argent  nous  était 
décernée  en  commun  avec  quatre  autres  Sociétés  de  noire 
région. 


Ouvrages  reçus  : 

\o  La  Correspondance  historique  et  archéologiqus^  nos  127  et  128  ; 
2o  Bulletin  de  la  Société d^ études  d'Avallon,  année  1902-1903; 
3o  Annales  de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Gâtinais,  4e  tri- 
mestre 1904  ; 

4o  Bulletin  de  la  Société  Les  Amis  des  Sciences  et  Arts  de  Rochecliouart, 
tome  XIV,  no  1  ; 

5o  Revue  d^Ardenne  et  dArgonne^  octobre  1904; 

6»  Bulletin  de  P Académie  Delphinale,  année  1903  ; 
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7o  Congrès  archéologiques  de  France,  Séances  générales  tenues  à  Agen 
et  à  Auch  en  1901  ; 

80  Bulletin  de  la  Société  (P histoire  et  (P archéologie  de  Provins,  tome  VIII, 
no  12  bis  ; 

90  Bulletin  de  la  Société polymathique  du  Morbihan,  année  1903  ; 
lOo  Annales  de  la  Société d^ archéologie  de  Bruxelles,  année  1904,  t  XVIII, 

3c  et  4c  livraisons  ; 
llo  Bulletin  du  Musée  national  de  Mexico,  tome  I,  nos  10  à  12  ; 
12o  Annales  du  Musée  national  de  Mexico,  tome  I,  no  7  ; 

130  Bulletin  de  la  Société  de  VHistoire  de  Paris  et  de  Pile  de  France, 
31c  année,  3c  livraison  ; 

140  Annales  de  la  Société d^ Emulation  des  Vosges,  année  1904  ; 

150  Bibliographie  générale  des  Travaux  historiques  et  archéologiques, 

par  Robert  de  Lasteyrie,  1901-1902  ; 
I60  Bulletin  de  la  Société  Danoise,  no  139,  octobre  1904  ; 
170  Petits  Edifices  historiques,  no  121  ; 
I80  Bulletin  de  V Alliance firançaise,  no  98  ; 

190  Le  Clergé  natif  de  Tarrondisscment  de  Château-Thierry,  par  M.  Tabbé 

Ouyot,  membre  titulaire  ; 
2O0  Armoriai  des  Lieutenants  des  habitants  de  Reims,  par  Ch.  Oivelet, 

offert  par  M.  jadard,  de  Reims. 

Une  ammonite,  don  de  M.  Maurice  Henriet 

M.  Frédéric  Henri kt.  —  Supplément  au  Catalogue 
du  Musée  de  Château-Thierry.  —  Noire  collègue, 
M.  Frédéric  Henriet,  a  donné  communication  du  Suppléa 
ment  au  Catalogue  du  Musée  de  Château-Thierry  qu'il  a 
publié  en  19C0/ 

Du  mois  de  janvier  1901  jusqu'à  ce  jour,  quarante 
ouvrages  sont  venus  accroître  notre  collection  municipale. 
Plus  de  la  moitié  de  ces  ouvrages,  soit  exactement  vingt- 
quatre,  ont  élé  donnés  par  M.  Jules  Maciet  qui  ne  s'est 
pas  montré  moins  généreux  à  Tégard  de  la  bibliothèque 
de  la  Ville,  qui  prend,  grâce  à  lui,  une  réelle  importance, 

Il  devenait  nécessaire  de  décrire  et  de  répertorier  les 
nouveaux  objets  entrés  dans  le  Musée  par  mesure  conser- 
vatoire, comme  dans  Tintérét  du  public.  C'est  ce  qu'a  fait 
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M.  Henriet  dans  les  pages  dont  il  nous  a  lu  les  fragments 
qui  lui  ont  paru  devoir  nous  ofîrir  quelque  intérêt 

Échange  de  publications.  —  L*Assemblée  décide  que 
l'échange  de  nos  publications  contre  celles  de  la  Société 
Sj>éléoIogique  est  autorisée. 

M.  DoYKN.  —  Notes  sur  la  légende  de  la  Dame 
Blanche,  sur  les  pierres  et  monuments  mégalithiques 
des  environs  de  Neuilly-Saint-Front.  —  Ce  travail  ne 
figurait  pas  à  l'ordre  du  jour  de  la  Séance,  mais  M.  Doyen 
y  assistant  a  demandé  d'en  faire  lecture  par  anticipation. 
Il  sera  porté  à  Tordre  du  jour  de  décembre  et  le. procès- 
verbal  de  la  Séance  en  contiendra  l'analyse. 

M-  DuBOURG  père  nous  présente  un  ouvage  avec  planches, 
sur  l'ancien  château  de  Fère-en-Tardenois  et  celui  de 
Nesles-en-Dôle,  par  MM.  l'abbé  Poquet  et  Delbarre  ;  des 
remerciements  lui  sont  adressés  pour  cette  intéressante 
cominunication. 
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SEANCE  DU  8  DECEMBRE  1904 


V 


PRÉSIDENCE   DE   M.    J.    HBNRIET^   PRÉSIDENT 


Membres  présents  :  MM.  J.  Henriet,  Lacouloumèrc,  G.  Henrict,  Moyat, 
abbé  Guyot,  Pommier,  Legrand,  Dubourg  père,  Maillard,  abbé  Rasset, 
Leroux-Vignon,  Bataille,  Minouflet  et  Josse. 

Correspondance.  —  M.  le  Président  annonce  que 
M.  Lacouloumère,  sous-préfet,  a  fait  don  à  notre  Société 
de  divers  ouvrages  dont  il  est  l'auteur,  ils  ont  rapport  aux 
antiquités  de  la  Vendée  ;  un  compte  rendu  en  sera  fourni. 
—  Remerciements  à  Fauteur. 

Ouvrages  reçus  : 

lo  La  Correspondance  historique  et  archéologique,  no  129,  septembre  1904  ; 
2o  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France,  no  33, 

2e  tnmestrc  1904  ; 
3o  Bulletin  du  Musée  national  de  Mexico,  tome  I,  no  9  ; 
4«  Annales  du  Musée  national  de  Mexico,  tome  I,  nos  8  et  9  ; 
5o  Petits  Édifices  historiques,  no  122  ; 
6o  Revue  de  V  Histoire  des  Religions,  nos  147,  148  et  149  ; 
lo  Bulletin  de  la  Société  de  P histoire  de  Paris  et  de  Vile  de  France,  29e 

année,  Ire  et  2c  livraisons;  30c  année,  6c  livraison  ;  31c  année. 

Ire,  2c  et  6c  livraisons; 
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8o  Pour  quelles  raisons  et  à  quelle  date  La  Fontaine  cessa-t-il  d^êtré 
Maître  des  Eaux  et  Forêts?  par  M.  Jovy,  président  de  la  Société 
archéologique  de  Vitry-le-f  rançois,  1904  ; 

Qo  Mémoires  de  la  Société  académique  de  Saint-Quentiriy  4e  série,  t.  XIV, 

année  1899-1900; 
10°  Histoire  de  la  Caricature  française,  offert  par  M.  Jules  Henriet. 

Ouvrages  offerts  par  M.  Lacouloumlre  : 
\o  L'Epoque  de  Bronze  dans  la  Vendée  maritime  ; 
2o  Découverte  d'une  Station  de  Silex  taillés  de  l'époque  moustérienne  ; 
3o  Les  Mégalithiques  de  BrétignoUes  ; 
4o  La  Découverte  de  Pierre  Folle  ; 
5o  La  Découverte  du  Plessis  ; 

6o  Mise  au  point  du  Château-Fort  de  Saint-Nicolas  de  Brem  ; 
7o  La  Grotte  du  Péage  et  les  Orottes  à  puits  ; 
8o  L'Homme  préhistorique  ; 
9°  Le  Cœur  vendéen. 

Est  décidé  l'échange  de  nos  publications  avec  la  Société 
historique  et  arcliéologique  de  Covbeil,  d'E lampes  et  du 
Hurepoix. 

M.  Maurice  Henriet.  —  Les  fonctions  forestières  de 
La  Fontaine.  —  M.  Jovy,  professeur  au  collège  de  Vilry- 
le-François,  a  produit  une  brochure  sur  «*  La  Fontaine, 
Maître  des  Eaux  et  Forêts  «.  M.  Maurice  Henriet  nous 
présente  un  travail  sur  le  même  objet  où  il  nous  dit 
d'abord  ce  qu'étaient  ces  fonctions  forestières  sous  l'ancien 
régime  ;  qu'elles  étaient  transmissibles  et  héréditaires. 
Aussi,  quand  notre  Fabuliste  se  maria,  en  1647,  son  père, 
pour  lui  créer  une  position,  lui  céda-t-il  un  des  offices 
particuliers  des  eaux  et  forêts  dont  il  était  titulaire  au 
baillage  de  (Ihâteau-Thierry  ;  mais  il  n'eut  la  cliarge  en- 
tière que  lorsqu'il  en  hérita,  dans  la  suite,  au  décès  de  son 
père. 

C'est  en  1656,  alors  que  le  duché-pairie  de  Chàleau- 
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Thierry  fut  cédé  à  la  maison  de  Bouillon  que  la  maîtrise 
des  Eaux  et  Forôls  cessa  d'exister.  Le  remboursement  du 
prix  de  Toffice  donna  lieu  à  de  nombreuses  difficultés  ; 
La  Fonlaine  peu  apte,  par  tempérament,  à  surveiller  tous 
les  détails  inhérents  à  ses  fonctions,  fut  rendu  responsable 
des  pertes  que  sa  négligence  et  celle  également  de  ses 
sous-ordres  avaient  causées  et  c'est  seulement  en  1669 
qu'il  reçut  la  solde  du  prix  de  sa  charge. 

M.'MoYAT  Lucien.  —  Excursion  Archéologique  du 
a4  Septembre  1904.  —  Notre  jeune  collègue  a  rendu 
compte  de  cette  excursion  avec  le  véritable  talent  d'un 
maître.  Il  n'a  rien  oublié,  soit  au  point  de  vue  archéolo- 
gique, soit  historique  et  soit  même  humoristique. 

Il  a  parlé  de  l'ancien  prieuré  de  Coincy,  de  la  bottée  du 
Diable,  des  ruines  gothiques  d'une  ferme  à  Armentières, 
de  l'antiquité  d*Oulchy-le-Château,  des  quelques  restes  de 
l'abbaye  de  Val-Chrétien  et  du  château  de  Fère,  premier 
but  de  l'excursion. 

Commencé  en  1206,  par  Robert  de  Dreux,  petit-fils  de 
Louis  le  Gros,  cet  édifice  fut  achevé  en  1239,  par  Jean  le 
Roux,  l'un  de  ses  descendants,  et  il  passa,  par  suite  d*al- 
liance,  à  la  famille  de  Châtillon.  Il  en  sortit  et  devint  la 
propriété  de  François  I^r  en  1488,  qui  en  fit  cadeau  au  duc 
de  Montmorency.  A  cette  époque,  le  château  fut  en  partie 
transformé,  de  gothique  il  devint  renaissance  selon  le 
goût  du  jour.  En  1779,  il  appartenait  à  Philippe  d'Orléans 
dit  Égalité  qui  ne  le  fit  pas  entretenir;  la  Révolution 
acheva  de  le  dévaster  dans  la  suite.  Néanmoins  ce  qui  en 
reste  est  encore  bien  digne  de  fixer  les  regards  des  archéo- 
logues et  des  artistes. 

M.  Moyat  nous  signale  ensuite  l'église  de  Mareuîl-en- 
Dôle  avec  un  porche  assez  curieux,  puis  la  tour  de  Nesles 
(Seringes-et-Nesles),  qui  n'a  rien  de  commun  avec  celle 
qu'a  célébrée  Alexandre  Dumas.  C'est  le  reste  d'un  petit 
ohâteau-fort  bâti  par  un  Robert  de  Dreux,  parent  de  celui 
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dont  il  vient  d'être  parlé  au  sujet  du  château  de  Fère.  Il 
continue  eu  mentionnant  quelques  curiosités  que  Ton 
remarque  aux  abords  de  Fère  et  dans  celte  ville,  notam- 
ment Téglise  et  le  petit  musée  de  M.  Hochart,  l'un  des 
nôtres. 

La  seconde  partie  de  Texcursion  termine  le  travail  de 
notre  coUèpue,  dont  le  but  était  La  Ferté-Milon.  Ce  sont 
les  deux  églises  et  les  ruines  du  vieux  château  qui  ont 
attiré  notre  attention  ;  on  ne  pourrait,  à  cet  égard,  que 
redire  ce  que  contiennent  nos  Annales. 

M.  l'abbé  Guyot.  —  Les  Archives  de  la  paroisse 
Saint-Crépin  de  Château-Thierry  et  les  Cloches  de 
rÉglise.  —  M.  l'abbé  (iuyot  a  commencé  la  lecture  de 
son.  intéressant  travail  sur  ces  deux  objets,  Usera  terminé 
à  r  une  des  prochaines  séances,  c'est  alors  que  le  compte 
rendu  en  sera  donné. 

Admissions.  -—  Sont  admis  comme  :  membre  titulaire, 
M.  Rivet,  Principal  du  Collège  de  Château- Thierry,  sur  la 
présentation  de  MM.  Legrand  et  Josse  ;  membres  corres- 
pondants, M.  Mutel,  propriétaire,  Avenue  de  Soissons, 
présenté  par  MM.  Chaloin  et  Josse;  M.  Vauthier,  Directeur 
de  la  Société  du  gaz,  sur  la  présentation  de  MM.  J.  Henriet 
et  G.  Henriet. 
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FERMETURE 


DE 


L'EGLISE  DU  CHATEAU 

A  CHATEAU-THIERRY 


Notre  collègue  M.  Maillard  a  entrepris  le  classement  des 
Archives  de  l'Eglise  Saint-Crépio.  La  peine  qu'il  prend  au 
profit  de  la  paroisse  de  notre  ville  n'est  pas  perdue  pour  la 
Société  Archéologique,  puisque  nous  pourrons  désormais 
exploiter  très  facilemenl  un  nouveau  filon  do  notre  histoire 
locale . 

Pour  donner  une  idée  des  documents  que  nous  trouverons 
dans  les  papiers  deSaint-Crépin,  j'ai  pensé  qu'il  y  aurait  quel- 
qu'intérêt  à  donner  intégralement  le  texte  du  procès-verbal 
de  fermeture  de  réalise  de  Notre-Dame  du  Château  en  1791, 
à  répoque  où  d'importants  remaniements  étaient  opérés  dans 
les  circonscriptions  des  paroisses  par  Tévèque  constitutionnel 
de  Marolles. 

La  pièce  dont  copie  va  suivre  est  une  expédition  délivrée  à 
la  paroisse  de  Sainl-Crépin  par  le  secrétariat  de  la  Municipa- 
lité de  Château-Thierry.  Elle  est  d'autant  plus  importante 
comoie  document  de  rhistoire  de  îa  ville,  que  les  registres 
de  l'Hôtel  de  Ville  de  cette  époque  ont  été  perdus  ou  détruils. 

Maurice  HENRIET. 
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■xtralt  des  IWInutes  du  Secrétariat  de  la  iWunIcIpalIté 
de  la  Vnie  da  Ch*teait-Tlilerry 


«^  Gejottfd'bui,  premiet  août  mil  sept  cent  quatre- viogl-ooïe, 
neuf  heures  du  matiiii  dous,  Jeao-Simoo  Crapurt,  maire  (1), 
Jean  •François -Nicolas  Mangin  (2)  et  Philippe-Robert  Bou- 
dinet  (3),  offlciers  municipaux  de  la  commune  de  Château- 
Thierry,  en  exécution  de  la  loi  du  4  mai  1791  (4)  sur  un 
décret  de  l'Assemblée  nationale  du  28  avril  dernier  portant 
circonscription  des  paroisses  de  Château-Thierry  et  réunion 
des  trois  paroisses  de  Saint-Crépin,  du  Château  et  de  Saint- 


(1)  Jean-Simon  Crapart  était  marchand  de  fers  et  chevalier  de  la 
Compagnie  de  l'Arquebuse  vei*8  \7Hb  {Annales,  1808.  p.  92).  —  Il  fut  un 
des  27  Jurés  du  district  de  ChAteau-Thierry  pendant  le  1"  trimestre  de 
1793  {Annales,  1883,  p.  21).  —  Il  est  question  à  plusieurs  reprises  d'un 
Crapart  dans  les  procès-verbaux  de  la  Société  populaire  de  Château- 
Thierry  en  Tan  II  de  la  République  {Annales,  1881,  p.  198,  223  et  232). 

(2)  Jean-François-Nicolas  Mangin  était  procureur.  Vers"  1785,  on  le 
trouve  secrétaire  de  la  Compagnie  de  PArquebuse  {Annales^  1898,  p.  92). 
Il  est  question  d'un  Mangin  dans  les  procès-verbaux  de  la  Société  popu- 
laire de  Château -Thierry  en  Tan  II  de  la  République  {Annales,  1881. 
p.  226  et  253).  —  Un  certain  Mangin,  sécrétai re-greffler  du  Conseil,  faisait 
partie  du  Comité  permanent  de  la  Compagnie  des  Volontaires  de  la 
Jeunesse  de  Château-Thierry  en  1789  {Annales,  1884,  p.  54  et  56). 

(3)  Parmi  les  habitants  de  Château -Thierry  qui,  en  1757,  deman- 
daient la  permission  de  former  une  compa(?nie  de  fusilliers,  figure  un 
Robert  Boudinct,  qui  est  nommé  lieutenant  de  cette  compagnie  le  18 
août  1759  (Annales.  1881,  p.  73  et  74). 

(4)  L'Abbé  Hébert  cite  dans  son  manuscrit  de  l'Histoire  de  ChàteaU' 
Thierry  (tome  II,  p.  347  de  la  copie  appartenant  à  notre  Société)  un 
arrêté  du  Directoire  du  département  de  TAisne,  du  12  avril  1791,  pris  sur 
la  délibération  de  la  Municipalité  de  Château-Thierry  du  29  octobre 
t790,  appuyée  de  l'avis  du  Directoire  du  district,  du  !•'  février  1790,  et  de 
celui  de  TEvÔque  du  département,  du  3  avril  1790.  Nous  n'avons  pas 
plus  trouvé  dans  les  archives  de  THôtel  de  Ville  la  délibération  du  29 
octobre  que  la  minute  du  procès-verbal  du  1"  août  1791. 
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Martin  (1),  pour  ne  former  à  l'avenir  qu'une  seule  paroisse, 
qui  sera  desservie  dans  l'église  de  Saint-Crépiu,  et  qui  com- 
prendra tout  le  territoire  desdites  paroisses  réunies,  sommes 
partis  de  la  maison  commune  assistés  du  secrétaire-greffier 
de  la  municipalité  (2)  et  accompagnés  d'un  détachement  de 
soixante  hommes  de  la  garde  nationale  sous  le  commande- 
ment de  M.  Levoirier  (3),  capitaine,  à  l'effet  de  prendre  le 
clergé  en  l'église  Saint-Crépi n  de  cette  ville. 

«  Arrivés  en  ladite  église,  le  clergé  est  parti  processionnel- 
lement  ;  il  s'est  rendu  avec  nous,  le  détachement  de  la  garde 
nationale  et  un  grand  nombre  d'assistants  en  l'église  de  la 
ci-devant  paroisse  du  Château,  où  étant  arrivés,  avons  trouvé 
les  portes  de  ladite  église  ouvertes.  Claude-Martin  Lefèvre, 
domestique  de  M.  Sutil,  prieur  curé  de  ladite  paroisse  (4), 


(1)  Si  la  paroisse  du  Château  a  été  purement  et  simplement  suppri- 
mée et  fermée,  il  n'en  a  pas  été  de  même  de  Téglise  Saint-Martin.  Cette 
dernière  fut  conservée  comme  oratoire  ;  le  curé  de  Saint-Crépin  devait 
y  envoyer  tous  les  dimanclies  et  les  jours  de  fêtes  un  vicaire  ctiargé  d'y 
célébrer  la  messe  et  d'instruire  les  iidèles,  mais  sans  pouvoir  y  exercer 
aucune  fonction  curiale.  Voir  abbé  Poquet,  Histoire  de  Ctiàteau-Thierry, 
tome  11,  p.  241. 

(2)  Ce  secrétaire-greffier,  ainsi  que  le  révèle  la  suite  du  procès-verbal, 
était  A.  P.  Truet.  Il  est  question  d'un  Truet  dans  les  procès-verbaux  de 
la  Société  populaire  de  Cliâteau-Thierry  en  l'an  II  de  la  République. 
{Annales,  1881,  p.  238). 

(3)  Charles  Guillaume  Le  Voirier»  avocat  au  Parlement,  exerçant  es 
sièges  royaux  de  Château-Thierry,  avait  ctc  nommé,  le  2  septembre  1780, 
capitaine  aide-major  de  la  Compagnie  des  Volontaires  de  la  Jeunesse  de 
Château-Thierry  {Annales,  1884,  p.  53  et  suiv.).  Ce  même  Le  Voirler, 
qualiûé  assesseur  du  Juge  de  paix  à  Château-Thierry,  figure  parmi  les 
27  jurés  du  district  de  Château-Thierry  pendant  le  l"  trimestre  de  1793. 
{Annales,  1883,  p.  21.) 

(4)  Michel-Jacques  Sutil,  bachelier  en  droit  de  la  Faculté  de  Paris, 
appartenait  à  l'ordre  de  Prémontré,  qui  possédait  l'abbaye  de  Val- 
Secret.  Thibaut,  comte  de  Champagne,  en  donnant  Val-Secret  aux 
prêtres  de  Prémontré,  avait  exigé  que  l'abbé  fît  desservir  par  ses  cha- 
noines la  paroisse  du  Château.  Voir  sur  ce  point  une  étude  du  D'  Cor- 
lieu  dans  les  Annales  de  1887,  p.  239.  —  L'abbé  Sutil  était  déjà  prieur 
cufé  de  Notre-Dame  du  Château  en  1763.  On  le  voit  figurer  avec  cette 
qualité  et  celle  de  f  prédicateur  du  roi  •,  dans  un  acte  par  lequel  il 
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s'est  présenté  et  nous  a  dit  que  le  sieur  Lenfant  (1),  prêtre, 
ci-devant  Cordelier  (2)  de  la  maison  de  cette  ville,  était  dans 
la  sacristie,  pour  remplacer  et  répondre  pour  M.  Sutil,  qui 
était  indisposé  et  maintenant  dans  son  lit. 

€  Nous  nous  soDQmfis  en  conséquence  transportés  dans  la 
sacristie  de  ladite  église,  oii  nous  avons  trouvé  ledit  sieur 
Lenfant,  qui  nous  a  aussi  annoncé  Tindisposilion  dudil  sieur 
Sutil,  et  après  lui  avoir  fait  part  de  notre  mission  sur  i'exéen- 
tion  de  lu  loi  ci-devant  datée  dudit  jour  4  mai  dernier,  portant 
réunion  de  ladite  paroisse  du  Château  à  celle  de  Saint-Crépin, 
ledit  sieur  Lenfant  pour  ledit  sieur  Sutil  nous  a  remis  : 

1<>  Une  liasse  d'anciens  registres  de  baptêmes  et  sépultures 
de  la  ci-devant  paroisse  de  Notre-Dame  de  Châ'.eau-Thierry, 
les  derniers  étant  ceux  de  la  présente  année  mil  sept  cent 
quatre-vingt-onze,  ceux-ci  arrêtés  sur  chacun  par  nous,  maire 
et  officiers  municipaux  (3);  ensuite  avons  remis  tous  lesdits 
registres  à  M.  Ravaux  (4),  qui  s'en  est  chargé  ; 

2*  La  clef  du  cimetière  de  ladite  église  de  la  ci-devant 


renonce  à  la  fonction  d'  «  écolAtre  dans  le  Collège  ou  dans  les  écoles  » 
de  Château-Thierry.  {Annales,  1882,  p.  55.)  Il  avait  prêté  serment  à  la 
Constitution  civile  du  clergé. 

(1)  Le  Père  Lenfant  était  un  prêtre  assermenté. 

(2)  Sur  l'ancien  couvent  des  Cordeliers,  voir  une  étude  de  M.  Barbey 
dans  les  Annales  de  1880,  p.  35. 

(3)  La  liasse  des  registres  de  Notre-Dame  est  conservée  dans  les  archi- 
ves de  rétat-civil  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Chûtcau-Thierry.  A  la  date  du 
!••  août  1791,  nous  avons  en  effet  lu  cette  mention  :  «  Arrêté  par  nous, 
mairfj  et  officiers  municipaux  de  la  ville  de  Château-Thierry,  au  désir 
de  notre  procès-verbal  de  cejourd'hui  1"  août  1791.  Signé  :  Mangin,  Cra- 
part  0.  A  la  suite  de  cette  clôture,  auctm  acte  n'a  plus  jamais  été  inscrit. 
Les  registres  de  la  paroisse  Saint-Martin  contiennent  à  la  même  date 
une  mention  analogue,  ce  qui  établit  que  les  deux  paroisses  ont  été  sup- 
primées le  même  jour.  Toutefois,  les  actes  de  baptêmes,  d'inhumations 
et  de  mariages  ont  continué  à  être  inscrits  sur  les  registres  ainsi  clô- 
turés jusqu'à  la  lin  du  .mois  de  décembre  de  l'année  courante  1791. 

(4)  L'abbé  Ravaux,  assermenté,  desservait  la  paroisse  de  Sain t-Crépin 
pendant  l'absence  de  Tabbé  Thirial,  curé,  retenu  à  l'Attsemblé^  natio- 
nale. Voir  une  étude  du  D'  Corlieu  aux  Annales  de  1898,  p.  231. 
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paroisse  du  Chàleaui  remise  en  même  temps  au  secrétaire* 
greffier  qui  s'en  est  chargé. 

€  Ledit  sieur  Lenfaot  pour  ledit  sieur  Sutil  nous  a  déclaré 
qu'il  y  avait  un  calice  avec  sa  patène  en  argent  et  un  soleil 
aussi  en  argent  et  vermeil,  que  ledit  sieur  Sutil  a  fait  faire  et 
payés  de  ses  propres  deniers  au  sieur  Brisbarf,  marchand 
orfèvre  en  cette  ville,  attendu  qu'il  n'y  a  point  de  fabrique  ni 
de  biens  affectés  pour  l'entretien  de  ladite  ci-devant  église 
du  Château;  que  par  cette  raison,  leJit  sieur  Sutil  avait  cru 
pouvoir  s'emparer  de  ces  objets  qui  sont  chez  lui,  ainsi  que 
des  vases  en  argent  pour  les  saintes  bulles,  et  d'un  ciboire 
aussi  en  argent,  laquelle  déclaration  nous  avons  reçue  pQur 
y  avoir  tel  égard  que  de  raison. 

«  Ensuite  nous  avons  décrit  les  objets  qui  se  sont  trouvés 
dans  la  sacristie  :  Un  surplis,  une  aube,  un  rochet,  une  croix 
en  cuivre,  une  table  sur  laquelle  est  un  tapis,  lesquels  objets 
sont  en  évidenc;  un  buflet  de  bois  de  chêne  à  deux  portes,  à 
deux  battants,  fermant  à  clef;  dans  un  côté  que  nous  avons 
fait  fermer  avec  la  clef  remise  au  secrétaire  greffier,  avons  à 
la  réquisition  de  M.  Mangin,  officier  municipal  faisant  les 
fonctions  de  procureur  de  la  commune  ainsi  qu'il  est  ci-devanj. 
dit,  apposé  un  scellé  sur  la  serrure  dudit  côté  du  buffet,  ei| 
une  bande  de  papier  aux  doux  extrémités  de  laquelle  ayons 
sur  de  la  ciro  rouge  empreint  le  cachet  de  la  municipalité  ;  un 
autre  petit  buflet  de  bois  de  chêne  au-dessus  de  celui  dont  est 
ci-devant  parlé;  ouverture  faite  des  portes  d'icelui,  il  ne  s'y 
est  rien  trouvé. 

«  Avons  aussi  remarqué  dans  ladite  sacristie,  une  autre 
petite  armoire  dans  laquelle  il  ne  s'y  est  trouvé  que  quelques 
livres  romains  à  l'usage  de  la  ci-devant  église  du  Château. 

«  Les  objets  ci-dessus  décrits  en  évidence  ont  été  laissés  à 
la  charge  et  garde  dudit  Lefèvre  qui  s'en  est  chargé,  ainsi 
gue  de  nos  scellés,  et  a  promis  de  tout  représenter  lorsqu'il 
eu  sera  requis. 

c  Avons  aussi  apposé  nos  scellés  sur  la  serrure  de  la  porte 
du  clocher  de  la  ci-devant  église  du  Château  en  une  bande 
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.de  papier  aux  deux  exlrémités  do  laquelle  avons  empreint  sur 
de  la  cire  rouge  le  cachet  de  la  muoicipalité,  et  la  clef  de  la 
fierrure  de  ladite  porte  a  été  remise  au  sécrétai re-grefller  qui 
s'eo  est  chargé;  ledit  scellé  est  aussi  resté  à  la  garde  dudit 
Lefèvre,  qui  s'en  est  aussi  chargé. 

«  Après  quoi,  avous  fait  enlever  de  ladite  (église  de  la 
ci- devant  paroisse  du  Château,  les  châsses  et  reliques  au 
nombre  de  sept,  savoir  : 

JoSaint-Cénéric; 

2<»  Une  autre  châsse  dans  laquelle  est  la  léte  du  môme  Saint 
Cénérlc  ; 

3""  Une  autre  de  Saint-Hélaire,  abbé  et  confesseur; 

i^  Une  autre  appelée  «  le  bras  de  Saint-Dlaise  »,  en  cuivre 
doré  ; 

S""  Une  autre  appelée  «  Saint-Jean-Baptiste  porté  par  deux 
anges  %  ; 

G""  Une  autre  appelée  «  Saint-Thimotée  et  Apolinaire,  mar- 
tyrs de  Reims,  et  autres  saints  >  ; 

T  Knflnune  autre  châsse  de  Saint-Charles  Borhommée. 

«  Ues  châsses  sorties  de  ladite  église,  avons  fait  fermer  la 
porte  de  la  même  église  avec  la  clef  qui  nous  a  été  remise  par 
ledit  Lefèvre,  domi^stique  dudit  sieur  Sulil,  et  cette  clef  a  été 
reqaise  au  secrétaire-greffljr  de  la  Municipalité,  qui  s'en 
est  chargé;  puis  avons  apposé  sur  la  serrure  de  ladite  porte 
nos  .scellés  en  une  bande  de  papier  aux  deux  extrémités 
de  laqpelle  avons  empreint  sur  de  la  cire  rouge,  le  cachet  do 
la  Municipalité;  et  pour  la  conservation  dudit  scellé  qui  et 
en  dehors,  Tavons  fait  couvrir  d'une  plaque  de  tôle  attachée 
avec  des  clous,  et  ont  lesdits  sieurs  Lenfant,  Lefèvre  et 
Ravaux  signé  avec  nous,  maire  et  officiers  municipaux  et  le 
secrétaire-greffier.  Ainsi  signé:  Lenfant;  J.  L.  Ravaux, 
desservant;  Lelèvre;  J.  F.  N.  Mangin  ;  J.  S.  Crapart  et 
Truet. 

«  Puis  les  châsses  ont  été  conduites  processionnellement  à 
ladite  église  Saint-Crépin,  où  elles  ont  été  déposées,  et 
ensuite  il  a  été  célébré  une  messe  par  M.  Ravaux,  desservant 
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la  paroisse  de  Saint-Crépîn,  à  laquelle  nous  avons  assisté 
ainsi  que  le  délacbement  delà  garde  nationale.  La  cérémonie 
achevée,  nous  nous  sommes  retirés,  et  avons  de  tout  ce  que 
dessus  fait  rédiger  le  présent  procès- verbal,  clos  onze  heures 
et  demie  du  malin  et  signé  avec  le  secrétaire-grelfler  pour 
servir  et  valoir  ce  que  de  raison,  lesdiLs  jour  et  an.  Ainsi 
signé:  J.  F.  N.  Mangin;  J.  S.  Crapart;  P.  R.  Boudinetet 
A.  P.  True t,  secrétaire, 
c  Pour  copie  conforme  : 

«  Signé:  A.  P.  Truet.  » 
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CHEZY-SURMARNE 

CHEF-LIEU  DE  CANTON  &  JUSTICE  DE  PAIX 

1790-1802 


Lorsque  le  Décret  du  15  janvier  1790  eut  divisé  la  France 
en  départements,  les  départements  en  districts,  les  districts 
en  cantons,  les  cantons  en  communes  ou  municipalités,  le 
district  de  Château-Thierry  fut  subdivisé  en  cinq  cantons: 
Château-Thierry,  Chézy-rAbbaye,  Condé-en-Brio,  Fère-en- 
Tardenois  et  Neuilly-Saint-Front. 

Le  département  de  TÂisne  fut  d'abord  divisé  en  63  cantons. 

Chaque  canton  était  le  siège  d'un  Tribunal  ou  Justice  de 
paix. 

La  loi  du  16  août  1790  (Titre  III)  avait  réglé  les  conditions 
suivantes  pour  la  nomination  des  Juges  de  paix  : 

Art  1«^  —  Il  y  aura  dans  chaque  canton  un  Juge  de  paix  et 
des  prudhommes  assesseurs  du  Juge  de  paix  ; 

Art.  3.  —  Le  Juge  de  paix  ne  pourra  être  choisi  que  parmi 
les  citoyens  éligibles  aux  administrations  de  département  et 
de  district,  âgés  de  :^0  ans  accomplis,  sans  autre  condition 
d'éligibilité  ; 

Art.  4.  —  Le  Juge  de  paix  sera  élu  au  scrutin  individuel 
et  à  la  pluralité  absolue  des  suffrages  par  les  citoyens  actifs 
réunis  en  Assemblées  primaires  dans  le  canton  ;  le  recense- 
ment de  leurs  scrutins  sera  fait  en  commun  pa;  des  commis- 
saires à  chaque  Assemblée  ; 
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Art.  8.  —  Les  Juges  de  paix  seront  élus  pour  deux  ans 
et  pourront  être  continués  par  réélection  (5  fructidor,  an  III). 

Le  canton  de  Chézy-rAbbaye  comprenait  20  communes, 
savoir:  Bézu-le-Guéry,  La  Chapelle-sur- Chézy,  Chézy- 
TAbbaye,  Charly,  Coupru,  Crouttes,  Domptin,  TEpine-aux- 
Bois,  Essises,  Lucy-le-Hocage,  Marigny  en-Orxois  (1),  Mont- 
faucon  ,  Montreuil-aux- Lions ,  Nogenl-FArtaud,  Pavant , 
Romeny,  Saulchery,  Vendières,  Viels-Maisons,  Villiers-sur- 
Marne. 

La  multiplicité  des  cantons  (63)  élai t  une  en  trave  à  la  marche 
des  aflaires.  Il  existait  des  cantons  où  il  y  avait  plusieurs 
juges  de  paix.  II  y  en  avait  un  pour  Chézy-J'Abbaye  et  un 
pour  Charly.  Celui  de  Chézy  était  Jean-Joseph-Michel  Lelong, 
notaire  et  arpenteur  royal,  qui  mourut  à  Chézy  le  2  août  1835. 

Celui  de  Charly  était  Claude-Antoine-Fayet,  notaire,  qui 
fliourut  à  Charly  le  6  janvier  1803  (2). 

Les  9  communes  situées  sur  la  rive  gauche  de  la  Marne 
ressorti  ssai  en  t  de  la  Justice  de  paix  de  Chézy  ;  les  10  commu- 
nes situées  sur  la  rive  droite  ressortissaient  de  la  Justice  de 
paix  de  Charly. 

Dans  les  cantons  où  il  y  avait  plusieurs  Juges  de  paix,  l'Ad- 
ministration du  département  avait  assigné  à  chacun  d'eux  une 
répartition  particulière  (Loi  du  3  brumaire  an  IV,  titre  IV, 
§52). 

D'après  celte  loi  du  3  brumaire,  les  Juges  de  paix  portaient 
à  l'audience  le  costume  suivant  :  «  Point  de  vêlement  parti- 
culier, mais  pour  marque  distinclive,  ils  porteront  une  bran- 
che d'olivier  en  métal  suspendue  sur  la  poitrine  par  un  ruban 
blanc  avec  un  très  petit  liseré  bleu  et  rouge  ;  ils  auront  à  la 
main  un  bâton  blanc  de  la  hauteur  de  l'homme,  et  surmonté 
d'une  pomme  d'ivoire  sur  laquelle  sera  gravé  un  œil  en  noir.  » 
(Loi  du  3  brumaire,  n*  1208). 


(1)  Marigny-en-Orxois  fut  détaché  du  canton  de  Chézy  et  réuni  au 
canton  de  Château-Thierry,  par  décret  du  1 1  messidor  an  X  (30  juin  1802). 

(2)  Voir:  Corlieu,  Histoire  de  Charly,  p.  217. 
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Ud  RiTélé  des  Consuls  du  3  vendétiiiaire.  an  X  (2o  sepbeflaire 
ISOl),  réduisit  à  37  les  63  caitoos  du  déparle.nent  de  rAJsoe. 

€  Les  Consuls  de  la  Képubliqup,  vu  la  loi  du  8  pluviôse 
an  IX,  ordonnent  la  réduction  des  Justices  do  paix  ; 

<  Sur  le  rapport  des  Ministres  deli  Justice  et  de  lllntérieur, 
le  Conseil  d'Etat  entendu,  arrêtent  : 

Art.  1«'.  —  Les  Justices  de  paix  du  département  de  l'AîsnîB 
sont  fixées  au  nombre  de  37  et  dlsli  ibuées  ainsi  qu'il  suit  : 


Chéty^surMartie.  Les  vingt  communes  <ti-des8us. 

Le  €  brumaire  an  XI  (28  octobre  1602).  Chézy  portait  la 
désignation  de.bourg  et  le  11  brumaire  de  la  même  am^ée, 
Chézy  est  désigné  comme  dépen<(ant  du  cunton  de  Charly. 
C^est  entre  ces  deux  dates  que  le  chef-lieu  de  cantosi  .a  été 
transporté  à  Charly.  Jein'ai  trouvé  d'indication  précise  de  la 
date  ni  dans  les  Archives  do  l'Aisne,  ni  aux  Archives  naiio- 
nales. 

C'est  donc  à  Charly  qu*a  été  transportée  la  Justice: de  paix 
de  Chézy  dont  le  titulaire^  depuis  le  15  pluviôse  an  IX 
(4  février  1801)  était  François  Va  érien  Doiiô,  l'aîné. 

Nous  ne  savons  si  le  costume  assez  grotesque  du  3  brumaire 
an  IV  a  été  porté  par  les  Juges  de  paix  Lelonget  Fayet  ;  mais 
la  loi  du  2  nivôse  an  XI  (23  décembre  180^)  Ta  fixé  ainsi  qu'il 
suit  et  tel  que  le  portent  les  Juges.de  paix  actuels  : 

«  Art.  4.  —  Aux  audiences  ordinaires,  simarre  et  toque  de 
laice  noire,  à  granJes  manches,  ceinture  de  laine  noiro, 
pendante,  loque  de  laine  noire  unie,  bordée. de  velours  noir, 
cravate  tombante  de  batiste  blarche  plissée,  cheveux  longs 
ou  ronds. 

«  Aux  audiences  solennePeset  aux  cérémonies  publiques, 
même  costume  avec  ceinture  bleu  clair,  à  franges  de  soie,  un 
galon  d'argent  au  bas  de  la  toque  (1).  i> 


(l)  Bull,  des  Lois,  CGXXXVIII,  n-5-2'Z2. 
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Lorsque  en  1830,  les  Gardes  nalioDales  furent  organisées 
en  France,  Chézy  fournil  un  bataillon,  indépendant  de  celui 
do  Charly,  et  comprenant  les  hommes  des  communes  situées 
sur  la  rive  gauche  de  la  Marne. 

D'  A.  CORLIEU. 


Digitized  by 


Google 


PIÈCES  DE  MONNAIE 


Messieurs, 

Il  m'a  été  remis  pour  les  classer,  14  pièces  de  monnaie 
trouvées  à  Monlfaucon  (caoton  de  Charly),  par  M.  Meunier, 
manouvrier  en  cette  commune. 

Ces  pièces  de  monnaie,  toutes  en  bronze,  ont  été  décou- 
vertes isolément,  à  des  dates  diflérentes  et  à  divers  endroits 
du  territoire.  Elles  se  rapportent  toutes  à  une  époque  assez 
rapprochée  et  n'ont  aucune  valeur  numismatique. 

Toutefois,  il  est  utile,  je  cro  s,  ne  fûL-ce  que  pour  encou- 
rager les  chercheurs  et  faire  écho,  de  dresser  llnventaire  des 
pièces  communiquées  à  la  Société. 

Voici  la  description  exacte  des  monnaies  trouvées  à  Mont- 
faucon  : 

1o  Double  tournois  du  Duc  de  Bouillon  (sans  date).  Presque  toutes 
ces  pièces  portent  la  date  1638,  1639  ou  1640,  tête  à  droite,  figure 
barbue,  cheveux  longs  et  bouclés  : 

Ugende  :  F.  M.  D.  L.  TOVR.  DVC.  DE.  BOVILLON. 

Revers  :  Trois  fleurs  de  lys  placées  en  triangle  ;  au-dessus,  petite 
tour  surmontée  également  d*une  fleur  de  lys. 

Ugende  :  DOVBLE.  DE.  SEDAN. 

CeUe  monnaie  a  été  trouvée  à  deux  exemplaires.  La  lecture  de  Tun 
complète  la  lecture  de  Tautre.  On  sait  que  le  Duché  de  Château- 
Thierry  passa  aux  Ducs  de  Bouillon,  en  1652,  en  échange  des  princi- 
pautés de  Sedan  et  de  Raucourt  qu'ils  cédèrent  à  la  Couroune.  Le 
dernier  seigneur  de  Château-Thierry  fut  Godefroy  Charles-Henri  de 
La  Tour  d'Auvergne,  duc  de  Bouillon,  mort  en  1792. 
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^  Petit  broD2e  connu  de  F.  DE.  BOURBON.  P.  DE.  CONTI. 

Tète  à  droite^  figure  barbue. 

Revers  :  3  fleurs  de  lys  en  triangle.  Une  fleur  se  trouve  séparée  des 
deux  autres  par  une  barre. 

hàs  Duinismates  expliquent  celle  bizarrerie  en  ce  que  le  personnage 
était  bâtard. 

Ugende  :  DOUBLE  TOURNOIS. 

3*  Petit  bronze  plus  rare. 
Face  :  Tête  barbue. 

Légende  :  I.  TH.  G.  D.  LE.  RO.  S.  S.  D.  CH.  CVGN. 
Jean-Théodoric,  Comte  de  Lewenstein,  Ro.  (Seigneur  de  Sedan, 
Châtelain  de  Cugnon.) 
Revers  :  3  fleurs  de  lys. 
Légende  :  Double  tournois  (1634). 

4*  Pièce  de  monnaie  en  bronze  d'une  valeur  de  2  sols.  Tête  tournée 
â  gauche. 

Légende  :  LVDOV.  XVL  D.  GRATIA. 

Louis  XVL  par  la  grâce  de  Dieu. 

Revers  :  FRANCISE.  ET.  NAVARRE.  REX.  (1691). 

Roi  de  France  et  de  Navarre. 

n  est  à  remarquer  que  les  pièces  de  monnaie  de  Louis  XVI,  frappées 
avant  la  Révolution,  sont  eu  bronze  (cuivre  rouge),  tandis  que  les 
autres  monnaies  émises  pendant  la  période  révolutionnaire  sont  coulées 
(non  frappées)  avec  le  métal  des  cloches.  Ces  dernières  sont  facilement 
recoonaissables  à  cause  de  la  bavure  qui  reste  autour  et  à  leur  cou- 
leur. 

5*  n  me  reste  à  signaler  deux  pièces  sans  intérêt  :  l'une,  un  décime 
de  la  République  ;rAn  5. 
L'autre,  un  sol,  ég?ilement  de  la  République,  frappée  en  l'An  8. 

Les  autres  pièces  de  monnaie  qui  m'ont  été  communiquées 
sont  trop  frustes  et  ne  peuvent  être  classées. 

MINOUFLET. 
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CANAL  DE  L'OURCQ 


L'Ourcq  qui  a  d<'nDé  son  nom  à  un  petit  pays  de  notre 
arrondissement,  «  TOrxois  »  (p^gus  Urcensis),  est  une  rivière 
longue  de  85  kilomëlres.  Elle  naît  dans  la  forêt  de  Riz,  au- 
dessus  du  village  de  Ronchères,  sur  la  limite  des  départe- 
ments de  l'Aisne  et  de  la  Marne,  a  220  mètres  d*altitude. 

Un  autre  ruisseau  qui  prend  sa  source  sur  le  tenoir  de  la 
commune  de  Fresnes,  formé  du  ru  de  la  Garenne  et  du  ru  de 
la  Coulée,  lui  apporte  immédiatement  ses  eaux.  Il  doit  être 
considéré  comme  une  autre  branche  maîtresse  de  TOurcq, 
car,  à  leur  jonction,  en  aval  du  moulin  de  Caranda,  les  deux 
cours  d'eau  sont  à  peu  près  d'égale  force  et  leur  débit  est 
analogue. 

La  rivière  d'Ourcq  ainsi  constituée  se  dirige  d'abord  du 
S.-E.  au  N.-O.  Elle  arrose  Fère-en-Tardenois  où  elle  s'inflé- 
chiL  vers  TOuest  et  décrit  une  courbe  assez  prononcée,  passe 
près  de  l'ancienne  abbaye  de  Val-Chrétien,  non  loin  d'Ar- 
mentières,  coupe  Tancienne  voie  romaine  au  Pont  Pernard, 
baigne  les  villages  de  Breny,  Monfgru,  Roset-Saint-Albin, 
Vichol,  le  hameau  de  Pringy  et  se  dirige  ensuite  sur  La 
t'erté-Milon,  en  passant  au  Port-aux-Perches  où  aboutit  le 
ru  de  flotlage  alimenté  par  la  Saviôres. 

Après  le  Port-aux-Perches,  rOurrq  s'incurve  de  nouveau 
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el  se  dirige  vers  le  S.-O.^  pour  rejoindre  la  Mapoo*  à  Li23F^: 
déparlemeot  de  Seine-et-Marne. 
Citons  en  passant  ses  principaux  affluents  : 

1°  Le  ru  du  Ponl-Bruié  ; 

2<»  Le  ru  Doué  ; 

a*»  Le  ru  de  la  Pelle  ; 

4»  L'Ordrimouille  ; 

5®  Le  ru  Garnier  ; 

6«  Le  ru  de  Chaudailîy  ; 

70  Le  ru  de  Pudeval  ; 

8*»  Le  ru  Rem  art  ; 

9^  LaSavières; 
I0«  Le  ru  d'Alland  ; 
II*  Le  Clignon. 

D'après  l'Abbé  Vuilbert,  lai  raoîoe  ur,  d'où  vient  le  naol 
Ourcq  (Urcum^  en  latin),  signifie  «  cours  d'eau  >.  ï/r,  lecture 
rétrograde  de  ru,  serait  d'après  lui,  le  même  mot.  A  l'appui 
de  son  assertion,,  il  cite  :  Urcel,  Urvilliers,  Urchy  (forme 
ancienne  d'Oulchy),  Orainville  (jadis  Urioville)  et  Durooorto^ 
rum,  aujourd'hui  Reims,  lieux  situés  géographiquement  sur 
une  rivière. 

L'Ourcq  décrit  mille  sinuosités  et  ne  se  prèle  naturelle-» 
ment  pas  à  la  navigation.  Carlier^  dans  son  Histoire  du 
Valois,  raconte  que  les  habitants  de  rOrxois  réclamaient 
depuis  plusieurs  siècles  la  canalisation  de  l'Ourcq  pour  le 
transport  des  bois  à  Paris. 

En  1520,  sous  François  1*%  le  Prévôt  des  Marchands  et  les 
Ëchevins  de  la  ville  de  Paris,  remplissant  à  celte  époque  les 
/onctions  de  Maire  et  d'Offlcieis  municipaux,  s'occupèrent 
pour  la  première  fois  du  plan  proposé  concernant  l'entreprise 
du  canal  de  cette  rivière.  Ce  ne  fut  que  le  13  décembre  1528 
que  le  roi  François  P'  accorda  aux  Ëchevins  de  Paris  le  droit 
d'entreprendre  et  de  faire  toutes  les  avances  nécessaires  à 
cette  canalisation.  En  1562,  Catherine  de  Médicis  prit  une 
dernière  résolution  ;  en  deux  ans,  olle  termina  ce  qui  avait  à 
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peine  été  ébauché  depuis  reoregistrement  de  la  concession 
de  François  !•'. 

En  1564,  la  rivière  était  navigable,  elle  portait  des  bateaux 
en  forme  de  flûtes  et  les  premiers  qui  arrivèrent  k  Paris  por- 
tant des  chargements  de  bois,  furent  reçus  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie.  Il  y  avait  ou  au  départ,  à  La  Ferté- 
Milon,  des  réjouissances  publiques.  On  joua  à  cette  occasion 
l'Histoire  de  Sainte^Marguerite  dans  la  grande  cour  du  châ- 
teau. 

A  l'arrivée,  le  Prévôt  des  Marchands  et  les  Echevios  étaient 
présents  ;  on  tira  le  canon.  Les  conducteurs  de  bateaux 
furent  fôlés.  La  duchesse  de  Valois  fit  cadeau  au  Prévôt  des 
Marchands  de  deux  bateaux  de  bois  (1). 

Les  guerres  de  religion  interrompirent  la  navigation  et  en 
1580,  la  rivière  d'Ourcq  n'était  plus  navigable  Cet  état  dura 
jusqu'en  16*22.  Toutefois,  sous  Henri  IV,  en  1590,  on  renouvela 
le  plan  de  l'entreprise  du  canal  de  l'Ourcq  On  comprenait 
toute  rimporlauce  qu'il  y  avait  à  se  servir  de  cette  rivière 
pour  Tapprovisionnement  de  la  capitale.  On  proposa  de 
former  un  bassin  de  partage  à  La  Ferte-Milon  pour  établir  un 
second  canal  qui  aurait  été  joindre  d'un  côté  1  Aisne,  à 
Soissons  p:ir  la  petite  rivière  de  Crise  et  de  l'autre,  la  Marne, 
au-dessous  de  Lizy,  en  suivant  le  cours  de  la  petite  rivière  de 
Longpont,  «  la  Savières  »,  joignant  TOurcq  au  Port-aux- 
Perches,  au-dessous  de  Silly-la-Poterie.  Ce  projet  n'a  pas  été 
exécuté. 

En  1632»  sous  Louis  XIII,  Jacques  et  Louis  de  Fouligny, 
Nicolas  de  Creil,  Raymond  Massuan,  Claude  Couturier, 
Jacques  de  Montant  et  Malvoioe,  b(»urgeois  de  Paris,  obtin- 
rent des  lettres  patentes  pour  rendre  la  rivière  d'Ourcq  navi- 
gable depuis  La  Ferté-Mllon  jusqu'à  son  embouchure  dans  la 
Marne.  Ce  travail  fut  terminé  en  1658. 

En  1661,  un  sieur  Arnaud  augmenta  la  navigation  de  trois 


(1)  Antony  Poilloux.  (Le  Duché  de  Valois). 
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lieues,  eo  remontaot  depuis  La  Ferté-Miloo  jusqu'au  moulin 
de  l'Isle  {commuDe  de  Troësnes). 

Cette  rivière  fut  si  utile  que  les  oiarctiands  l'appelèrent  la 
petite  rivière  par  excellence. 

Louis  XIV  et  son  mioistre  Colbert  trouvèrent  de  si  grands 
avantages  dans  celte  entreprise,  que  Ton  accorda  des  lettres  • 
patentes  au  mois  de  juillet  1666  à  MM.  Riquet  et  de  Manse. 
Ces  lettres-patentes  furent  renouvelées  en  1676  pour  l'ouver- 
ture de  ce  canal  au  delà  de  Meaux  jusqu'à  Paris. 

M.  le  duc  d'Orléans  donna  aussi  les  siennes  le  20  mai  1677, 
en  raison  de  ce  que  la  rivière  d'Ourcq»  depuis  Lizy  jusqu'à 
son  embouchure  dans  la  Marne,  au  lieudit  Le  Bouchis,  lui 
appartenait  comme  faisant  partie  de  son  Duché  de  Valois. 

En  1790,  sous  Louis  XVI,  un  ingénieur  du  nom  de  Brûlée 
présenta  à  l'Assemblée  Nationale  un  plan  d'entreprise  du 
canal  de  TOurcq.  MM  le  duc  de  Liancourt,  Pétion,  Dauchy, 
Boustidoure.  tous  législateurs  et  membres  du  Comité  d'Agri- 
culture et  du  Commerce,  furent  chargés  de  l'examen  des  pro- 
positions de  M.  Brûlée.  Ils  firent  leur  rapport  à  TAssomblée 
Nationale  qui  prononça  un  décret  autorisant  l'entreprise  et 
que  Louis  XVI  sanctionna  sous  le  nom  de  Canal  nafional  de 
Pans. 

Ce  décret  fut  motivé  parl'urgente  nécessité  de  procurer  du 
travail  et  des  moyens  d'existence  à  des  milliers  de  personnes 
de  tous  états  et  professions  qui  se  trouvaient  à  cette  époque 
sans  emploi. 

Ce  décret  proclamé  et  afQcbé  par  toute  la  France  fit  afUuer 
une  grande  quantité  d'ouvriers  dans  la  capitale,  au  point 
qu'on  en  comptait  vers  la  fin  de  1790,  plus  de  40.000  réunis 
en  atelier,  dit  de  charité,  à  raison  de  20  sols  par  jour,  tous 
répandus  autour  de  Paris,  occupés  aux  travaux  d'entretien 
des  chemins  vicinaux,  n'ayant  aucune  surveillance  bien 
réglée,  quoique  dirigés  par  un  Conseil  particulier  de  la  Muni- 
cipalité, présidé  alors  por  l'architecte  Célerier  et  l'avocat 
Plaisant.  Jamais  il  n'y  eut  d'époque  plus  favorable  pour 
l'exécution  de  ce  canal. 
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M.  BfdéeajaDl  fait  transférer  ses  bureaux  dans  une  maison 
allenaDt  à  ranciea  Opéra,  rue  Porle  Saiot-Martin,  y  fil  met- 
tre en  yédette,  eo  belles  lettres  d'or,  ces  mots  rappelant  la 
déclaration  du  Roi  :  Administration  générale  du  Canal  natio- 
nal de  Paris. 

Le  29  janvier  de  Tannée  suivante,  à  la  suite  d*un  procès 
intenté  audit  ingénieur  Brûlée  par  ses  divers  employés  qu'il 
payait  avec  des  promesses,  l'entreprise  échoua.  M.  Brûlée 
vendit  ses  droits  à  M.  Soliages,  lequel  devait  se  charger  de 
tAin  exécuter  ie  projet  du  Canal  de  TOurcq,  sans  qu'il  en 
coulât  n'en  au  Gouvernement. 

}A\  Soliages  présenta  ses*  plans  qui  furent  renvoyés  à  la 
vérification  de  l'Administration  ainsi  que  le  constate  un 
rapport  de  M.  Oaulhey,  inspecteur  général  des  Ponts-et- 
Chaus«ées  ;  mais  les  conditions  de  M.  Soliages  ne  furent  pas 
acceptées* 

Ce  fut  le  29  Floréal,  An  X  (20  avril  1801),  qu'un  arrêté  du 
Gouvernement  consulaire  ordonna  que  les  travaux  du  Canal 
de  rOurcq  sei^nieiit  exécutés  puur  le  compte  de  la  Ville  de 
Paris,  sous  la  direction  des  ingénieurs  des  Ponts-et  Chaus- 
sées, cet  arrêté  dit  que  les  travaux  seront  commencés  le 
!•'  Vendémiaire  An  XI  et  dirigés  de  manière  que  les  eaux 
soient  arrivées  à  La  Villetle  k  la  fin  de  l'An  XIII.  On  prit 
pour  bases  le  plan  de  Tingénieur  Bruyère,  fait  d'après  les 
anciens  modèles  do  MM.  Riquet,  de  Caramand  et  Manse.  Un 
impôt  additionnel  aux  octrois  des  entrées  de  Paris  fut  établi 
pour  subvenir  aux  dépenses  de  cette  entreprise  ;  mais  l'ou- 
verture des  travaux  commencés  sous  la  surveillance  du  préfet 
Frochot  a  suscité  une  contestation  entre  ie  Conseil  des  Ponts- 
et-Chaussées  et  l'ingénieur  Girard,  au  sujet  de  leur  direction 
et  de  la  délivrance  des  bons  de  paiement. 

M.  Gauthey,  inspecteur  général  dos  Ponts-et-Chaussées, 
ancien  directeur  du  Canal  du  Centre,  rapporte  dans  son 
Mémoire  de  1803,  que  les  règles  de  l'art  n'ont  pas  été  suivies 
dans  le  commencement  de  cette  entreprise,  ainsi  que  l'Admi- 
nistration générale  l'avait  prescrit,  qu'on  a  suivi  un  plan 
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tout  diflërent  de  celui  qu'elle  avait  adopté,  et'C|ue  la  maoiàre 
dont  cette  même  entreprise  a  été  commencée»  cela  ae  fera 
qu'un  canal-rigole. 

M.  ringénieur  Girard  répondit  à  ce  mémoire  par  un  long 
rapport  dont  voici  le  résumé  : 

i^  Le  Canal  de  l'Ourcq  diffère  essentiellement  de  tous  les  autres 
canaux  qui  ont  été  exécutés  jusqu'à  présent,  parce  qu'il  remplira  en 
même  temps  les  fonctions  d'un  acqueduc  et  celles  d'un  Ccinal  de  navi- 
gation. 

2*"  Envisagé  sous  le  premier  point  de  vue,  le  Canal  de  l'Ourcq  doit 
amener  des  eaux  salubres  dans  la  Capitale,  et  pour  être  teUes,  leur 
vitesse  ne  peut  être  moindre  de  35  centimètres  par  seconde. 

3*  Considéré  comme  navigable,  le  Canal  de  TOurcq  doit  conserver 
sur  toute  sa  longueur,  une  hauteur  d'eau  constante,  sans  le  secours 
d'écluses  ni  d'aucun  autre  barrage. 

4^  La  plus  grande  quantité  d*eau  sur  laquelle  on  puisse  compter 
pour  alimenter  ce  canal,  sera  de  13,500  pouces  ou  240,820  hectolitres 
par  24  heures. 

8^  La  prise  de  la  rivière  d'Ourcq  sera  faite  dans  le  bief  supérieur 
du  moulin  de  Hareuil,  à  96  kilomètres  de  la  barrière  Pantin. 

6<^  La  pente  totale  de  ce  canal  de  dérivation  entre  ses  deux  extré** 
mités  est  de  (8°^  14. 

7"  Cette  pente  ne  sera  point  distribuée  uniformément,  mais  suivant 
la  loi  représentée  par  le  rapport  des  coordonnés  de  la  courbe  funicu* 
laire. 

En  juin  1817,  M.  Hagneau,  inspecteur  divisionnaire  des 
Ponts-et-Chaussées,  et  M.  Coir,  ingénieur  en  chef,  furent 
nommés  à  la  direction  du  Canal  de  l'Ourcq. 

En  1820,  une  difficulté  se  présenta  :  il  s'agissait  de  faire 
passer  le  Canal  de  l'Ourcq,  dit  Saint-Martin,  soit  à  1  Est  de 
l'Hôpital  Saint-Louis,  soit  à  l'Ouest,  soit  encore  de  le  diriger 
jusqu'au  fossé  de  .l'ancien  Arsenal,  dit  de  la  Bastille,  avec 
trois  bassins.  Ce  fut  ce  dernier  plan  qui  prévalut. 

Les  dépenses  du  Canal  avaient  été  dans  un  premier  aperçu, 
évaluées  à  20  millions. 

En  1825,  on  avait  compté  28  millions  versés  pour  sa  confec- 
tion et  encore  les  eaux  de  TOurcq  n'arrivaient-oUes  pas  dans 
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la  capitale,  bien  que  les  journaux  de  cette  époque  eussent 
annoncé  la  fin  des  travaux  pour  te  mois  de  janvier  de  cette 
année. 

Il  est  vrai  que  les  guerres,  les  changements  de  gouverne- 
ments et  les  tribulations  de  cette  époque  tourmenlée  avaient 
retardé  la  marche  de  ces  importants  travaux. 

Un  autre  embranchement  du  Canal  de  TOurcq^  connu  sous 
le  nom  de  Canal  Saint-Denis,  évitant  la  traversée  de  Paris, 
fat  terminé  en  1821.  L'inauguratioo  de  cette  partie  du  Canal 
de  rOurcq  eut  lieu  au  mois  de  mai  de  cette  même  année  sous 
la  présidence  de  Charles  X,  alors  «  Monsieur  »,  frère  du  Roi, 
entouré  de  tous  les  princes  et  princesses  de  la  Cour,  et  escorté 
de  toutes  les  autorités  civiles  et  militaires. 

Le  Curé  de  La  Villette  et  son  Clergé  y  furent  en  procession 
pour  bénir  les  nouvelles  écluses. 

Une  grande  quantité  de  bateaux  pavoises  et  richemeat 
décorés  rehaussaient  l'éclat  de  cette  cérémonie. 


« 
«  « 


J'arrête  ici  cette  étude  déjà  un  peu  longue.  J'ajouterai 
toutefois  que  le  Canal  de  TOurcq  reçut  par  la  suite,  sous  les 
gouvernements  de  Louis- Philippe  et  du  second  Empire, 
diverses  modifications,  telles  que  plantations  d'arbres  en 
bordure,  élargissement,  construction  de  ponts,  etc. 

Il  m'a  paru  intéressant  de  vous  présenter  ces  quelques 
notes  historiques  qui  se  rapportent  à  un  modeste  cours  d'eau 
de  notre  arrondissement. 

Je  les  ferai  suivre,  à  titre  de  document,  du  Tarif  de  Péage 
qui  fut  dressé  par  l'Assemblée  Nationale  Constituante  en 
1791  et  qui  reçut  l'approbation  du  roi  Louis  XVI. 
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Tarif  du  Péage  sur  le  Canal  de  rOurcq 


Article  premier.  —  Les  bateaux,  tels  qu'ils  soient,  chargés  de 
grains,  vin,  chanvres,  bois,  fers,  charbons  de  toutes  espèces,  foins, 
pailles,  poteries,  pierres,  tuiles^  chaux,  ardoises  et  engrais^  payeront 
six  deniers  du  quintal,  poids  de  marc,  en  raison  de  chaque  lieue  de 
deux  mille  toises,  qu'ils  feront  sur  ledit  Canal  ;  ils  payeront  pour  toutes 
autres  marchandises,  neuf  deniers  du  quintal,  poids  de  marc,  en  raison 
de  chaque  lieue. 

Art.  2.  —  Les  trains  de  bois  de  toutes  espèces  et  les  bateaux  vuides 
qui  passeront  sur  ce  canal,  payeront  douze  sous  par  toise  de  longueur 
et  par  lieue. 

Les  bateaux  qui  n*auront  que  le  tiers  de  leur  charge  ou  moins, 
payeront  ces  mêmes  droits,  en  sus  de  ceux  dûs  par  les  marchandises. 

Les  batelets  et  bachots  d'environ  vingt  pieds  de  longueur  paieront 
quinze  sous  par  lieue. 

Art.  3.  —  Les  voyageurs  par  les  coches,  diligences,  batelets  et 
galliotes  établis  sur  ce  Canal,  payeront  trois  sous  par  lieue  et  six  deniers 
par  quintal,  aussi  par  lieue,  pour  leur  effets  et  marchandises,  au-dessus 
de  ce  qui  excédera  le  poids  de  10  livres. 

Art.  4.  —  Les  bateaux  chargés,  les  batelets  ou  bachots  qui  les 
suivent,  et  les  trains  de  bois  qui  entreront  dans  ce  canal  pour  se  rendre 
à  leur  destination,  pourront  y  rester  pendant  dix  jours,  à  compter  de 
l'instant  de  leur  entrée,  sans  rien  payer  pour  droit  de  séjour  ou  garre. 
Après  ce  temps,  les  bateaux  ou  trains  de  bois  payeront  un  sou  trois 
deniers  par  journées  de  24  heures  et  par  toise  de  longueur,  pendant 
leur  séjour  dans  ce  canal,  et  les  batelets  et  bachots,  deux  sous  seule- 
ment par  journée. 

Les  bateaux  vides,  les  batelets  et  bachots  qui  emprunteront  le  passage 
du  Canal,  pourront  y  rester  quatre  jours,  sans  payer  les  frais  de  séjour 
ou  de  garre;  après  ce  terme,  il  les  acquitteront  comme  il  est  dit  ci* 
dessus. 

Art.  5.  —  Les  bateaux,  batelets,  bachots  et  trains  de  bois  qui  n'en- 
treront dans  le  canal  que  pour  s'y  mettre  en  garre,  en  acquitteront  les 
Iroits  à  compter  du  moment  de  leur  entrée. 

Art.  6.  —  Tous  les  objets  transportés  pour  le  service  de  la  Nation, 
ne  paieront  que  la  moitié  des  droits  de  tarif  ci-dessus  rappelés. 
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Il  sera  fait  un  règlement  pour  la  Police  du  Canal. 
A  Paris,  le  trentième  jour  du  mois  de  janvier,  l'An  de  grftee  mil  sept 
cent  quatre-vingt-onze,  et  de  notre  règne,  le  dix-septième. 

Signé:  Louis. 
CùfUrengrU rVL.  L.  F.  Du  Port  et  scellé  du  sceau  de  l'Etat. 


Il  est  bon  d'e^cpliquer^au  sujet  de  Tarticle  6  du  Tarif  de 
Péage  qui  précède,  Axant  à  la  moitié  des  droits  la  redevance 
des  transports  faits  pour  le  compte  de  la  Nation,  que  l'entre- 
prise du  Canal  de  rOurcq  était,  à  cette  époque,  purement 
privée,  et  que  Tiiigénieur  Brûlée,  adjudicataire  des  travaux, 
devait  jouir  pendant  50  ans  du  droit  de  Péage. 

MINOUFLET. 
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LE  CONGRES 


DES 


SOCIETES  SAVANTES 

A  LA  SORBONNE 


Le  mardi  de  Pâques,  5  avril,  àdeux  heures  de  l'après-mid», 
ô'est  ouvert  à  la  Sorbonne  avec  le  cérémonial  accoutumé,  le 
42«  Congrès  des  Sociétés  savantes  auquel  la  Sociétô  de 
Château-Thierry  avait  bien  voulu  me  déléguer. 

M.  Emile  Levassour,  membre  de  Tlnstilut,  préside  la 
séance  d'ouverture  dans  le  grand  ampbilhéâtre  et  souhaite 
la  bienvenue  aux  représentants  des  diverses  Sociétés. 

M.  Raoul  de  Saint-Arroman,  chef  du  bureau  des  Travaux 
historiques  et  des  Sociétés  savantes  au  Ministère  de  Tins- 
traction  publique,  nous  annonce  une  innovation  qui  sera  fort 
appréciée,  l'organisation  d'un  certain  nombre  d'excursions 
dans  Paris,  à  l'instar  de  celles  qui  se  font  dans  les  villes  de 
province  où  se  tient  alternativement  le  Congrès. 

Avant  de  convier  les  assistants  à  se  retirer  dans  leurs  sec- 
tions respectives,  M.  Levasseur  nous  confirme  que  le  Congrès 
de  1905  se  tiendra  à  Alger  ;  il  compte  que  cet  attrayant  voyage 
scientifique  ne  manquera  pas  d'attirer  un  concours  de  délé- 
gués plus  nombreux  encore  que  d'habitude. 

C'était  la  première  fois  que  je  suivais  un  Congrès...  Un 
peu  perdu  au  milieu  des  divers  attraits  que  présentait  le  pro- 
gramme, peut-être  ai-je  eu  le  tort  de  ne  pas  rester  exclusive- 
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ment  fidèle  à  Tune  des  sections.  J'ai  passé  de  l'histoire  à 
Tarchéologie,  et  même  des  sciences  économiques  et  sociales 
aux  beaux-arts  ;  je  dois  compte  à  la  Société  des  difTérenles 
audiences  auxquelles  j'ai  assisté,  et  me  mets  rapidement  eo 
règle  en  suivant  Tordre  chronologique. 


Mahdi  5  ÂvaiL.  —  Section  d'Histoire  et  de  Philologie 


Ma  première  visite  est  pour  Tamphithéàtre  Guizot,  où  se 
tient  la  section  d'histoire  et  de  philologie.  La  séance  est  pré- 
sidée par  M.  Léopold  Delisle,  Téminent  administrateur  géné- 
ral de  la  Bibliothèque  Nationale.  Le  bureau  est  composé  de 
MM.  le  chanoine  Chevalier,  Hâbasque,  Pages  et  Henri 
Jadart,  Térudit  conservateur  de  la  Bibliothèque  et  du  Musée 
de  la  Ville  de  Reims,  qui  fera  au  Congrès  plusieurs  lectures 
pleines  d'intérêt  et  de  variété. 

Je  passe  sur  un  bon  devoir  de  M.  Bardy  sur  la  manière 
dont  ont  été  constitués  au  moyen-âge  les  surnoms  et  sobri- 
quets, puis  sur  une  étude  de  M.  le  chanoine  Poltier,  delà 
Société  archéologique  de  Tarn-et-Garonne,  sur  les  coutumes 
à  l'éfoque  des  fondations  de  bastides  dans  le  Midi,  M.  de 
Sainl-Genis  signale  la  découverte,  on  1903,  dans  les  archives 
de  Semur,d*une  charte  municipale  donnée  par  le  duc  Robert  II 
en  1276. 

M.  André  Lesort,  archiviste  du  département  de  la  Meuse, 
lit  une  étude  sur  les  Archives  du  Clermontois  au  château  de 
Chantilly.  Peut-être  n'est-il  pas  tout  à  fait  Inutile  de  dire,  ce 
que  l'auteur  n'a  pas  pris  la  peine  d'expliquer,  qu'il  s'agit  ici, 
non  pas  de  la  région  de  Clermont  de  l'Oise,  sise  à  quelques 
lioues  seulement  de  Chantilly,  et  qui  a  appartenu  aux  princes 
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de  Condé,  mais  bien  des  environs  deClermont  en  Argonne. 
Ce  pays.  lui  aussi,  faisait  partie  du  domaine  des  princes  de 
Condé,  et  c'est  ce  qui  explique  la  présence  aux  archives  du 
château  de  Chantilly  de  la  plupart  dos  papiers  relatifs  à  son 
histoire.  La  Bibliolhèque  nalionale,  le  dépôt  des  Archives 
nationales  et  les  archives  de  la  Meurthe-et-Moselle  ne  possè- 
dent que  quelques  pièces  éparses,  qui  comblent  utilement 
d'ailleurs  les  lacunes  signalées  par  M.  Lcsort  dans  la  collec- 
tion de  Chantilly. 

Un  membre  de  la  Société  de  topographie  de  France, 
M.  Henri  Dupont,  égayé  quelque  peu  l'assistance,  en  décri- 
vant la  très  primitive  installation  d'une  école  tenue  par&oa 
bisaïeul  à  Vieuvillers,  près  Crèvecœur  (Oise).  Le  brave 
magister  enseignait  au  fond  d'une  sorte  de  cave  ce  qu'il  savait, 
c'esl-à  dire  pasgrand'chose,  en  traçant  de  son  mieux  sous  les 
yeux  de  ses  disciples  des  lellres  assez  mal  formées  dont  des 
spécimens  ont  été  retrouvés. 

Une  très  savante  dissertation  de  M.  Germain   Lefèvre 
Pontalis,  intitulée  :  Versets  de  forme  prophétique  relatifs  à 
Jeanne  d'Arc,  conservés  dans  deux  manuscrits  de  Froissart, 
révèle  chez  l'auteur  de  cette  curieuse  reconstitution  la  plus 
prodigieuse  érudition. 

M.  Albert  Roux,  de  la  Société  d'émulation  de  Montbéliard, 
raconte  d'une  façon  très  intéressante  l'arrivée  dans  cette  ville 
en  1586,  d'un  certain  Jacques  Fcillet,  qui  y  installa  une  impri- 
merie des  plus  prospères.  146ouvragessortirent  de  sespres.ses  ; 
M.  Roux  en  donne  un  curieux  catalogue. 

Avec  un  fort  accent  provençal  et  une  entraînante  convic- 
tion, M.  l'abbé  Paul  Moutton,  de  la  Société  de  statistique  de 
Marseille,  nous  fait  part  d'une  amusante  découverte.  Jean- 
Jacques  Barthélémy,  élève  des  Oratoriens  de  Marseille,  aiorait 
à  rimer  aux  environs  de  la  douzième  année.  Dans  plusieurs 
lettres  à  des  camarades  de  collège,  dan»  la  description  imagée 
d'une  tempête,  M.  l'abbé  Moutlon  trouvé  un  heureux  mélange 
de  fantaisie  spirituelle  et  de  sens  poétique;  mais  à  peine 
a-t-il  pu  lire  quelques  vers,  que  M.  Léopold  Delisle  lève  la 
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séance,  effarouché  d'un  tel  sujet  plus  littéraire  qu'historique. 
Il  nous  est  donc  impossible  de  ratifier  Topinion  de  Fauteur 
du  mémoire  sur  les  premiers  essais  du  futur  écrivain  du 
Voyage  du  jeune  Anacharsis  en  Grèce. 


Mercredi  G  Avril.  —  Société  des  Beaux-ârts 


Je  fais  une  infidélité  à  la  Sbrbonne  pour  assister,  dans  le 
célèbre  hémicycle  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  à  Tune  des 
séances  de  la  28''  session  de  la  réunion  des  Sociétés  des 
Beaux-Arts. 

La  séance  est  ouverte  par  M.  Elie  Poirée,  bibliothécaire  à 
la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  qui,  dans  un  froid  discours 
d'apparat,  célèbre  l'influence  prépondérante  dos  Sociétés 
artistiques.  «  Vous  contribuez  puissamment,  dit- il,  à  la  con- 
naissance et  à  la  conservation  de  nos  richesses  d'art  ;  vous 
avez  encore  un  autre  rôle,  vous  êtes  les  collaborateurs  des 
historiens,  vous  êtes  vous-mêmes  des  historiens...  » 

Au  bureau  siègent  M.  Henry  Jouin,  secrétaire  rapporteur, 
et  M.  Emile  Delignières,  Térudit  avocat  d'Abbeville,  qui 
remplace  bientôt  M.  Poirée  au  fauteuil  de  la  présidence. 
L'ordre  du  jour,  très  chargé,  comporte  des  travaux  d'inégal 
mérite.  M.  Scribe  décrit  entre  ses  dents  un  certain  nombre 
de  maisons  de  la  Renaissance  à  Rambouillet.  M.  Charvet 
confie  à  sa  barbe  fleurie  une  interminable  histoire  de  rensei- 
gnement public  de  l'art  du  dessin  à  Lyon  au  xviii*  siècle. 
Citons  encore  :  une  courte  note  de  M.  Martin  sur  des  fres- 
ques du  x\i*  siècle  dont  quelques  fragments  subsistent  dans 
Téglise  de  Varennes-le-Grand  ;  une  description  très  claire 
des  statues  de  Téglise  d'Arlay,  par  M.  l'abbé  Brune,  el  un 
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mémoire  de  M.  l'abbé  Langlois,  conservateur  de  la  Biblio* 
thèque  de  Chartres,  sur  un  certain  nombre  de  bustes  d'em- 
pereurs romains  conservés  tant  à  Sceaux  qu'à  Paris. 

M.  Thoison  parle  longuement  du  théâtre  de  la  Ville  de 
Fontainebleau,  depuis  sa  création  en  1699  jusqu'en  1870. 
D'éphémères  succès  et  de  fréquentes  déroutes,  quelques  soi- 
rées brillantes  suivies  de  longues  années  d'indifférence  et  de 
torpeur,  une  succession  rapide  de  directeurs  faméliques^  des 
débuts  de  jeunes  comédiens  qui,  plus  tard,  connurent  la 
notoriété  sur  d'autres  scènes,  des  noms  de  vieux  artistes 
usés,  réduits  par  la  misère  et  les  déboires  à  courir  la  pro- 
vince, telle  est  l'histoire  commune  à  tous  les  théâtres  de  nos 
petites  villes.  Il  en  est  de  Fontainebleau  comme  des  autres  ; 
seulement  M.  Thoison  a  su  donner  à  son  récit,  très  docu- 
menté, une  saveur  et  une  ironie  toutes  particulières. 

C'est  encore  de  théâtre  que  s'occupe  M.  Jacquot.  Il  pour- 
suit de  sérieuses  études  sur  les  auteurs  dramatiques  et  les 
comédiens  lorrains.  Celle  fois,  il  s'efforce,  sans  d'ailleurs  y 
réussir,  de  déterminer  le  liou  et  la  date  de  naissance  de  la 
célèbre  tragédienne  Raucourt,  que  certains  de  ses  biographes 
font  naître  à  Paris,  d'autres  à  Nancy,  et  d'autres  encore  à 
Dunval.  Un  document  inédit  de  la  Bibliothèque  de  Nancy 
mérite  d'être  consulté.  C'est  une  pièce  de  vers,  composée  ou 
inspirée  par  la  Raucourt,  qui  se  plaint  amèrement  de  son 
peu  de  succès  dans  des  représentations  à  Nancy,  et  attribue 
son  échec  à  cette  vérité  que  «  nul  n'est  prophète  en  son 
pays  ».  Dès  lors,  il  est  établi  qu'elle  est  Lorraine,  et  non 
parisienne.  Mais  reste  à  savoir  si  elle  est  de  Nancy  môme  ou 
des  environs,  et  si  elle  est  née  en  1753  ou  en  1756,  car  sur  ce 
point  non  plus  on  n'est  pas  fixé. 

J'étais  assez  intrigué  par  un  des  numéros  du  programme  : 
LfOs  tapisseries  du  Palais  du  Parlement  de  Bretagne.  J'ai 
visité  récemment  ce  palais,  qui  abrite  actuellement  la  Cour 
d'Appel  de  Rennes,  et,  en  fait  de  tapisseries,  je  n'ai  remarqué 
que  l'emplacement  préparé  pour  recevoir  celles  que  les 
Gobelins  sont  en  train  de  confectionner  à  cet  effet.  Tout 


Digitized  by 


Google 


-30  - 

s'explique,  ou  plutôt  —  car  ceci  est  décidément  le  propre  des 
vrais  savants  —  rien  n*est  expliqué.  Les  tapisseries  dont 
nous  entretient  M.  Parfouru,  ont  disparu  à  la  Révolution.  Il 
en  était  déjà  questioa  en  1663  ;  on  leur  aLtribuait  une  origine 
flâoiande;  c'était  une  erreur;  elles  ont  élé  fabriquées  à 
Aubusson.  M.  Parfouru  nous  approad  avec  une  précision 
rare  combien  elles  ont  coùLé,  par  qui  elles  ont  été  tissées,  par 
qui.  à  quelles  dates,  dans  quelles  circonstances,  à  quel  prix 
elles  ont  été  réparées;  il  nous  révèle  même  la  présence  au 
Musée  arcliéologi  |ue  de  Rennes  d'un  échantillon  d'un  des 
sièges  de  la  grandVhambre  (fleurs  de  lis  et  hermines  de 
Bretagne  alternées);  mais  c'est  tout.  De  leur  sujet,  de  leur 
véritable  mérite  arlistiiiue,  nous  ne  savons  rien,  et,  si  nous 
les  admirons  avec  M.  Parfouru,  c'est  de  confiance. 

Voiti,  de  M.  Quarré-Reybourbon,  do  Lille,  une  notice  émue 
sur  le  peintre  Alphonse  Colas,  né  à  Lille  en  1818.  Elève  de 
Souchoo,  directeur  de  TEcole  de  peinture  de  Lille,  Co'as  a 
fait  un  bon  portrait  de  son  maître.  Il  a  décoré  beaucoup 
d'églises  du  Nord  de  solides  tableaux  religieux,  dans  lesquels 
les  qualités  du  dessin  sont  alliées  au  sentiment  de  la  forme 
et  à  un  heureux  coloris.  Il  est,  de  plus,  l'auteur  d'environ 
trois  cents  portraits.  Fixé  définitivement  à  Lille  en  1850,  il 
succède  bientôt  à  Souchon,  et  meurt  en  1887,  entouré  de  la 
sympathie  de  ses  concitoyens,  après  avoir  formé  beaucoup 
d'excellents  élèves. 

M.  Henri  Jadart  dresse,  d'après  les  documents  des  archives 
communales  de  Reims,  une  liste  bien  curieuse  d'artistes 
rémois  des  xv*  et  xvi«  siècles,  inconnus  jusqu'à  présont.  Ce 
sont  des  potiers  d'étain,  des  fondeurs  de  cuivre,  des  peintres 
et  peintres  verriers,  des  imagiers  ou  tailleurs  d'images,  qui 
ont  sculpté  dans  la  contrée  nombre  de  chapelles,  de  rétables 
et  de  cheminées  de  châteaux.  M.  Jadart  fait  une  incursion 
dans  le  xvii*  siècle,  en  mentionnant  deux  musiciens,  Jeaa 
Caillot  et  Robert  de  Grigny,  chargés  de  contrôler,  au  point 
de  vue  de  l'harmonie,  les  opérations  des  fondeurs  de  cloches. 
A  ce  mot,  résonne  tout  de  suite  à  nos  oreilles  le  nom  de 


k. 
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M.  Joseph  Berlbelé.  M.  Jadart  n'a  eu  garde  de  Toublier  ;  il  a 
signalé  à  rassemblée,  dans  les  termes  les  plus  élogieux,  tout 
le  mérite  des  nouvelles  études  campanaires  de  notre  érudit 
collègue. 

J'ai  gardé  pour  la  fin  Timportante  étude  de  iM.  Emile  Deli- 
gnières  sur  Pierre- Adrien  Choquet,  peintre  abbevillois.  Né  le 
13  mai  1743,  mort  en  1813^  également  le  13  mai.  Choquet^ 
absolument  inconnu  du  public,  n'a  jamais  quitté  sa  ville 
natale.  Fils  d'un  modeste  menuisier,  il  est  frappé  tout  jeune 
par  la  vue  d'un  Ecce  homo,  et  s'exerce  à  reproduire  à  sa 
façon  ce  tableau.  Mais  il  a  dix  frères  et  sœurs,  et  le  père  de 
famille  attend  de  ses  enfants  autre  chose  que  des  barbouil- 
lages de  fantaisie  ;  il  enlève  le  modèle  et  brise  les  pinceaux 
de  l'enfant;  mais  celui-ci  peint  toujours,  de  souvenir,  avec 
des  baguettes  au  boat  desquelles  il  a  attaché  tant  bien  que 
mal  des  fragments  de  la  perruque  paternelle.  Ce  trait  de 
jeunesse  est  caractéristique.  Car,  en  dépit  de  tous  les  obsta- 
cles, sans  avoir  jamais  eu  de  maître,  par  la  persévérance 
dans  l'eflort,  par  la  force  de  la  volonté,  par  Texamen  réfléchi 
de  la  nature,  Choque!,  arrive  à  se  faire  une  clientèle.  11 
fournit  aux  églises  environnantes  des  tableaux  religieux  bien 
composés,  à  en  juger  par  les  reproductions  qui  passent  sous 
nos  yeux.  Il  est  chargé  en  1770  de  la  décoration  de  la  salle 
de  spectacle,  qui  existe  encore  ;  portraitiste,  paysagiste, 
peintre  de  genre,  il  aborde  tous  les  genres,  et  non  sans  talent. 
Son  œuvre  la  plus  importante  est  d'un  grand  intérêt  local  ; 
c'est  une  vasle  composition  dans  laquelle  il  réunit  les  por- 
traits de  105  abbevillois  célèbres,  hommes  de  guerre,  gra- 
veurs, géographes,  etc. 

M.  Delignières  parle  avec  tant  de  r.œur  de  ce  brave  Choquet 
qu'il  le  tait  aimer,  et  c'est  au  milieu  des  applaudissements 
les  plus  sympathiques  qu'il  a  terminé  par  celte  jolie  anecdote  : 

La  ville  possédait  un  portrait  du  comte  d'Artois.  Arrivent 
les  temps  révolutionnaires  et  leur  stupide  vandalisme.  Des 
jbandes  avinées  entassent  pèle-mèle  sur  la  place  publique  les 
richesses  volées  aux  églises  et  aux  châteaux,  et  décident  d'y 
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mettre  le  feu  le  lendemain.  Le  portrait  du  comte  d'Artois  est 
là,  bien  en  vue.  Choquet  tente  de  se  le  faire  remettre,  pour 
le  sauver  du  désastre  ;  il  est  éconduit.  Son  domestique  alors, 
pris  d'un  zèle  téméraire,  pendant  la  nuit,  trompe  la  surveil- 
lance des  soldats  préposés  à  la  garde  de  i'dutodafé,  s'empare 
de  la  peinture,  et,  triomphant,  l'apporle  à  Choquet.  Mais 
celui-ci  comprend  aussitôt  quel  danger  le  menace.  Ce  tableau, 
qu'il  a  manifesté  le  désir  d'arracher  à  la  destruction,  on  le 
soupçonnera  de  l'avoir  repris  ;  tout  à  l'heure,  au  petit  jour, 
on  va  perquisitionner  chez  lui,  et  c'en  sera  fait  en  même 
temps  de  reffigie  du  comte  d'Ârlois  et  de  la  personne  de 
Choquet.  Mais  une  idée  ingénieuse  traverse  son  esprit.  Vite, 
eu  pleine  nuit,  notre  peintre  improvise  sur  la  toile,  à  larges 
coups.de  brosse,  une  opulente  République  coifléed'un  magni- 
fique bonnet  phrygien.  Et  quand,  quelques  heures  après,  les 
sans-culotte,  qui  n'ont  jamais  été  de  lins  connaisseurs,  pénè- 
trent furieux  chez  lartiste  et  voient,  pendu  au  mur,  à  la  place 
d'honneur,  l'emblème  encore  tout  frais  cher  à  leur  cœur,  ils 
se  confondent  en  félicitations  et  se  retirent  en  décernant  à 
celui  qu'ils  avaient  si  témérairement  accusé  un  brevet  de 
civisme.  Nul,  du  vivant  de  l'auteur,  n'a  connu  ce  subterfuge  ; 
deux  ans  seulement  après  sa  mort,  en  vertu  d'une  clause  de 
son  testament,  le  tableau  par  lui  légué  ou  plutôt  restitué  à  la 
ville,  fut  débarrassé  de  sa  couche  protectrice  de  peinture; 
et  c'est  alors  qu'apparurent,  aux  yeux  étonnés  de  tous,  les 
traits  de  celui  qui  bientôt  allait  être  Charles  X. 


Jeudi  7  avril,  dans  l\  mâtinée.  —  Section  d'Histoire 
et  de  Philologie 


M.  Bruel.  des  Archives  Nationales,  préside  la  séance. 
M.  Parfouru,  l'archiviste  du  département  de  rile-et-Vilaîne> 
dont  nous  avons  fait  connaissance  hier,  nous  raconte  les 
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mésaventures  et  les  procès  inextricables  d'une  comédienne 
de  campagoe,  Marguerite  Bouchard  de  Mootemajor  qui,  sous 
le  nom  d'emprunt  de  demoiselle  Bertignon,  joue  les  premiers 
rôles  à  la  fia  du  xvii«  siétle  à  Renqes,  Vannes,  Quingamp, 
etc...  Ce  travail  représente  d'innombrables  et  patientes 
recherches  ;  mais  ce  n'est,  laisse  échapper  un  membre  du 
bureau,  «  que  de  la  très  petite  anecdote.  » 

Après  une  communication  de  M.  Coquelle  sur  l'ambassade 
du  général  Sébasiiaoi  à  Constantinople,  de  1806  à  1808,  et  un 
travail  bien  divisé  de  M.  Léon  Oaudefroy,  de  la-  Société 
des  Antiquaires  de  Picardie,  sur  le  rapport  des  mesures 
anciennes  en  usage  à  Amiens  et  dans  le  département  de  la 
Somme  avec  le  système  métrique,  M.  Hepri  Jadart  charme 
l'assistance  par  son  étude  sur  les  passages  et  séjours  du  roi 
Henri  IV  à  Rtûms  en  1606. 

Voici,  cette  fois,  uo  sujet  qui,  par  la  manière  large  dont  il 
est  traitée  sort  du  domiine  des  petits  faits  locaux  pour  offrir 
un  intérêt  d'ordre  général.  C'est  à  cet  idéal  que  doivent  ten- 
dre les  cotpmunications  données  à  nos  congrès,  se  distinguant 
en  cela  des  lectures  faites  au  sein  d'un  simple  comité  régional. 

L'heureuse  expédition  d'Henri  IV  contre  le  duc  de  Bouilloq, 
son  voyage  à  Sedan  en  mars  et  avril  1606,  ont  été  étudiés  dans 
leurs  détails.  Mais  les  arrêts  du  monarque  à  Reims,  à  l'aller 
comme  au  retour,  son  séjour  d'une  huitaine  dans  cette  ville, 
n'étaient  pas  connus  jusqu'ici.  M.  Jads^rt  en  a  trouvé  le  récU^ 
tant  dans  les  mémoires  du  chanoine  Pierre  Cocquaùlt,  que 
dans  les  procès- verbaux  duLCon^eil  de  ville.  Ce  Conseil  a  tenu 
dix  séances  pour  régler  tout  le  cérémonial  de  la  réception,  et 
n'a  pas  ménagé  les  fonds  pour  que  les  fôtes  eussent  tout  l'éclat 
voulu.  Des  députésde  la  ville  QDt  été  au  devant  du  roijn^u'à 
Fère  en^Tardenois,  et  M.  Jadart,  qui  nous  a  d^à  adressé 
plusieurs  travaux  (1),  a  bien  voulu  me  promettre  pour  nos 


(1)  M.  Jadart  nous  a  donné  en  18S9  une  communication  sur  les  ins- 
criptions du  prieuré  de  Binson,  et  en  1900,  une  note  sur  la  famille 
Balhan,  de  Château-Thierry. 
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Annales  une  communication  spéciale  sur  ce  point  qui  inté- 
resse tout  particulièrement  notre  Société. 

Les  circonstances  du  séjour  de  Henri  IV  à  Reims  marquent 
l'acbèvemeut  de  la  conquête  morate  d'une  cité  qui  avait  été  | 

un  des  principaux  foyers  de  la  ligue.  Le  roi  n'avait  pu  s'y  ' 

faire  sacier,  ni  même  y  entrer  depuis  son  avènement,  et  c'est  \ 

avec  tout  l'appareil  de  sa  puissance,  mais  en  même  temps 
avec  des  marques  visibles  de  sa  bonté,  qu'il  y  fit  son  entrée 
en  1606  et  gagna  tous  les  cœurs  à  sa  personne.  | 

M.  Jadart  met  en  relief  toutes  les  mesures  prises  pour  < 

assurer  la  sécurité  du  roi  et  de  la  reine  qui  le  suivit  de  peu,  i 

pour  leur  réserver  de  belles  réceptions  et  leur  faciliter  la  | 

visite  des  abbayes,  des  églises  eL  des  remparts.  Les  bourgeois, 
le  peuple,  le  clergé,  particulièrement  le  chapitre  qui  avait  \ 

naguère  montré  tant  d'hostilité  contre  le  Béarnais,  même 
après  sa  conversion,  furent  unanimes  à  acclamer  sa  venue.  | 

Sa  présence  aux  offices  de  la  semaine  sainte,  à  la  messe  de  ' 

P&ques  où  il  communia,  sa  visite  k  Saint-Remy,  «  la  larme  à 
l'œil  »,  disent  naïvement  les  mémoires  du  temps,  ferment 
autant  de  scènes  caractéristiques,  décrites  dans  la  perfection 
par  M.  Jadart. 


Jeudi  7  avril,  dans  l^après-mu)!.  —  Section  d'Archéologie 


A  TamphithéAtre  Richelieu^  siège  la  section  d'archéologie. 
J'assiste  à  la  séance  de  l'après-midi  du  7  avril,  présidée  avec 
une  courtoise  autorité  par  M.  Maurice  Prou,  professeur  à 
l'école  des  Chartes. 

Contrairement  à  Topinon  de  Prosper  Mérimée,  de  MM.  Jules 
Renouvier,  Revoil  et  autres,  M.  bonnet  ne  retrouve  que  dans 
une  douzaine  d'édiûces  de  l'Hérault  des  vestiges  de  l'architec- 
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ture  caroliogienne.  Lectures  sont  données  d*un  mémoire  dé 
M.  Tabbé  Ghaillansur  différentes  églises  construites  peu  après 
Tan  mil  par  les  Bénédictins  de  Marseille  dans  la  vallée  de 
TArc,  et  d'une  étude  de  M.  Coquelle  sur  les  portails  romans 
du  Vexin  fraoçais.  Puis^  ce  sont  des  études  d'épigrapbistes  : 
l'abbé  Nicolas,  pour  le  décanat  de  Dun  ;  Tabbé  Meister,  pour 
le  canton  de  Grandvillers  (Oise)  ;  le  chanoine  Morel,  de  la 
Société  de  Compiègne,  pour  le  canton  d'Estrées-Saint-Denis 
(Oise) 

M.  Charles  Joret,  membre  de  l'Institut,  fait  une  communi- 
cation d'une  portée  beaucoup  plus  générale  sur  un  fer  de 
pique,  une  boucle  et  quelques  objets  en  fer  trouvés  sur  le 
champ  de  bataille  de  Formigny.  Si  l'on  rapproche  ces  modes- 
tes découvertes  d'autres  trouvailles  faites  antérieurement,  on 
arrive  à  déterminer  exactement  l'emplacement  de  la  bataille 
de  1450^  et  cela  donne  à  la  conférence  de  M.  Joret  une  véri- 
table  importance  historique. 


Vendredi  8  AvaiL.  ^  Visite  des  Archives  Nationales 


Dans  la  matinée  du  8  avril,  avait  été  organisée  une  prome- 
nade à  la  fabrique  des  frères  Menier  à  Noisiel.  On  nous  avait 
annoncé  fort  gravement  un  lunch  à  base  de  cacao  offert 
gratuitement  par  les  aimables  industriels,  dont  les  excellents 
produits  pourraient  désormais  se  passer  de  réclame.  J'ai 
pensé  que  cette  manifestation  gastronomique  sortait  vrai- 
ment trop  du  cadre  de  nos  études,  et  j'ai  assisté  à  la  séance 
de  la  section  des  sciences  économiques  et  sociales^  qui  en 
sortait  presque  autant,  mais  à  un  autre  point  de  vue. 

Bien  que  je  n'aie  pas  eu  à  regretter  la  perte  de  ma  demi- 
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tasse  de  cboenlat,  je  ne  vous  résumerai  pas  les  lectures 
puremeot  juridiques  que  j'ai  enteudues  avec  une  vive  satis- 
factioQ  personnelle 

D'aulres  excursions  avaient  été  préparées  par  le  comité, 
l'une  à  la  Basilique  de  Saint-Denis^  une  autre  aux  Invalides, 
une  autre  encore  à  l'Hôtel  de  la  Monnaie.  J'ai  choisi  la  visite 
aux  Archives  Nationales,  où,  pendant  deux  heures^  une  qua- 
rantaine de  congressistes,  indiQérents  aux  douceurs  des 
denrées  coloniales,  ont  été  fort  aimablement  guidés  à  travers 
les  salles  du  dépôt  de  la  rue  des  Francs-Bourgeois  parles 
fonctionnaires  de  la  maison.  C'est  qu'en  effet  cette  visite  des 
Archives  offre  un  double  avantage  :  elle  nous  permet  de  jeter 
un  coup  d'œil  sur  les  pièces  les  plus  importantes  sur  lesquelles 
repose  notre  histoire  nationale  et  celle  de  l'Europe  entière  ; 
et  en  même  temps,  elle  nous  montre  les  appartements  de  la 
princesse  de.  Soubise,  ce  chef-d'œuvre  de  l'art  décoratif  du 
xviii«  siècle. 

Je  n'entreprendrai  pas  toutefois  une  description  de  cette 
visite,  car  je  m'aperçois  que  mon  rapport  sur  le  Congrès  de 
1904  prend  d'inquiétantes  proportions.  Je  renverrai  mes 
collègues  au  catalogue  sommaire  du  Musée  des  Archives,  dû 
à  la  plume  savante  de  M.  Jules  Guiffrey,  actuellement  direc- 
teur des  Qobelins.  Je  leur  recommanderai  surtout  de  consa- 
crer quelques  heures  à  cette  excursion,  qui  peut  se  faire  tous 
les  dimanches.  Sans  doute,  ils  n'en  verront  pas  tout-à-fait 
autant  que  les  congressistes  ;  on  ne  leur  ouvrira  pas  la  double 
armoire  de  fer,  dans  laquelle  est  conservé  précieusement  le 
testament  de  Napoléon  ^^  on  ne  leur  présentera  pas,  dans  la 
chambre  des  pièces  à  conviction,  la  machine  infernale  de 
Fieschi»  et  autres  souvenirs  de  procès  célèbres  ;  mais  ils 
pourront  admirer  à  loisir  les  peinturos  de  Boucher,  de  Tré- 
molières,  de  Restoat,  de  Natoire,  de  Van  Loo,  le  bureau  sur 
lequel  Robespierre  aurait  été  étendu,  dans  la  salle  du  Comité 
de  salut  public^  lorsqu'il  eut  la  mâchoire  fracassée,  dans  la 
nuit  du  9  au  10  thermidor,  et  tant  d'autres  souvenirs  histo- 
riques. 
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Dans  les  pièces  exposées  sous  vitrines,  j'ai  ohercbé  surtout 
ce  qui  pouvait  intéresser  notre  région,  et  Je  dois  avouer  que 
cetexameo,  d'ailleurs  très  superficiel,  n'a  pas  été  heureux. 
Je  D'ai  trouvé  qu'une  attestation  signée  de  Bonapaite  sur  la 
conduite  du  général  Alexandre  Dumas  pendant  les  événe- 
ments du  13  vendémiaire  (5  novembre  1795),  et  deux  pièces, 
qui  sont  loin  d'être  inédiles,  coocernant  Racine.  L'uue  est  sa 
requête,  datée  de  1696,  pour  être  reçu  cooseiller  secrétaire 
du  Roi  ;  l'autre  est  une  information  coocernant  sa  vie  et  ses 
mœurs,  à  l'occasion  de  cette  requête.  Nicolas  Boileau  a  signé 
dans  cette  information  une  déposition  en  faveur  de  la  de- 
mande de  Radne. 

J'aurais  bien  voulu^  dans  cet  ordre  d'idées,  trouver  quelque 
pièce  relative  à  Jean  de  La  Fontaine,  ne  fût*ce  qu'à: raison  de 
ses  fonctions  de  maître  des  eaux  et  forêts  du  duché  de 
Château-Thierry.  Mais  comme  le  liabuliste  relevait  en  cette 
qualité,  non  de  la  Couronne,  mais  de  la  maison  de  Bouillon, 
il  me  fut  répondu  que,  s'il  se  UFOuve  des  pièces  de  cette 
nature,  elles  doivent  être  classées  aux  archives  départemen- 
tales. 


Samedi  9  Avril.  —  Séance  de  clôture 


On  comptait^  pour  présider  cette  séance,  sur  M.  Cfaaumié^ 
le  ministre  de  l'iostruction  publique  ;  nous  avons  eu  son 
délégué,  M.  Bayet,  directeur  de  l'enseignement  supérieur. 
Je  serai  très  bref,  car  une  cérémonie  officielle  est  toujours 
empreinte  d'une  certaine  banalité  et  de  quelque  froideur. 

I^  parole  est  donnée  à  H.  Esmein,  professeur  à  la  Faculté 
de  droit  de  Paris,  qui  traite  avec  une  absolue  compétence  de 
la  doctrine  politique  des  physiocrates  au  xviii*  siècle.  BieQ 
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oubliée  aujourd'hui,  elle  méritail  d'être  tirée  devant  la  docte 
assemblée  des  vieux  livres  où  elle  soamieille.  Elle  prétendait 
à  l'exactitude  scientiQque  la  plus  rigoureuse  ;  mais  les  phy- 
siocrates  avaient  oublié,  conclut  M.  Esmein,  «  que  pour  la 
science  politique,  les  guides  les  plus  sûrs  seront  toujours  le 
bon  sens  et  la  raison  pratique,  l'observation  et  Texpérience 
acquise,  joints  au  sentimei.t  de  la  justice  et  à  Tamour  de  la 
liberté.  > 

Le  président  distribue  ensuite  les  compliments  et  remer- 
ciements d'usage  ;  puis  il  salue  d'un  souvenir  ému  les  habi- 
tués de  ces  réunions  scientifiques  qui  sont  morts  dans 
l'année,  Larroumet,  Lefèvre-Ponlalis,  Colmet  de  Santerre, 
Théophile  Roussel,  Renouvier.  etc..  Â  cette  nomenclature 
j'ajouterai  le  nom  d'un  aimable  savant,  qui  avait  honoré  plu- 
sieurs fois  nos  Annales  de  sa  précieuse  collaboration, 
M.  Théophile  Lhuillier  (1),  de  la  Société  d'archéologie  de 
Melun,  décédé  le  16  mars  dernier;  il  méritait  à  tous  égards 
un  mot  de  regret  dans  celta. revue  nécrologique. 

L'orateur  constate  ensuite  qu'à  une  époque  où  la  situation 
de  nos  facultés  était  singulièrement  précaire^  les  Sociétés 
savantes,  courageusement,  se  sont  mises  à  l'œuvre,  t  Ce  sont 
elles  qui  se  sont  constituées  lesgaidiennes  fidèles  et  vigilan- 
tes de  nos  antiquités  nationales,  qui  ont  exploré  lesbibliothè* 
ques  et  les  archives,  étudié  nos  monuments,  recherché  dans 
le  sol  les  vestiges  de  notre  passé.  S'il  est  possible,  ajoute 
M.  Bayet,  d'écrire  aujourd'hui,  d'après  des  données  nouvelles 
et  sûres,  l'histoire  de  la  France,  c'est  vous  qu'il  en  faut 
remercier,  car  vous  avez  travaillé  à  la  constituer  région  par 
région,  et  par  là  vous  avez  bien  mérité  du  pays,  car  ce  culte 
de  la  petite  patrie,  que  vous  avez  pieusement  entretenu,  est 
comme  la  pierre  angulaire  du  culte  de  la  grande  patrie.  > 


(1)  Voir  les  communications  de  M.  LhuiUier  sur  le  cercueil  du  baron 
de  Renty  (1890,  p.  60],  sur  Etienne  Rassiood  (1890,  p.  60),  sur  la  Seigneu- 
rie de  Saint-Leu  et  les  propriétés  de  la  famille  Racine-Romanet  (1898, 
p.  109). 
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Puis^  rorateur  nous  donne  rendez-vous  l'année  prochaine 
au  Congrès  d'Alger,  c  Vos  Sociétés  seront  les  bien  accueillies 
dans  cette  France  africaine  qui  a  réclamé  l'honneur  de  les 
recevoir  et  qui  tient  à  leur  offrir  le  spectacle  de  son  activité. 
Vous  y  trouverez  tous,  Messieurs,  des  sujets  d'études  bien 
dignes  de  votre  attention.  Cette  France  airicaine,  c'est  l'Afri- 
que romaine,  fertile  et  riche  entre  toutes  les  régions  de 
l'empire,  dont  les  moissons  nourrissaient  l'Italie,  et  où  se 
pressaient,  pour  ainsi  dire,  les  unes  sur  les  autres,  ces  cités, 
centres  agricoles  et  industriels,  dont  nos  archélogues  retrou- 
vent et  étudient  les  ruines.  La  France  qui,  à  tant  d'égards,  a 
recueilli  l'héritage  de  Tancienne  Rome,  a  entrepris  de  rendre 
à  ces  pays  leur  prospérité  si  longtemps  déchue  et,  en  bien 
des  endroits,  de  les  reconquérir  sur  le  désert.  Ce  sont  là  des 
problèmes  qui  intéressent  les  économistes,  les  agronomes, 
les  ingénieurs,  autant  que  les  historiens  et  les  archéologues» 
et  votre  visite  sera  en  outre  pour  ceux  qui  s'en  occupent  là- 
bas  une  précieuse  marque  de  sympathie.  » 

Ainsi  se  termine  le  Congrès  des  Sociétés  savantes  de 
l'année  1904.  Le  pressant  appel  qui  nous  est  fait  pour  1905 
sera-t-il  entendu  de  la  Société  historique  et  archéologique  de 
Château-Thierry  ? 

Maurice  HENRIET. 


Digitized  by 


Googlf 


LES 

ENQUÊTES  CAMPAN AIRES 

DE  JVL  J.  BERTHELÉ  0) 


La  campaoograpbie^  —  en  langue  vulgaire,  la  description 
des  cloches,  •»  est  une  sciena^  relativement  nouvelle.  Il  y  a 
quelque  trente  ans,  les  cloches  n'étaient  inscrites  au  pro- 
gramme des  études  archéologiques  et  historiques  qu'à  titre 
d'annexé  du  Mobilier  ecclésiastique  et  comme  branche  de 
répigraphie.  Gràee  à  d'excellents  travaux  qui  ont  montré 
quel  intérêt  oût  réellement  les  cloches  pour  l'histoire  de  l'art 
industriel,  et  quelle  attention  méritent  les  modestes  artisans 
qui  les  ont  fondues,  la  campanographie  a  conquis  aujourd'hui 
sa  rubrique  spéciale  dans  nos  recueils  les  plus  autorisés,  au 
même  titre  que  l'orfèvrerie,  la  verrerie,  la  tapisserie,  la  bro- 
derie,  la  céramique,  etc. 

M.  J.  Berthelé,  archiviste  du  département  de  l'Hérault,  est 
un  ()es  plus  fervents  adeptes  de  cette  science  née  d'hier.  Un 
des  premiers,  il  est  entré  dans  cette  voie  avec  une  juvéni  e 
ardeur,  servie  par  des  connaissances  solides  et  uno  rare  saga- 
cité. Il  vient  de  réunir,  dans  un  volume  qui  fait  Tobjet  de  la 
présente  communication,  une  partie  dos  notes  et  documents 


(1)  Enquêtes  Campanaires,  par  M.  Jos.  Berthelé,  archiviste  du  dépar- 
tement de  l'Hérault,  lauréat  de  Tlnstitut;  vol.  in-8»  raisin,  orné  de 
48  gravures  Montpellier,  imprimerie  Delord-Bœbm  et  Martial. 
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(}u'il  a  recueillis^  les  ooionographies  qu'il  a  écri'.es,  depuis  près 
de  quiaze  ans,  sur  les  cloches  et  les  fondeurs  de  cloches 
depuis  le  viii^  jusques  et  y  compris  le  xix*  siècle...  M.  Ber- 
theléabien  voulu  d'ailleurs  faire  hommage  à  notre  Société 
d'un  exemplaire  de  son  ouvrage,  et  nous  ne  saurions  trop  le 
remercier  d'avoir  pensé  aux  collègues  qui  sont  toujours  heu- 
reux d'applaudir  à  ses  succès. 

Dans  une  lettre-préface  d*un  tour  charmant,  l'auteur  dédie 
son  livre  à  M.  Henri  Jadart,  l'aimable  et  savant  bibliothé- 
caire et  conservateur  du  Musée  de  la  ville  de  Reims,  un  des 
pionniers  de  la  science  campanaire,  à  laquelle  il  a  apporté 
ane  abondante  coniribution  par  son  c  Histoire  du  bourdon 
de  Notre-Dame  de  Reims  >  et  ses  remarquables  travaux  sur 
les  cloches  de  la  région  champenoise  et  ardennaise,  faits  en 
collaboration  avec  MM.  Ch.  Givelet.  L  Demaison,  A.  Bau- 
don,  F.  Baudemant  et  P.  Laurent. 

Le  volume  s'ouvre  par  une  étude  à  la  fois  historique,  tech- 
nique et  pittoresque^  qui  nous  initie  aux  diverses  opérations 
que  nécessite  la  fonte  d'une  cloche,  depuis  les  pourparlers  et 
conventions  arrêtées  entre  les  fondeurs  et  les  conseils  de 
fabrique  ou  municipalités,  jusqu'aux  règlements  de  comptes 
définitifs.  L'auteur  nous  décrit  toutes  les  phases  de  ce  travail 
compliqué,  soit  que  le  fondeur  l'exécute  dans  son  usine,  soit 
qu'il  se  transporte,  comme  cela  arrivait  le  plus  souvent 
autrefois,  dans  la  localité  où  l'on  a  réclamé  ses  services.  Les 
fondeurs  sont  tous  sédentaires  aujourd'hui  ;  mais,  au  moyen- 
Age  et  même,  dans  certaines  provinces,  jusqu'au  milieu  du 
XIX*  siècle,  les  fondeurs  ambulants  étaient  les  plus  nombreux^ 
et  les  populations  donnaient  généralement  la  préférence  à 
ceux-ci.  Elles  aimaient  à  voir  faire  le  travail,  sous  leurs 
yeux,  sous  leur  contrôle  en  quelque  sorte,  et  avec  les  tnatières 
premières,  étain  et  cuivre,  qu'elles  avaient  fournies.  En  cas 
de  refonte  surtout,  la  partie  prenante  y  trouvait  plus  de 
garanties  de  conserver  dans  sa  pureté  le  métal  primitif. 

Au^itôt  arrivé  dans  le  pays,  le  fondeur  installait  son  chan- 
tier, au  pied  de  l'église,  quand  le  terrain  s'y  prétait,  ou  à 
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proximilé  d'icelle  ;  quelquefois  sous  la  halle,  ce  qui  lui  évitait 
de  construire  uo  abri.  Il  dirigeait  alors  les  travaux  prépara- 
toires qui  consistaient  à  bâtir  un  fouraeau,  à  s'approvisionner 
de  charbon  de  bois  et  de  bûches  de  chêne  ;  à  creuser  la  fosse 
destinée  à  recevoir  le  moule.  Ce  moule,  établi  au  moyen 
d'un  tracé  ou  <  gabarit  »,  tournant  autour  d*une  tige  plantée 
dans  le  noyau,  était  formé  de  trois  parties  :  le  noyau  central, 
la  fausse  cloche,  qui  fera  place  au  métal  au  moment  décisif, 
et  la  chape,  qui  recouvre  cette  fausse  clorhe.  Ce  n'est  pas 
une  mince  besogne  que  de  pourvoir  à  tout,  sans  fausses  ma- 
nœuvres, et  l'opération  comporte  des  aléas  qui  ne  permettent 
pas  de  chanter  victoire  avant  que  la  cloche,  dégagée  du 
moule,  n'apparaisse  sans  tares,  ni  déformations  d!aucune 
sorte,  dans  la  belle  harmonie  de  ses  lignes. 

Les  habitants  ^'intéressaient  vivement  à  ces  opérations, 
dont  la  dernière  ei  la  plus  délicate,  la  «  coulée  >  de  la  cloche, 
donnait  lieu,  quand  elle  était  réussie,  à  des  €  beuveries  >  qui 
mettaient  le  pays  en  liesse  L'on  était  d'autant  mieux  porté 
à  se  réjouir  du  succès  que  chacun,  le  plus  souvent,  y  avait 
contribué  par  son  aide  personnelle,  ou  par  ddos  en  nature, 
tels  que  bois,  matériaux  divers,  objets  et  ustensiles  hors 
d'usage,  destinés  à  la  fonte  :  chaudrons,  casserolles,  vaisselles 
d'étain,  mortiers,  chenets,  etc. 

Ces  fondeurs  nomades  venaient  généralement  du  Bassigny, 
région  de  peu  d'étendue  comprise  aujourd'hui  dans  le  dépar- 
tement de  la  Haute-Marne,  et  des  Vosges,  et  qui  peut  être 
considérée  comme  appartenant,  partie  à  la  Champagne,  par- 
tie à  la  Lorraine.  De  cette  petite  contrée,  les  «  sain  tiers  >, 
comme  on  les  appelait,  se  répandaient  partout,  en  Poitou,  en 
Vendée,  dans  le  Nivernais,  aussi  bien  qu'en  Bretagne,  en 
Périgord  et  en  Savoie,  —  voire  dans  les  Flandres  et  jusqu'en 
Allemagne. 

Parfois,  ils  se  fixaient  et  faisaient  souche  loin  de  leur  pays 
d'origine,  comme  les  BoUée  à  Orléans  ou  au  Mans  ;  d'autres, 
comme  les  Perret,  de  Breuvannes,  qui  ont  eu,  à  Âuch,  un 
atelier  fixe,  sans  abandonner  pour  cela  leur  domicile  lorrain, 


k 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  43  — 

revenaient  chaque  printemps  à  leur  fonderie  de  campagne  ; 
fondeurs  mixtes,  en  quelque  sorte,  qui  marquent  la  transition 
entre  l'ancien  régime  de  la  fonte  sur  place  et  le  régime  actuel 
de  la  fabrication  à  demeure. 

La  réputation  des  Lorrains  en  matière  de  fonte  était  si 
bien  établie  que  les  fondeurs  champenois  du  Bassigoy  se 
qualifiaient  de  Lorrains,  comme  leurs  confrères  des  vallées 
de  la  Meuse  et  du  Mouzon.  Les  uns  et  les  autres  avaient 
acquis  d'ailleurs  une  expérience  consommée  dans  Texercice 
d'un  métier  dont  ils  se  tramsmettaient  les  traditions  quelque 
peu  mystérieuses  de  père  en  flls;  métier  diflQcile  certes,  qui 
exigeait,  à  défaut  de  calculs  savants,  un  flair  prodigieux 
pour  mener  à  bien  une  œuvre  en  tous  points  conforme  au 
type  stipulé,  comme  poids,  sonorité,  et  donnant  la  note  con- 
venue, note  que  concouraient  à  produire  les  dimensions  de  la 
cloche,  l'épaisseur  du  métal  et  le  dosage  judicieux  des  por- 
tions de  cuivre,  d'étain,  d  argent  quelquefois,  qui  le  compo- 
saient. 

Le  fondeur  qui  réussissaient  à  obtenir  ces  résultats  en  était 
justement  fler.  Ce  n'était  pourtant  encore  que  la  partie  indus- 
trielle, si  importante  qu'elle  fût,  de  son  œuvre.  Restait  la 
question  esthétique  et  décorative,  où,  selon  M.  Berthelé,  les 
fondeurs,  surtout  ceux  du  moyen-âge  et  du  xvi«  siècle,  se 
sont  montrés  souvent  de  véritables  artistes^  non  seulement 
par  la  pureté  du  galbe  qu'ils  donnaient  à  leur  œuvre,  mais 
par  les  heureuses  dispositions  des  filets,  frises,  rinceaux, 
cordons  qui  divisaient  la  robe  extérieure  de  la  cloche  en  plu- 
sieurs compartiments  où  s'inscrivaient  les  légendes,  dates, 
noms  de  parrains,  de  curés,  de  fabriciens,  armoiries  ou 
sceaux  des  villes,  des  abbayes,  des  évoques,  marques  de  fon- 
deurs, sujets  religieux,  tels  que  le  Crucifiement  de  Notre- 
Seigneur,  la  Sainte- Vierge  et  l'Enfant  Jésus,  etc.,  qui  se 
détachaient  en  relief  sur  la  surface  polie  du  métal. 

Au  début,  ces  inscriptions  s'obtenaient  à  l'aide  de  filets  de 
cire  roulés  à  la  main  que  Ton  appliquait  sur  la  fausse  cloche 
pour  façonner  les  lettres.  Ce  procédé  rudimentaire  se  prati- 
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qua  jusqu'au  xiii*  siècle  où  Pou  commença  à  se  servir  de 
lettres  et  ornements  sur  matrices  gravées.  Aujourd'hui  que 
l'on  vise  en  tout  aux  moyens  expédi tifs,  on  emploie  des  carac- 
tères mobiles  enchâssés  dans  des  composteurs. 

On  voit  quel  vaste  champ  ouvre  l'étude  des  cloches  à  l'épi- 
graphiste,  à  l'archéologue,  et  l'on  ne  s'étonnera  point  que 
M.  Berthelé  dirige  avec  passion  ses  investigations  de  ce  côté. 
C'est  à  ce  sport  sui  generis,  qu'il  consacre,  chaque  année,  les 
loisirs  de  ses  vacances.  Ses  jarrets,  ankylosés  par  iei  travaux 
sédentaires  du  paléographe,  retrouvent  leur  vigueur  et  leur 
élasticité  à  faire  Tascension  de  tous  les  clochers,  à  grimper 
des  escaliers  ajourés  et  branlants,  à  se  hisser  dans  les  char- 
pentes des  befirois  jusqu'à  la  cloche  qu'il  s'agit  d'atteindre 
pour  lui  arracher  son  secret. 

En  des  postures  fort  inoommodes  et  qui  ne  sont  pas  tou- 
jours sans  danger,  il  en  relève  avec  soin  le  signalement; 
mais  quel  triomphe,  lorsque,  redescendu  sur  le  plancher  des 
humains,  il  a  enrichi  son  calepin  de  la  description  inédite 
d'une  cloche  inconnue  qui  lui  a  révélé  un  nom  nouveau  de 
fondeur  ! 

Envisagée  sous  ce  point  de  vue,  la  cloche  devient  un  monu- 
ment historique  d'un  réel  intérêt,  que  complètent  les  docu- 
ments écrits,  registres  des  paroisses,  procès -verbaux  de 
baptême,  de  bénédictions, contrats passésavecles fondeurs. Ce 
Pont  alors  les  patientes  recherches  dans  les  chartriers  succé- 
dant à  l'allègre  activité  du  service  en  campagne.  M.  Berthelé 
est  aussi  apte  au  {iremier  qu'au  second  de  ces  exercices;  nul 
ne  s'y  livre  avec  plus  d'ardeur  que  lui,  et  n'apporte  une 
sagacité  plus  avertie,  une  plus  inlassable  ténacité  à  compulser 
ees  grimoires  intraduisibles  pour  le  commun *des  mortels. 

M.  Berthelé  a  poussé  ses  explorations  un  peu  partout,  selon 
l'occurence,  au  gré  des  curiosités  qui  le  hantaient,  dans 
l'Ariège,  le. Rhône,  la  Côte-d'Or,  la  Haute-Garonne.  Il  s'est 
attaché  d'une  façon  plus  spéciale  à  la  Vendéo,  au  Poitou, 
contrée  qu'il  étudia  particulièrement  au  temps  où  il  était 
archiviste  du  département  des  Deux-Sèvres.  La  Haute-Marne, 
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les  Vosges»  la  Marne,  les  Ârdenoes,  ont  été  aussi  Pobjet  de 
.  ses  investigations. 

Le  département  de  TAisne  qui,  comme  le  dit  lui-même 
M.  Berlhelé,  «  est  presque  sa  patrie  »  et  Châleau-Tbierry  qui 
«  est  presque  .«on  berceau  >,  ne  pouvaieot  manquer  de  figurer 
dans  ce  nouveau  volume,  indépendamment  des  travaux 
antérieurs  relatifs  à  cette  région,  travaux  que  l'auteur  se 
contente  de  rappeler  en  notes  et  qui  ont  été  pour  la  plupart 
publiés  dans  les  Annales  de  notre  Société  (voir  table  géné- 
rale). C'est  ainsi  que  notre  très  distingué  compatriote  et 
collègue  nous  fait  part  de  ses  observations  et  découvertes  sur 
la  clocbe  gothique  de  l'Hôtel-de- Ville  de  Braine,  sur  la  cloche 
de  l'ancienne  prison  de  La  Fère,  cloche  essentiellement  mu- 
nicipale datant  du  xvii*  siècle  et  fondue  par  le  saintier  Pierre 
Linotte,  de  Soissons. 

Ce  Linotte  nous  est  signalé  aussi  par  notre  collègue 
M.  Riomet,  «  le  vaillaot  explorateur  des  clochers  do  la 
Tbiérache  et  du  Tardenois  »,  comme  l'appelle  M.  Bertbelé. 
Celui-ci  nous  révèle  encore  Texistence  du  fondeur  Jean- 
Sioaon  Cbéron,  natif  de  Meaux,  et  fixé  plus  tard  à  Fresnes, 
prés  Eère-en-Tardenois.  On  devrait  h  ce  fabricant  la  clocbe 
destinée  à  l'origine  (1795)  à  1  Eglise  Siint-Crépin,  recueillie, 
à  travers  les  orages  des  temps,  par  TËglise  de  la  Chapelle- 
sur-Cbézy.  Celte  cloche  fût  remplacée,  à  Saint-Grépin,  par  la 
'sonnerie  actuelle,  fondue  à  Neuilly-Saint-Froot  par  les 
J  -B.  Antoine,  père  et  fils. 

Ces  Antoine,  originaires  des  Vosges,  fondeurs  ambulants, 
se  fixèrent  à  Neuilly  par  suite  du  mariage  de  J.-B.  Antoine, 
qui  épousa,  le  11  Janvier  1790,  Jeanne  Brigot,  un  de  ces 
noms  de  connaissance  que  Ton  aime  à  noter.  Ce  nom  n'est 
paa  le  seul  que  nous  ayons  plaisir  à  rencontrer  ;  car,  pour  en 
revenir  à  Jean-Simon  Cheron,  nous  voyons  qu'il  opéra  sous 
les  auspices  d'un  certain  percepteur  de  Mont-Saint-Père  du 
nom  d'Henry  Goyot  qui  s'intitulait  aussi  —  bizarre  cumul  — 
marchand  de  cloches.  Il  servait  d'intermédiaire  entre  les  pa- 
roissaSf  les  communes  et  les  fondeurs.  Il  faisait  inscrire  son 
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nom  à  côté  de  celui  de  Cberon  sur  les  cloches  qu'il  c  entre- 
prenait >.  Or,  ce  Guyot  qui  passa  de  la  perception  de  Monl- 
Saint-Père  à  celles  de  Saint-Souplet  et  Trilbardou  (Seine  et^ 
Marne)  où  il  OQOurut  retraité,  fut  le  père  de  Victor  Guyot, 
principal  du  Collège  de  Meaux,  l'aïeul  de  Henry  Guyot, 
actuellement  président  du  Tribunal  Civil  d'Arcis-sur-Âube 
et  l'oncle  de  notre  regretté  collègue  Philibert  Guyot,  Juge  de 
Paix  d'Etampes. 

L'ancêtre  de  la  famille,  le  percepteur  de  Mont-Saint-Père, 
y  avait  épousé  une  demoiselle  Hélot,  nièce  d'Antoine  Hélot 
qui  administra  pendant  longtemps  la  commune  à  la 
satisfaction  des  habitants,  dans  das  temps  difficiles.  Cet 
Antoine  Hélot  fût  la  tige  d'une  noîubreuse  et  honorable 
famille  qui  n'est  pas  éteinte  et  me  touche  personnellement 
de  très  près. 

La  Somme  a  fourni  à  M.  Berthelé  l'occasion  de  nous  donner 
l'histoire  d'une  famille  de  fondeurs  qui  travailla  du  xvi«  siècle 
au  XIX*  siècle,  la  famille  des  Cavillier,  dont  le  premier  du 
nom  qui  exerça  la  profession^  né  à  Corbie  en  1548,  s'établit  à 
Noyon,  et  dont  l'un  des  llls,  Philippe  Cavillier,  est  venu,  en 
1636,  se  fixer  à  Carrepuits,  village  voisin  de  Roye  (arrondis- 
sement de  Montdidier).  Son  descendant,  encore  fabricant, 
représente  la  neuvième  génération  des  fondeurs  de  cloches 
de  la  famille.  Le  cas  vaut  la  peine  qu'on  le  signale. 
M.  Berthelé  a  fait  tout  exprès  le  pèlerinage  de  Carrepuits.  Il 
a  donné  aux  Annales  de  la  Société  historique  et  archéologique 
de  Ch&leau-Thierry  (année  1890)  un  alerte  et  spirituel  récit 
de  sa  visite  à  M.  Xavier  Cavillier,  qui,  de  la  meilleure  grâce 
du  monde,  lui  a  communiqué  les  archives  de  la  maison, 
d'anciens  devis  et  les  curieux  manuscrits  de  Philippe  II 
Cavillier  concernant  la  technique  professionnelle,  conservés 
dans  la  famille. 

A  la  suite  de  nombreuses  monographies  de  cloches  décrites 
d'une  plume  rapide,  suivies  d'intéressantes  biographies  de 
fondeurs,  M.  Berthelé  donne  plusieurs  tables  analytiques 
qui  guident  le  lecteur  et  un  index  des  fondeurs,  qui  contient 
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plus  de  900  noms  accompagnés,  la  plupart,  de  succintes  in- 
formalioQs  biographiques. 

De  plus,  une  illustration  toute  documentaire  éclaire  le 
texte.  La  paléographie  des  cloches  peut  y  être  étudiée  dans 
ses  différents  types  à  Taide  d'une  série  de  fac-similés  d'ins- 
criptions, remontant  jusqu'au  commencement  du  xiii«  siècle. 
L'iconographie  campanaire  héraldique,  ornementale,  reli- 
gieuse ou  historique,  n'est  pas  moins  amplement  représentée. 
Udb  série  spéciale  est  consacrée  aux  marques  de  fondeurs. 

On  peut  juger  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  des 
services  que  Timporlant  et  substantiel  ouvrage  de  M.  Berthelé 
est  appelé  à  rendre  à  l'art  campanaire  et  aux  sciences  qui  s*y 
rattachent.  Il  est  à  souhaiter,  dans  l'intérôt  de  l'histoire  des 
arts  industriels,  qu'à  l'exemple  de  Tinfaligable  archiviste  de 
l'Hérault,  de  zélés  chercheurs  marchent  à  sa  suite  dans  la 
voie  qu'il  a  si  magistralement  tracée. 

Frédéric  HENRIET. 
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L'ABBÉ  AUBERT 

CURÉ 
DE  OOUSSANCOURT,  VENDIÈRES,&  VIELS-MAISONS 

1756-1830 


Au  pays  de  Jean  La  Fontaine,  on  n'est  pas  sans  connaître 
Tabbé  Jean-Louis  Aubert,  de  Paris  (1731-1814),  qui  a  publié 
en  1774  des  «  Fables  et  Œuvres  diverses  i ,  à  qui  Ton  se  plaît 
à  reconnaître  du  naturel,  un  style  élégant  et  quelquefois 
môme  de  la  poésie  (1).  Cet  abbé  fut  aussi  un  critique  érudit 
et  judicieux  qui  dirigea  pendant  plusieurs  années  la  Gazette 
de  France,  et  devint  professeur  de  littérature  au  Collège  cfe 
France. 

C'est  d'un  autre  abbé  Aubert  (François-Victor)  de  chez 
nous  que  nous  voulons  parler  (2).  Une  bonne  fortune  nous  a 
mis  dernièrement  entre  les  mains  les  papiers  principaux  de 
cet  ecclésiastique  et  nous  nous  reprocherions  de  ne  pas  en 
donner  connaissance. 

Si  la  Société  juge,  comme  nous,  que  ces  documents  rares 
aujourd'hui  méritent  de  ne  pas  tomber  dans  l'oubli,  elle  les 


(1)  C'est  le  jugement  du  nouveau  Larousse. 

(2)  11  eut  un  frère,  M.  Aubert,  médecin  à  Château-Thierry,  dont  la  flUe 
épousa  M.  Prunier,  et  alla  demeurer  avec  ses  deux  filles  à  Châlons- 
sur-Marne.  M.  Michel-Hippolyte  Joly,  imprimeur  à  Château,  était  éga- 
lement son  cousin. 
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publiera  el  comblera  uae  lacutie  de  ses  Annales  qui  noUl 
pas  jusqu'ici,  à  rencontre  de  plusieurs  autres,  relaté  Phis- 
toire  d'un  de  ces  nombreux  prêtres  qui,  de  cet  arrondisse- 
ment comme  de  toute  la  France  révolutionnaire,  durent 
s'exiler  pour  obéir  en  même  temps  qu'aux  lois  rigoureuses 
de  la  patrie  à  la  voix  de  leur  conscience  et  à  la  volodté  de 
leur  Dieu. 

L'abbé  François-Victor  Aubert  naquit  le  16  janvier  1756,  à 
Dormans  (i),  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  de  la  Marne  et 
alors  paroisse  importante  du  diocèse  de  Soissons.  Il  eut  pour 
père  Charles  Aubert,  maître  en  chirurgie,  et  pour  mère 
Marie-Jeanne  Rahaul,  son  épouse.  Il  fut  baptisé  le  lendemain 
de  sa  naissance,  le  lundi  17  janvier,  par  le  vicaire  de  la  pa- 
roisse et  eut  pour  parrain  son  oncle,  Maître  François 
Rahaut,  curé  de  Chézy-l'Abbaye,  et  pour  marraine  sa  tante 
Marguerite  Aubert,  veuve  de  Maître  Simon  Rémarl,  vivant 
docteur  en  médecine,  de  la  même  paroisse  de  Dormans (2). 

Après  ce  certificat  de  baptême,  le  premier  document  que 
nous  possédons  sur  l'abbé  Aubert  est  celui  (3)  de  sa  tonsure 


(!)  Dopmans  fournissait  en  effet  de  nombreux  prêtres  au  diocèse  de 
Boissons.  Dans  la  seconde  partie  du  xviii*  siècle,  nous  connaissons  de 
Dormans,  outre  l'abbé  Aubert,  les  trots  abbés  Gadois  (.lean-Bàptiste, 
Antoine-Edouard  et  Louis-Laurent)  et  MM.  Borniche  Louis-Ëtlenne, 
Paris  Jean-Baptiste,  Prin  François- Remy,  Robert  Pierre-François,  qui 
a  écrit  TUistoiro  de  sa  ville  natale,  Léostond,  Laurain  Jean-Louis  et 
Varin  Pierre-Hyacinthe.  L'abbé  Pécheur  a  donné  la  biographie  de  Jean 
de  Dormans,  fondateur  du  collège  de  Dorraans-Beauvais  à  Paris. 

(2)  Nous  trouvons  ces  renseignements  dans  une  copie  de  l'extrait  des 
baptêmes,  mariages  et  décès  de  la  ville  de  Dormans  en  1756,  copie  faite 
le  8  vendémiaire  an  onze  de  la  République  Française  par  Gherny,  se- 
crétaire de  la  mairie  de  Dormans,  légalisée  par  Dimon,  adjoint  au  maire 
et  certifiée  conforme  le  13  vendémiaire  suivant  par  Cane,  sous-préfet 
d'iîpemay. 

—  L'abbé  Rahault  demeura  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Martin  de 
Chézy-l'Abbaye,  jusqu'au  1*'  mai  1790,  époque  do  sa  mort...  11  portait 
alors  le  titre  de  doyen  du  doyenné  du  dit  lieu.  J'ai  la  copie  de  son  tes- 
tament du  27  février  1775  avec  un  codicille  du  31  janvier  1780.  Ce  n'est 
pas  sans  intérêt. 

(3)  11  est  signé  Montmtgnon  secrétaire  de  Mgr  rEvêcjuo. 
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quMl  reçut  à  Tàge  de  dix-neuf  ans,  le  22  septembre  1775,  le 
samedi  des  Quatre-Temps,  des  mains  de  Mgr  de  Bourdeilles, 
évoque  de  Soissons,  officiant  pontificalement  dans  Téglise 
des  Mioimesses  de  la  ville  épiscopale.  Le  4  registre  de  MM .  les 
Séminaristes  de  Soissons,  commoncé  par  le  même  Mgr  de 
Bourdeilles  au  ji)ur  de  sa  prise  de  possession  le  17  février 
1765  »,  nous  apprend  qu'Aubert  «  né  légitimement  d'un  chi- 
rurgien, est  clerc  de  Dormans,  qu'il  a  passé  sept  ans  au 
Collège  Louis  le-Grand,  à  Paris,  et  qu'il  est  entré  au  Grand 
Séminaire  à  la  Saint-Charles  1777  (1).  « 

Les  notes  que  lui  donne  ce  Registre  sont  très  satisfaisantes  : 
«  Bon  caractère,  pieux,  laborieux,  un  peu  obscur  dans  ses 
idées  quoique  d'une  capacité  bien  au-dessus  du  médiocre 
(moyenne).  • 

Pour  quelles  raisons  noire  abbé  entra-t-il  au  Séminaire  de 
Meaux,  le  20  mai  1778  et  non  à  celui  de  Soisfons,  nous  ne  le  i 

savons  pas.  Mais  nous  lisons  dans  ses  lettres  d'ordination  | 

que  nous  possédons  toutes,  qu'il  reçut  les  Ordres  mineurs 
dans  la  chapelle  de  l'Evèché  de  Meaux  peu  après,  le  13  juin  I 

1778,  le  samedi  des  Quatre-Temps  d'après   la   Pentecôte.  | 

Mgr  Jean  Louis  de  Lamarthonie  de  Caussade  était  évèquede 
Meaux,  mais  ce  fut  Mgr  Louis-Charles  du  Plessis  d'Argentré, 
évéque  de  Limoges  (2),  qui  fit  cette  ordinatîoo.  ! 

Les  heureuses  qualités  de  l'abbé  Aubert  se  développèrent  i 

si  rapidement,  son  progrès  daos  les  études  comme  dans  la 
formation  ecclésiastique  furent  tels  qu'à  la  fin  de  cette  môme  ; 


(1)  C'était  alors  l'usage  de  conférer  aux  jeunes  clercs  ayant  reçu  la  | 
tonsure  de  petits  bénéfices  pour  les  aider  à  faire  leurs  études,  surtout 

dans  l'Université  et  dans  les  Ck)llèges  et  Séminaires  de  Paris.  On  n'en-  | 

trait  au  Grand  Séminaire  diocésain  qvie  pour  la  préparation  aux  Ordres. 

(2)  Cet  évoque  travailla  activement  avec  lo  ministre  Turgot,  son  arai,  | 
à  résoudre  le  problème,  déjà  très  à  la  mode,  à  la  fin  de  TAncien  | 
Régime,  de  supprimer  la  mendicité.  Avec  beaucoup  d'évêques,  celui  de  I 
Soissons  en  particulier,  il  s'appliqua  à  rendre  prospères  •  les  bureaux  I 
do  charité  »  qu'on  établissait  dans  ce  but.  j 

Voir  Sicard,  TAnoien  Clergé  de  France.  1,  p.  478.  j 

i 
I 
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aonéo  1778,  le  19  décembre,  samedi  des  Quatre -Temps 
d'Aveot,  son  évoque,  Mgr  de  Bourdeilles,  jugea  bon  do  venir 
lui  conférer  le  sous-diaconat  à  Meaux  dans  la  chapelle  de 
TËvôcbé  de  Mgr  de  Caussade. 

C'est  à  Verdun,  le  29  mai  1779,  samodi  des  Quatre  Temps 
d'avant  le  dimanche  de  la  Trinité,  que  notre  sous-diacre  reçut 
le  diaconat  dans  la  chapelle  du  palais  épiscopal  et  des  mains 
de  Mgr  Desnos,  évéque  ot  comte  de  Verdun  (1). 

L'abbé  Âubert  rentra  au  séminaire  à  Soissons  le  3  novem- 
bre 1779  en  qualité  de  sous-directeur  du  petit  Séminaire  et 
ses  dernières  notes  portent,  écrites  de  la  main  môme  de  Mon- 
seigneur «  qu'il  a  parfaitement  conlentéà  toutes  les  époques». 

Aussi,  le  16  mars  1780,  après  de  nouveaux  examens,  notre 
diacre  fut-il  admis  sans  difûcullé  à  la  Prêtrise. 

Eufln^  le  25  mars  1780,  le  samedi  saint,  avec  la  permission 
de  Mgr  de  Bourdeilles  et  dans  son  palais  épiscopal  de  Sois- 
sons,  l'abbé  Aubert  âgé  de  24  ans  et  2  mois,  reçut  ce  dernier 
ordre  du  Sacerdoce  de  Mgr  Charles-Bernard  Collin  de  Con- 
trisson,  évêque  des  Thermopyles  etsufiragant  de  l'évoque  de 
Laon. 

Le  certificat  qui  relate  celle  ordination  est  signé  Hourdéde 
Cbavigny,  vicaire-général,  et  Claudon,  secrétaire.  Quelques 
années  plus  tard,  et  tous,  évéque,  vicaire  général  et  secrétaire 
se  retrouveront  avec  le  prêtre  de  ce  samedi  saint  dans  les 
épreuves  et  les  souffrances...  de  l'exil  !  La  Révolution  se  pré- 
parait déjà;  mais  si  quelqu'un  s'était  permis  de  l'annoncer  à 
cette  société  briPante  et  légère,  on  n'eût  jamais  voulu  le 
croire. 

C'est  de  l'exil  que  nous  apprendrons,  par  les  témoignages 
de  Mgr  de  Bourdeilles  et  de  son  vicaire  général  Hippolyte- 
Âlexandre  de  Revilliasc  quels  furent  le  zèle,  la  piété,  la  doc- 


(t)  Mgr  des  Nos  fut  un  des  évêques  les  plus  charitables  de  la  fin  de 
l*Ancien  Régime.  Voir  Sicard,  I,  p.  469. 

Durant  l'hiver  1782  à  1783,  il  épuisa  pour  les  pauvres  ses  ressources 
qui  étaient  considérables  et  fit  même  vendre  son  argenterie* 
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trioe  et  loule  la  vie  de  l'abbé  Âubert,  tandis  qu'il  administra 
jusqu'à  la  Révolution  la  cure  de  Goussancourt,  au  doyenné 
de  Fère-en-Tardenois  (1).  Monseigneur  atteste  que  le  curé 
Aubert  fut  t  pium,  probum^  s&nœ  doctrinœ  addictissimum 
et  dignum  ut  ab  omnibus  humanissime  recipiatur  n .  M.  de 
Revilliasc  affiroîe  qu'il  est  un  curé  «  semper  moribus.pietate 
et  doctrina  commendabilis  ».  Curé,  c'eit-à-dire  père  de  son 
peuple  et  digne  ministre  de  la  religion  du  Christ,  Tabbé 
Âubert  le  fut  pleinement,  glorieusement,  par  le  dévouement 
qu'il  apporta  à  conserver  le  dogme  et  à  propager  la  morale  de 
la  religion  chrétienne  comme  à  faire  proflter  sa  paroisse  de 
ses  bienfaits  ;  par  sa  fidélité  en  un  mot,  à  bien  remplir  les 
devoirs  de  sa  charge,  il  réussit  à  contenter  ses  bons  catholi- 
ques (2)  de  Goussanconrt  et  son  évoque,  comme  c  il  avait  par- 
faitement contenté  à  toutes  les  époque)  ». 

Survint  la  période  si  troublée  de  la  Révolution.  Il  est  plus 
facile  d'en  raisonner  aujourd'hui  et  de  juger  l'œuvre  immense 
accomplie.  .  Mais  alors,  dans  l'effervescence  de  toutes  les 
idées^  en  pleine  bataille,  quand  la  société  entière  se  transfor- 
mait, sans  qu'on  sût  encore  en  quel  sens...  dans  quelles  per- 
plexités furent  jetées  les  âmes  les  plus  droites  et  le^  plus 
françaises!  Si  l'abbé  Aubert  a  contenté  parfaitement,  même 
à  celle  époque,  il  lui  a  fallu  pour  cela  toute  son  intelligence, 


(1)  Les  Registres  de  Goussancourt,  que  notre  confrère  actuel,  M.  Parant, 
a  consultés  pour  nous,  avec  la  plus  grande  obligeance,  nous  apprennent 
que  notre  abbé  n*y  donna  sa  première  signature  que  le  19  août  1781, 
pendant  que  son  oncle,  M.  Georges  Aubert  était  encore  curé  de  Goussan- 
court,  mais  déjà  très  âgé.  Sa  dernière  signature  avant  la  Révolution  est 
de  onze  ans  plus  tard,  le  19  juin  1792.  Son  vénérable  oncle  était  mort  à 
Goussancourt  le  d  septembre  1787,  à  Tâge  de  86  ans.  Nous  ignorons  si 
durant  sa  première  année  de  sacerdoce,  notre  abbé  demeura  à  S^issons 
où  il  sous-dirigealt  déj.\  le  Petit  Séminaire  ou  s'il  fut  vicaire  même  de 
son  oncle  qui  signait  encore. 

(2)  Il  y  eut  aussi  à  Goussancourt,  comme  un  peu  partout,  Thistoire 
doit  enregistrer  toute  la  vérité,  de  mauvais  paroissiens  et  citoyens  qui 
firent  endurer  à  leur  pasteur  plus  d'une  vexation  pendant  ces  temps 
malheureux.  Voir  TAbbé  Traizet,  de  Soiseons,  dans  ses  Mémoires. 
13uli.Soc.'Areh.  Boissons  1874  p.  73-158. 
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avec  sa  doctrine  sûre»  toute  sa:  piété  avec  ses  vertus  émi^ 
ne]  I  tes. 

Au. début,  quand  la  Rovolulion  se  cantonna  sur  le  terrain 
politique,  déjà  dans  les  assemblées  provinciales,  plus  tard 
dans  les  élections  aux  Etals-Généraux,  dans  la  rédaction  des 
cahiers  de  doléances  —  que  nous  trouvons  si  raisonnables 
aujourd'huii  —  tant  qu'elle  ne  s'attaqua  qu'aux  privilèges  de 
Tordre  social  qui  peuvent  et  doivent  changer,  sans  vouloir 
en  même  temps  bouleverser  l'ordre  religieux  dont  certaines 
lois  sont  éternelles  et  immuables,  tant  qu'elle  ne  fit  que  pro* 
clamer  les  droits  de  l'homme  et  du  citoyeu,  avec  la  liberté 
des  peuples,  sans  nier  les  devoirs  du  chrétien  et  les  droits  de 
Dieu  avec  la  liberté  de  conscience,  le  premier  ordre  de  la 
nation  fut  loin,  on  le  sait,  de  lui  être  hostile. 

Mais  quand  nos  assemblées  politiques,  flères  de  leur  pre- 
mières conquêtes,  quand  le  pouvoir  civil  comme  enivré  par 
ses  premierssuccèsne  voulut  plus  connaître  de  limites  à  sa, 
souveraineté,  quand  on  se  permit  d'envahir  le  domaine 
réservé  de  la  conscience...,  quand  on  voulut  entreprendre 
sur  les  droits  de  la  religion,  ne  respectant  plus  celte  parole 
fondamentale  de  toute  société  civilisée  «  de  rendre  à  Dieu 
comme  h  César  ce  qui  leur  revient  >,  quand  une  minorité 
violente  et  impie  voulut  conduire  la  France  à  sa  guise  et  la 
faire  à  son  image,  cefurent.avec  leurs  tristes  conséquences,  la 
guerre  aux  doctrines  catholiques  et  la  persécution  religieuse. 
Le  clergé  fut  dépouillé  de  ses  biens,  les  ordres  religieux 
abolis  et  avec  une  audace  aventureuse  qui  ne  consulta  ni 
l'histoire,  ni  lautorité  spirituelle  compétente,  une  Constitu- 
tion civile  du  Clergé  fut  votée  (12  juillet  1790)  qui  contenait 
des  dispositions  hérétiques. 

Les  évoques  et  le  clergé  qui  avaient  marché  jusque-là  avec 
la  Révolution,  se  trouvaientarrêtés  par  leur  consciencedroite 
et  sûre.  Ils  avaient  pu  renoncer  aux  privilèges  sociaux  et 
politiques  justement  acquis  pourtant  de  TEglise  de  France 
en  ce  moment  si  éprouvée  ;  mais  ils  l'aimaient  trop  pour 
vouloir  sa  mort.  Ils  pouvaient  voir  périr,  avec  douleur  certes. 
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la  vieille  monarchie  française  tant  aimée  malgré  ses  défauts 
et  ses  faiblesses,  ils  ne  voulaient  pas  abandonner  leur  Dieu.  . 
et  la  religion  qui  avait  fait  la  patrie.  Avec  quelle  angoisse  ne 
durent-ils  pas  se  rendre  bientôt  compte  que  c^était  une  ques- 
tion de  vie  ou  de  mort  pour  TEgli  e  en  France  de  faire 
échouer  la  Constitution  civile  du  Clergé  ! 

Quelle  fut  alors  Vatlitude  de  M.  Aubert  de  Goussancourt  ? 
Il  semb'e  qu'en  fils  respectueux  de  son  évéque,  il  ait  modelé 
sa  conduite  sur  la  sienne.  Elle  fut  d'ailleurs  à  la  hauteur  de 
toutes  les  difficultés  et  Mgr  Henri-Joseph-Claude  de  Bour- 
deilles,  d'une  illustre  famille  de  Guyenne,  évéque  de  Soissons 
depuis  1764,  fut  lui-même  pour  son  clergé,  au  milieu  de  ces 
temps  difficiles,  un  guide  et  modèle  admirables.  «  lucerna 
ardens  et  lucens  » . 

D'abord  conciliant  et  proclamé  même  «  évéque  de  TAisne  en 
résidence  à  Soissons  »,  le  prélat  septuagénaire  accorde  tout 
ce  qu'il  peut.  Mais  les  exigences  de  la  Révolution  grandissant, 
après  avoir  «  consulté  Dieu,  la  règle  de  la  foi  et  ses  supérieurs 
hiérarchiques  »,  il  refuse  de  prêter  le  serment  demandé  par 
la  Constitution,  au  moins  dans  les  termes  consacrés  et  déploie 
une  grande  fermeté  pour  la  revendication  dos  droits  du  pou- 
voir spirituel. 

De  nombreux  prêtres  agirent  comme  leur  évéque  et  s'ils 
prêtèrent  certains  serments  civiques  plus  ou  moins  permis  ou 
douteux,  plusieurs  les  rétractèrent  encore  quand  le  pape  Pie 
VI  vint  ajouter  sa  voix  puissante  à  celle  de  leur  évéque  légi- 
time. 

Malgré  toutes  les  autres  concessions  que  sa  conscience  lui 
avait  permises  pour  le  bien  de  son  peuple,  l'abbé  Aubert  ne 
voulut  pas  plus  que  son  évéque  faire  le  serment  qu'on  lui 
proposait.  Sur  ce  refus,  le  district  de  Château-Thierry  agit 
envers  lui,  comme  il  venait  de  le  faire  avec  l'abbé  Marin, 
curé  de  Viels-Maisons,  que  la  paroisse  voulait  garder.  Il  le 
chassa  de  son  église  et  de  son  presbytère  (1)   L'abbé  Aubert 

(1)  Voir  Pécheur.  Annales  du  Diocèse,  p.  378  et  395. 
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n^en  persista  pas  moins  à  occuper  sa  Cure...  et  le  Directoire 
de  Chàleau-Thierry  lui  fit  siguifler  «  pour  l'urgence  »  le  17 
juillet  1792,  qu'il  était  remplacé  et  que  <  M.  Tévéque  du  dépar- 
tement 9,  rintrus  Marolles,  venait  de  pourvoir  à  la  desserte 
de  Ooussancourt.  <  Croyez-moi,  lui  écrivait  doucereusement 
le  procureur-syndic  Leseur  (1),  retirez-vous  do  votre  paroisse 
pour  n'être  cause  d'aucun  trouble,  môme  involontairement. 
Préparez  le  logement  et  faites  retirer  vos  meubles  avant  l'ar- 
rivée du  desservant  qui  ne  tardera  pas  (2)  ». 

Âubert  ne  céda  donc  qu'à  la  force,  suivant  l'exemple  de  son 
évèque  qui  stigmatisait  encore  l'élection  vicieuse  et  ii  régu- 
lière de  son  remplaçant  Marolles  Je  frappait  de  censuresetne 
quittait  son  évéché  que  contraint  et  au  dernier  moment,  pour 
se  loger  ensuite  au  Séminaire,  puis  enfin  dans  une  maison 
particulière  de  Soissons  jusqu'au  jour  (28  février  1791)  où  sa 
présence  d'évêque  légitime  ne  fut  plus  possible  et  où  il  dut 
s'enfuir  iiar  Paris  pour  gagner  la  frontière  belge  et  Bruxelles. 
Dès  lors,  les  événements  antireligieux  de  la  Révolution  se 
précipitent.  De  Bruxelles,  Mgr  de  Bourdeilles  soutient  la  foi 
et  le  courage  de  ses  ouailles.  Le  20  mai  1792»  il  publie  le  Bref 
du  Pape  VI  du  19  mars  précédent  contre  les  intrus,  et  invite 
Marolles  à  démissionner  pour  le  bien  de  la  paix. 

De  nombreux  décrets  de  déportation  sont  alors  lancés  contre 
ceux  qu'on  appelle  les  prêtres  réfractaires,  do  mai  en  août 
1792. 

Les  Tuileries  sont  envahies,  Louis  XVI  fait  prisonnier  au 


(1)  Voir  Fleury,  le  Clergé  de  TAigne,  tome  !•%  p.  368. 

(2)  En  effet,  un  M.  Plaisant  signe  comme  desservant  de  Goussancourt 
au  registre  des  baptêmes,  mariages,  etc  ,  à  partir  du  31  juillet  1792  jus- 
qu'au 27  novembre  de  la  même  année.  Chassé  de  son  presbytère  qui  fut 
vendu,  l'abbé  Aubert  se  réfugia,  pendant  les  plus  mauvais  jours,  dans 
les  caves  d'une  maison  que  l'on  voit  encore,  nous  écrit  Tabbô  Parant 
au  26  mars  1904.  La  famille  Hucquier,  dont  un  membre  avait  été  au 
service  de  Toncle  fut  très  dévouée  pour  notre  abbé  Aubert.  Il  la  récom- 
pensa en  lui  laissant  une  maison  avec  une  petite  terre.  Il  nomme  plu- 
sieurs fois  cette  famille  dans  son  testament  (art.  14  et  15). 
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Temple  e&t  bientôt  mis  à  mort  ;  surviennent  les  massacres  de 
Septembre  et  l'invasion  ;  les  religieux  sont  chassés  do  leurs 
couvents  ;  chez  nous^  les  hospitalières  de  Cb&teau-Thierry 
remplacées  parles  religieuses  de  la  Congrégation,  etc.  Mais 
l'abbé  Aubert  ne  quitte  pas  encore  son  pays  bien  aimé.  A  la 
mort  cependant  du  roi,  avec  la  nouvelle  année  1793,  le  dis- 
trict de  Château-Thierry  fait  preuve  d'un  plus  grand  zèle 
révolutionnaire  et  fait  presser  l'exécution  des  décrets  de  dé- 
portation contre  les  prêtres  insermentés  Le  11  février  93, 
«  Victor  Aubert,  ci-devant  curé  de  Goussancourt,  paraît  de- 
vant le  Directoire  du  district  de  Château-Thierry,  départe- 
ment de  TAisne  et  demande  à  se  retirer  à  Lausanne,  canton 
de  Suisse  >. 

C'est  là  que  se  rendait  aussi  TabbéGadois,  curé  de  La  Croix, 
tandis  que  Tabbé  Morel,  curé  de  Fère,  et  plus  tard  principal 
du  collège  do  Château-Thierry,  émigrait  en  Allemagne. 

Nous  possédons  cette  pièce  du  district  de  notre  ville  avec 
«  le  signalement  dudit  Aubert  »,  la  route  qu'il  doit  suivre, 
puis  un  ordre  flnal  qui  le  force  à  partir  au  plus  tard  le  diman- 
che 17  février,  malgré  les  15  jours  qui  lui  élaient  d'abord 
accordés.  Cette  pièce  est  revêtue  du  cachet  du  Directoire  et 
signée  Mangin,  Legros,  Leseur  et  Santus.  La  voici  dans  son 
entier: 


DISTRICT  DE  CHATEAU-THIERRY 


2e  B»n  5«  C* 


DÉPARTEMENT 

de 

L'AISNE 

DISTRICT 

de 

CHATEAU-THIERRY 


Déclaration  de  Mctor 
anhert  cy  devant  curé  de 
Goussancourt  qui  demande 
à  se  retirer  a  Lauzamie 
cauton  de  Suisse. 


Extrait  du  Registre  des  délibérations 
du  Directoire  du  District  de  Château 
Thierry. 

Cejourdhuy  Lundy  onze  février  mil  sept  cent 
quatre-vingt-treize  Tan  2^  de  la  République  fran- 
çoise  Est  comparu  au  Directoire  du  District  de 
Château-Tiiierry  françois  Victor  aubert  ci- devant 
curé  de  Goussancourt 

Lequel  a  déclaré  qu'en  exécution  de  la  loi  dxji 


Digitized  by 


Google 


—  57  — 

26  août  1792  il  entendait  <  se  retirer  à  Lauzanne 
canton  de  Suisse,  pour  y  rester  et  y  vivre,  ainsi 
qu'il  avisera^  déclarant  que  son  intention  est 
d'avoir  les  six  sols  par  lieue,  conformément  à 
l'art*  4  de  la  loi  dudit  jour  26  août  dernier  et  a 
signé  avec  nous  et  le  secrétaire.  Signé  Âubert, 
Drapier  président,  L.  M.  Leseur,  A.  Sanlus 
adniir  et  A.  R.  Legros  secrétaire. 

Vu  la  déclaration  ci -dessus  par  François 
Victor  aubert  ci-devant  curé  de  Goussancourt 
qu'il  entend  se  retirer  à  Lauzanne,  Canton  de  la 
Suisse^  le  Procureur  Syndic  entendu,  le  Direc- 
toire du  District  a  arrêté  que  ledit  Aubert  sera 
tenu  de  sortir  de  France  dans  le  délai  de  quinze 
jours  et  qu'il  lui  sera  payé  fixe  six  sols  par 
lieue,  conforménnent  à  l'art.  4  de  la  loi  du  ^6 
août  1792.  Signés  Drapier  président,  L.  M. 
Leseur,  A.  Santus  administrateur,  L.  N.  J.  Le- 
maître,  procureur  syndic. 

SignaUment  dudii  Aubert 


Age  trente  sept  ans,  taille  cinq  pieds  deux 
pouces,  cheveux  châtains,  sourcils  noirs,  yeux 
bleues,  nez  pointu,  bouche  moyenne,  menton 
rond,  front  large,  visage  rond. 

Pour  copie  conforme 

J.  F.  N.  Mangin. 

Contresigné  par  le  SecrétaiiB 
A.  Le  Gros. 


Rouie  à  suivre 

Château-Thierry,  Heaux,  Paris,  Essonne,  Fon- 
tainebleau, Horet,  Sens,  Joigny,  Auxerre,  Ver- 
manton,  Cuffy-les-forges,  Pont  de  Passis,  Dijon, 
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Nûyls,  ChalloD,  Toumus,  Hacon,  Villefranche^ 
Lyon,  Yalbonne,  S^  Jean  le  Vieux,  Nantua,  Châ- 
liilon,  Porigny,  Saronnoy,  Genève,  Lauzanne. 


Le  dénommé  de  l'autre  part  sera  tenu  de  partir  au  plus  tard  diman- 
che prochain,  dix-sept  du  présent  mois.  Et  tiendra  bien  exactement  la 
route  qui  lui  est  cy  dessus  indiquée. 

En  Directoire,  les  jour  et  an  que  dessus. 

A.  Santus.  J.  F.  N.  Mangin. 

Substitut  du  pr  syndic. 

L.  H.  Leseur.  Contresigné 

A.  Le  Gros. 


Muni  de  ce  passe-port  régulier  et  dès  lors  prêtre  déporté  et 
non  pas  émigré,  l'abbé  Aubert  se  résigna  enfin  à  quitter  ses 
ouailles  de  Goussancourt,  sesamiset  sa  famille,  ses  confrères 
et  le  doux  sol  de  la  patrie  pour  se  dirig:er  vers  Meaux  et  Paris, 
premières  étapes  du  long  et  douloureux  chemn  de  Texil. 

Bien  des  victimes  de  la  Révolution  ont  retracé  les  pénibles 
péripéties  de  la  roule  souvent  peu  sûre  qu'ils  ont  suivie  et 
nous  ontredit  les  éprouves  multiples  de  leur  laborieux  voyage. 
Nous  pensions  un  moment  que  pour  de  sérieux  motifs  Tabbé 
Aubert  avait  dû  modifier  son  itinéraire  parce  que  nous  le 
retrouvons  en  Belgique  dès  le  mois  d'octobre.  Nous  savons 
par  son  testament  qu'il  a  bien  suivi  la  route  tracée  par  le 
district  de  Château-Thierry,  c'est  à-dire  Paris,  Essonnes, 
Fontainebleau,  Moret,  Sens,  Joigny,  Auxerre,  Dijon,  Nuits, 
Châlons,  Tournus,  Màcon,  Viilofranche  et  Lyon,  puis  de  là 
par  Valbonne  et  Nanlua  à  Genève  et  Lauzanne. 

Pour  quelles  raisons  Tabbé  Aubert  ne  demeura  pas  en 
Suisse,  nous  l'ignorons.  Est-ce  la  pauvreté  et  le  peu  de  sécu- 
rité de  ce  pays  pourtant  hospitalier  ?  Est-ce  la  renommée 
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dés victoires  des  armées  coalisées  dans  le  Nord  ?  Ou 
plutôt  n'est-ce  pas  la  présence  de  son  évèque  bien-aimé  à 
Bruxelles  et  le  pieux  désir  de  le  revoir  comme  de  se  mettre 
sous  sa  plus  proche  direction  qui  attirèrent  notre  voyageur  et 
le  décidèrent  à  traverser  l'Allemagne  et  à  prendre  le  chemin 
de  la  Belgique  ?  Peut-être... 

Toujours  est-il  qu'en  octobre  1793  (un  document  que  nous 
possédons  nous  le  prouve),  notre  abbé  se  trouvait  au  diocèse 
de  Liège  (1)^  sur  la  Meuse,  non  loin  du  Limbourg. 

Le  voici  : 

Nous  commissaires  ecclésiastiques  français  nommés  par  Son  Altesse 
Celsissime  H.  FEvëque  et  prince  de  Liège,  en  exécution  de  son  ordon- 
nance du  30  juillet  de  la  présente  année,  pour  répondre  à  ses  intentions 
certifions  que  H.  François-Victor  Aubert,  curé  de  Goussancourt,  dio- 
cèse de  Soissons  à  Hermal  près  Visé,  lequel  a  signé  avec  nous,  est 
digne  de  Tasile  que  S.  A.  veut  bien  accorder  dans  les  Etats  à  tous  les 
ecclésiastiques  fidèles  à  Dieu  et  à  leur  Roi. 

Fait  à  Liège,  le  30  d'octobre  1793. 

Signé  :  Urvot  de  la  Hotte,  vicaire  général  de  Nantes  ; 
AuBERT,  curé  de  Goussancourt;  Gouppy,  sous- 
secrétaire  du  consistoire  épiscopal. 

En  conséquence  de  ce  témoignage,  M.  de  Brou,  curé  de 
Hermalle-Argenteau  conféra  à  Tabbé  Aubert  une  rente  de 
fondation  faite  par  un  ancien  curé  du  lieu,  Paul  Hervianus 
(dont  nous  avons  le  curieux  testament  en  latin  de  1683)  à  con- 
dition de  dire  la  première  mosse  dimanches  et  fêtes  avec 
instruction  dans  Téglise  paroissiale  d'Hermalle.  Cette  feuille 
de  pouvoir  donna  quelques  ressources  à  Tabbé  Aubert  et  l'aida 


(!)  L'évéchô  de  Liège  avec  ceux  de  Munster  et  de  Paderborn,  etc., 
faisait  partie  du  cercle  de  Westphulie,  un  des  dix  du  Saint  Empire 
Romain,  à  cette  époque. 

Le  Limbourg  faisait  alors  partie  des  Pays-Bas  qui  appartenaient  à  VA  utri- 
che.  Depuis  Juillet  1793,  la  France  est  en  lutte  contre  l'Europe  entière. 
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à  vivi-e  (J).  Elle  est  encore  révolue  du  cachet  du  curé  du  9 
novembre  1793.  La  voici  : 

Je  soussigné,  curé  de  Hermalle-Argenteau,  village  de  rédemption, 
sous  la  domination  de  Sa  Majesté  l'Empereur  et  Roi,  au  diocèse  de 
Liège,  situé  sur  la  Meuse  lez  Visé,  ayant  vu  en  original  le  témoignage, 
dont  ci-après  sera  transcrit  copie,  de  MM.  les  Commissaires  ecclésias- 
tiques François,  nommés  par  son  Altesse  Celsissime,  Mgr  l'Évéque  et 
prince  de  Liège,  ai  conféré  en  ma  qualité  susdite,  comme  par  celte,  je 
confère  à  M.  François-Victor  Auberl,  révérend  curé  de  Goussancourl, 
diocèse  de  Soissons,  la  fondation  qu'a  faite  M.  Paul  Hervianus,  en  son 
vivant  curé  dudit  Hermalle,  pour  dire  la  première  messe  dimanches  et 
fêtes  avec  instruction  dans  notre  église  paroissiale  dudit  Hermalle, 
tenir  école,  etc. 

Fait  double,  donné  et  conféré  à  ma  maison  pastorale,  ce  9  novembre 
1793,  sous  nH>n  seing  et  cachet  propre.  A.  F.  de  Brou,  curé  que 
dessus. 

Le  13  novenabre,  quelques  jours  après,  Mgr  TEvê^iue  de 
Liège  (2)  donnait  pour  un  an  à  Tabbé  Aubert,  curé  de  Gous- 
sancourt,  le  pouvoir  de  prêcher  et  de  confesser  dans  son 
diocèse  de  Liège  avec  le  consentement  des  curés. 

Cette  feuille  de  pouvoir  est  suivie  de  sept  pages  d'instruc- 
tions pour  bien  renoplir  les  dites  fonctions. 

L'abbé  ne  put  demeurer  toute  Tannée  dans  ce  diocèse;  car 
ce  pays  avait  été  réuni  offlciellement  à  la  France  dès  1793  et 
après  de  nombreuses  victoires,  celle  de  Jourdan,  en  particu- 


(1)  Nous  savons  en  effet  par  son  testament  déposé  chez  M*  Nusse,  no« 
taire  à  Château-Thierry,  art  2%  que  M.  Aubert  dut  •  vivre  on  pays 
étrangers,  sans  aucun  bien,  ni  sans  aucune  ressource  du  côté  de  sa 
famille  ».  Il  lo  rappelle  à  propos  des  donations  qu'il  croit  bon  de  faire 
pour  prier  sa  famille  de  ne  pas  s*ofTenser  de  ses  dispositions  généreuses. 
Nous  remercions  en  passant  M*  Paillard,  successeur  de  M*  Nusse  et  son 
premier  clerc  des  aimables  facilités  qu'ils  nous  ont  procurées  pour  pren- 
dre connaissance  de  ce  testament  de  36  pages. 

(2)  Franci8CU8  Antonius  Dei  gratiâ  episcopus  et  princepa  Leodiensis, 
Sacri  Romani  Imperiiprincepa,  Dux  Bullonienaia,  Marchio  Franchimon 
tenais^  cornes  Lossensia  et  flornenais,  Baro  Herslulliensis  etc.,  eto. 
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lier  à  Pleurus,  le  26  juin  1794,  les  armées  de  la  Ré volution  s'ap- 
prochaient de  GruxeUes.  Bientôt  la  Belgique  était  conquise 
et  les  émigrés  avec  les  Ângluis,  Hollandais  et  Autrichiens 
étaient  réfoulés  vers  le  Nord. 

Mgr  de  Bourdeilles  lui-même  avait  fui,  il  se  trouvait  en 
septembre  1794  à  Emmerich,  sur  le  Rhin,  au  duché  de 
Clôves'',  et  c'est  de  là,  où  il  se  dit  exilé  pour  la  foi,  que  le 
12  septembre  il  donne  à  M.  Âubert  ce  témoignage  <  de  piété, 
de  conduite  et  de  saine  doctrine  qui  le  rendent  digne  d'être 
traité  partout  avec  humanité  > . 

Cette  lettre  de  recommandation  est  signée  de  la  main 
de  Monseigneur  et  porte  son  sceau  en  cire  noire  très  bien  con- 
servé. Elle  est  contresignée  Tellier. 

Au  verso  de  la  même  feuille,  le  curé  de  Goch  au  même 
duché  de  Clèves  rend  un  excellent  témoigmige  à  Tabbé  Aubert 
pour  les  quelques  semaines  qu'il  a  passées  dans  sa  paroisse. 
Il  le  recommande  charitablement  à  la  bienveillance  de  tous, 
le  24  septembre  1794(1). 

Avant  de  rejoindre  son  évèque  dans  le  duché  de  Clèves, 
l'abbé  Aubert  avait  séjourné  quelque  temps  dans  l'archi- 
diocèse  de  Cologne.  Car  le  30  juillet  1794,  à  Dusseldorf,  Mgr 
François  de  Conzié,  archevêque  de  Tours  (le  frère  du  fameux 
évèque  d'Arras  de  ce  nom,  le  dernier  d'avant  la  Révolution 
et  dont  Mgr  Deramecourt,  notre  évèque,  a  écrit  l'histoire), 
par  une  mission  spéciale  de  Mgr  l'Archevêque  de  Cologne 
recommande  instamment  ledit  Aubert  comme  confesseur  de 


(t)  Tenore  prœsentium  teator,  et  /ia«  inspecturis  notum  facto,  rétro- 
nominatum  dnûm  adm,  Rdam  Franciscum  Victorem  Aubert  Pastorem 
in  meam  meorumque  œdiflcationem  plurihus  hebdomadis  in  hâc  ciui- 
tate  degisae  ;  et,  cum  se  integritate  morum,  probitate  vitœ  pioque 
exercitio  virtulum  omnibus  caritaiis  et  benevolentiœ  officiis  dignum 
prœstiterit,  illum  jam  Religionis  causa  ulterius  profugientem  hospita- 
litati  omnium,  ad  quos  suos  gressus  direxerit  commendo. 

Goch  ducatûs  ClivioBj  Fr,  Joannes  van  Haaren, 

die  24  sept,  i794.  Can.  reg  et  pastor, 

Goch  est  uno  ville  de  la  Prusse  rhénaïae  (présid.  de  Dusseldorf)  sur 
la  Niers,  aftl.  de  la  Meuse.  Elle  compte  aujourd'hui  6.729  habitants. 
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la  foi  à  tous  les  fidèles  ecclésiasliques  et  laïques  aiosi  qu^à 
tous  les  pouvoirs  civils  et  religieux  (I). 

Il  lui  donaail  en  môme  temps,  le  30  juillet,  le  pouvoir  de 
dire  la  messe  tant  dans  celle  ville  que  dans  les  environs.  La 
rive  gauche  du  Rhin  élait  devenue  française...  et  M,  Âubert 
devait  en  conséquence  s'enfoncer  davantage  dans  l'est  de 
l'Allemagne.  En  septembre,  nous  l'avons  vu,  il  était  avec  son 
évêque  dans  le  duché  de  Cléves  et  le  6  oclobre,  son  pouvoir 
de  célébrer,  accordé  pour  Dusseldorf,  était  étendu  à  tout  le 
diocèse  de  Paderborn.  Il  n'en  usa  pas  longtemps.  Lesautorités 
locales  n'étaient  pas  bienveillantes  pour  les  prêtres  français. 

Tout  à  coup,  notre  exilé  quille  cette  partie  de  l'Allemagne 
qu'occupaient  d'ailleurs  tour  à  tour  les  armées  coalisées  et 
révolutionnaires  pour  gagner  le  Sud,  la  Souabe  et  la  Bavière 
où  il  se  juge  plus  en  sécurité. 

Il  arrive  pour  la  saison  d'hiver  à  Augsbourg,  ville  célèbre 
dans  l'histoire  et  chef-lieu  du  cercle  de  Souabe»  dans  la 
Bavière  occidenlale.  L\  encore,  comme  précédemment,  en 


(1)  Voici  les  termes  de  cette  recommandation.  Elle  devait  servir  pour 
tous  les  prêtres  poursuivis  pour  la  même  cause  : 

Nobis  innotuit  eum  (Aubert  Fr.  Vict.)  inter  Christi  et  Ecclesiœ  suœ 
confessores  esse  adscribendum,  si  quidem,  e  civili  statu  suo  per  vim  ac 
canonicarum  legum  violationem  ejectus  eoquod  civilem,  ul  vocant, 
cleri  gallicani  constitutionem  repudiavcrit  et  jnrament^im  illud  exhor^ 
ruerit  quod,  annuente  tolà  Ecclesiâ  Catholicâ,  proscripsit  Summtis 
Pontifex,  melius  duxit  patrie  carere  terrenàquam  cœlesti.  Ejus  itaque 
causam  exilii  considérantes  Reverendissimis  Archepiscopis et  Episcopis 
omnibus  in  potcstale  spirituali  seu  civili  constitutis  cœterisque  fideli-- 
bus  ecclesiasticis  ac  laicis  eum  enixe  commendamus  instantes  ac  obse^ 
crantes,  opportune  fcperamus  magis  quam  importune,  ul  hoc  Dei  nos* 
trum  mandatum;  peccata  t^'a  eleemosinis  redime,  adimpleant  et  sic 
thesaurum  suum  eo  magis  augeanl  ad  ftdem. 

Datum  Dusseldorfii  ubi  malorum  quœ  gallicanam  ecclesiam  pre^ 
muni,  causa  degimus,  sub  signo  sigilloque  nostris  nec  non  presbyteri 
ad  id  per  Nos  commissi  subscriptione,  Anno  Domini  millesimo  septin 
gentesimo  nonagesimo  quarto ^  die  vero  mensis  julii  trigesima, 

J.  Fr.  Arch.  Turonbnsis, 
de  Mandate  D,  D.  Archiepiscopi  Turonensis, 

P.-L.-J.  BÉTENCOUET, 
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Belgique  et  dans  le  duché  de  Clèves,  à  rencontre  de  tant  de 
prêtres  qui  choisissaient  leur  ré>idence  dans  un  monastère, 
notre  abbé  cherche  à  se  loger  chez  un  confrère,  curé  d'une 
assez  inaportante  paroisse.  Guidé  par  son  bon  Ange,  il  des- 
cendit cette  fois  chez  M.  Riegger,  curé  de  Wallerstein,  cet 
hôte  aioQable  et  généreux  qui  le  traita  comnae  un  frère  et 
chez  qui  il  denoeura  presque  constamment  jusqu'à  Tépoque 
du  retour  en  France. 

Ce  fut  la  grande  joie  de  notre  exilé  d'être  si  fraternellement 
reçu  par  cet  excellent  curé  de  la  Souabe  !  Il  en  remercia  bien 
des  fois  la  bonne  Providence  et  conserva  la  plus  fidèle  recon- 
naissance à  son  charitable  bienfaiteur.  Celui-ci  laissa  quel- 
ques dettes  à  sa  mort.  M.  Âubert  l'apprit  et  voulut  qu'après 
lui  son  exécuteur  testamentaire  envoyât  une  certaine  somme 
(500  francs)  aux  créanciers  du  curé  allemand  (1). 

«  C'est  bien  un  acte  de  justice,  dit-il  dans  son  testament, 
art.  3%  que  j'exerce  à  leur  égard,  attendu  qu'ayant  été  nourri, 
éclairé,  blanchi  et  chaufié  gratuitement,  pendant  environ 
six  aas  chez  mon  dit  sieur  Curé,  je  suis  en  partie  cause  du 
déficit  qui  s*est  trouvé  dans  sa  succession.  >  L'abbé  Pécheur 
rapporte  ce  fait  dans  ses  Annales  et  ajoute  (2)  que  de  «  pareils 
traits  de  charité  et  de  délicatesse  sacerdotales,  exposés 
dans  leur  simple  beauté,  se  passent  de  commentaires  ». 

Ce  fut  un  fait  nouveau  et  on  peut  le  dire  unique  dans 
rhistoire  des  peuples  que  le  départ  en  masse  de  tout  un 
clergé  d'une  grande  nation.  L'on  compta  un  moment  une 
véritable  armée  de  30  à  40  mille  prêtres  français  proscrits, 
errants  sur  tous  les  chemins  de  l'Europe.  Les  circonstances 
étaient  si  graves,  les  décrets  si  formels  que  le  dergé  devait 
souvent  à  la  hâte  gagner  la  frontière  la  plus  proche  C'est 
l'Angleterre  qui  reçut,  protégea  et  fit  vivre  le  plus  fort  contin- 
gent des  exilés,  10,000  environ,  c'est-à-dire  le  tiers  ou  le  quart 


(1)  L'abbé  Marprez,  archiprêtre  de  Ghâteau*Thierry,  ât  exécuter  cette 
dernière  volonté. 


(2)  Annales,  TOI,  p.  575. 
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de  l^émigration  ecélôâiastique.  La  Suisse  par  son  voislnagô. 
et  sa  renommée  hospilalière  offrait  un  asile  tout  indiqué  aux 
provinces  de  l'Est.  Les  ministres  protestants  de  Genève  eux- 
mêmes  approuvèrent  la  conduite  du  clergé  de  France  qui 
refusait  le  serment  à  la  Constitution  civile...  Mais  Ton  com- 
prend que  la  réception  fut  plus  îiflectueuse  encore  pour  les 
prosbrits  dans  les  cantons  cuttioliqiies.  Â  Lausanne,  deux 
Françaises,  la  comtesse  d'Aguesseau  et  la  présidente  de  Vézel 
étaient  la  providence  des  émigrés.  M.  Aiibert  le  savait  sans 
doute  et  c'est  ce  qui  le  décida  à  chercher  un  refuge  eu  Suisse. 
Mais  la  Suisse  était  pauvre  et  peu  sûre,  encombrée  d'ailleurs 
de  trop  de  réfugiés  (6,000  prêtres  environ).  Il  fallut  vivre 
de'la  Vie  et  dans  la  chaumière  du  payssin  et  pour  ne  pas  mou- 
rir de  faim  et  pour  so  créer  des  ressources  le  cilergô  eut  re- 
cours à  ces  trois  moyens  :  le  travail,  lès  qdêtei  et  la  tîible 
commune. 

L'hospitalité  des  (flamands  et  des  Belges  futgénéreuse  pour 
les  prêtres  franc  lis.  L*évèque  de  Liège  fut  particulièrement 
accueillant.  Il  le  fui  aussi  pour  TàbJbé  Aubert,  nous  l'avons 
vu,  qui  de  Suisse  s'était  transporté  en  Flandre.  La  Wesphalie 
s'horïora  par  rhospilaiité  qu  elle  accorda  aux  proscrits.  Le 
prince-éVéque  de  Munster,  capitale  de  celte  province,  était  un 
archiduc  d'Autriche,  frère  de  Marie-Antoinette.  Il  y  eut  à 
Munster  des  réfugiés  de  marque  et  l'on  compta  jusqu'à 
1,800  prêtres  étrangers  dans  cette  ville  durautl'hiver  de  1794  à 
1793.  A  Constance^  il  y  eut  un  deuxième  centre  très  impor- 
tant de  réfugiés.  Partout  ailleurs  en  Allemagne,  ces  malheu- 
reux sont  errants  et  cherchent  une  pierre  où  reposer  la  tête... 
Les  vicissitudes  des  batailles  les  atteignent  toujours,  elles  les 
chassent  et  les  rappellent  tour  à  tour.  L'espoir^  la  crainte 
envahissent  l»^urs  âmes,  lanJis  qu'ils  s'en  vont  un  peu  à 
l'aventure,  généralement  à  pieds  par  éconochie,  cherchant  à 
so  faire  comprendre  en  pays  étranger  et  y  exerçant  le  métier 
si  ingrat  de  solliciteur,  soumis  à  tous  les  caprices  des  auto- 
rités locales  ;  tantôt  accueillis  avec  une  bonté  compatissante, 
tantôt  chassés  impitoyablement. 
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TeHé  fut  la  vie  dû  cai'é  dé  Goij^âYïcourt  jusqti^ao  jour  ofc  il 
se  lia?  d^amitté  av^o  le  curé  Riegger. 

Le  10  janvier  1795,  de  Munster  en  Wesflpfaalie^  AlekaQdi^ 
de  Revilliasc^  vicaire  général  de  Soissons  envoyait  k  Tabbé 
Aubert,  déjà  résidant  à  Wallerslein  en  Souabe  cet  eitcellént 
témoignage  dont  nous  avocs  parlé  et  qui  se  termSBô  pEr  une 
louange  et  une  recommandation  semblables  à  celles  qu^ 
venait  de  lui  accorder  Mgr  de  Conzié,  archevêque  de  Tour», 
chargé  de  cetle  mission  par  Mgr  TArcbevéque  de  Cologne. 

Du  reste,  le  vicaire  général  de  ce  dernier  diocèse  ajoutait 
son  attestation  favorable  le  17  janvier»  au  bas  de  celle  de  son 
collègue  de  Soissons. 

Sur  toutes  ces  recommmdalions,  et  après  également  plu^ 
sieurs  mois  de  vie  commune,  en  juin  1795.  M.  Valentîil 
Riegger,  curé  de  Wallerstein  donne  sans  hésitation  à  Teitcel- 
lent  curé  de  Ooussancourt  un  premier  et  juste  tribut  d'éloges. 
Il  affirme  que  M.  Aubert,  chassé  de  sa  patrie  parce  qu'il  a 
refusé  le  serment  à  la  mauvaise  constitution  civile  du  clergé, 
est  demeuré  8  mois  dans  sa  maison  presbytérale...  et  que 
durant  ce  temps,  il  s'est  rendu  recommandable  par  sa  ferveur 
religieuse,  ses  études  et  son  excellente  conduite  sacerdotale. 

Le  2  juillet  1795,  c'est  le  vicaire  général  d'Augsbourg 
(Bavière),  qui  approuve  ce  premier  témoignage.  Le  3  juillet 
96,  sans  doute  avant  qu'il  ne  le  quitte  pour  un  voyage  de 
quelques  mois,  le  curé  Riegger  donne  au  même  M.  Aubert 
de  nouvelles  lettres  testimoniales  très  élogieuses. 

Pendant  notre  malheureuse  campagne  d'Allemagne  1796, 
M.  Aubert  demeure  2  m(«is  à  Ansbach,  au  diocèse  de  Wurtz- 
bourg.  Il  ne  quitte  ce  pays  que  le  18  octobre,  avec  ce  certificat 
du  curé  des  catholiques d'Ansbach  (M.  Martin  Klett)  qui  atteste 
que  «  durant  ces  deux  mois  M.  Aubert  a  célébré  la  messe  avec 
édification  toutes  les  fois  qu'il  l'a  pu,  qu'il  s'est  montré  bon 
citoyen,  soumis  au  pouvoir  civil  autant  que  bon  prêtre  et 
qu'il  est  digne  d'être  aidé  partout.  » 

Dès  ce  mois  d'octobre  1790,  M.  Aubert  retourne  à  Wallefrs- 
tein,  qu'il  ne  quittera  pour  ainsi  dire  plus  durant  son  exil. 
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U  y  était  eocore  en  1797,  le  13  septembre,  quand  le  curé 
Riegger  lui  donna  un  nouveau  certificat  toujours  accompagné 
de  ce  beau  cachet  presbytéral  à  cire  rouge  qu'il  apposait  sur 
tous  ces  actes. 

Le  20  juin  1800,  pendant  la  vacance  de  la  paroisse,  c'est  le 
vicaire  de  Wallerstein  qui  affirme  que  M.  Âubert  vit  toujours 
dans  les  mêmes  lieu  et  conditions.  II  est  tiès  recommandable 
toujours  et  très  digoe  du  bienveillant  accueil  qu'on  lui  fait: 
c  commendabilemacbenignœreceptionisfavoredignistimum  » 

Malgré  ce  favorable  accueil,  oh  !  qu'il  devait  être  long  Texil 
de  ces  pauvres  déportés  !  !  L'Europe  était  toujours  en  armes 
contre  la  Franc<»,  car  c'est  un  fait  digne  de  remarque  qu'on 
ne  vit  jamais  tant  de  luttes  et  de  guerres  que  durant  ces 
années  où  se  répandait  pourtant  sur  le  monde  un  soufQe  plus 
puissant  de  fraternité.  C'était  la  campagne  d'Allemagne  de 
1797,  puis  la  seconde  coalition  en  1799.  Bonaparte  était  victo- 
rieux en  Ilalie,  il  devenait  bientôt  premier  Consul.  En  vain 
fit-il  des  ouvertures  de  paix  à  l'Angleterre  et  à  l'Autrfcbe.  Il 
fallut  entreprendre  la  campagne  de  1800  en  Italie  et  en  Âlle- 
magoe,  Moreau  passa  le  Rhin  et  la  Bavière  fut  conquise. 
Enfin  la  paix  de  Lunéville,  9  février  1831,  apportait  quelque 
tranquillité  à  TEurope.  Il  fallut  lutter  encore  contre  l'Angle- 
terre; mais  bientôt  les  négociations  entamées  en  1801  abouti- 
rent au  traité  d'Amiens,  25  mars  1802.  Ce  fut  la  période  la  plus 
brillante  du  Consulat.  Pour  la  1^«  fois,  depuis  le  début  de  la 
Révolution,  la  France  se  trouvait  en  paix  avec  toute  l'Europe. 
Le  2  août  1802,  Bonaparte  fut  nommé  consul  à  vie. 

Il  établissait  un  nouveau  Code  civil  et  un  nouveau  système 
financier.  Il  réorganisait  l'instruction  publique  et  fondait 
l'Université.  Il  avait  trop  de  génie  pour  ne  pas  comprendre 
la  nécessité  de  pacifier  également  les  consciences.  Il  s'adressa 
au  chef  des  catholiques,  au  Pape  de  Rome,  qui  consentit  pour 
le  bien  de  notre  patrie,  malgré  toules  les  difficultés  qu'on  lui 
faisait,  à  signer  le  Concordat  du  8  avril  1802. 

La  guerre  aux  libertés  religieuses  s'apaisait,  bien  que  Na- 
poléon eut  le  tort  de  vouloir  taire  servir  la  religion  à  ses  fins 
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poliliques  el  à  sa  chimère  impériale  La  France  commençait 
à  respirer  et  à  revivre.  Le  26  avril  1802  parut  aussi  lesénatus- 
consulte  de  Bonaparte  en  faveur  des  émigrés... 

L'abbé  Auberl,  malgré  la  position  très  honorable  qu'il  avait 
à  la  cour  du  prince  de  Wallerstein»  ne  voulut  pas  demeurer 
davantage  en  Souabe;  il  se  résolut  à  rentrer  dans  la  douce 
patrie. 

Ail  !  c'est  que  malgré  tous  les  adoucissements  passagers,  il 
devait  être  et  il  était  bien  douloureux  ce  long  séjour  de  l'exil 
pour  ces  prèires  gardiens  séculaires  chez  eux  de  la  moralité 
et  de  la  conscience  publique,  arrachés  violemment  de  leur 
pays  infortuné  et  de  leurs  églises  toujours  tendrement  aimés  ! 
Sans  doute  leur  foi  les  aidait  à  supporter  les  éprouves  de  leur 
vie  nouvelle  et  élevait  plus  souvent  leurs  regards  vers  la 
patrie  éternelle... 

Sans  doute  le  crucifix,  la  messe  et  le  bréviaire  adoucis- 
saient leurs  soufïrances  et  leur  donnaient  la  résignation  au 
chemin  de  lexil  et  au  foyer  de  l'étranger.  Mais  qu'elle  devait 
être  grande  la  douleur  de  ces  hommes  qui  avaient  librement 
préféré,  dans  un  moment  d'héroïque  vertu,  la  misère  et  la 
faim  sur  un  sol  étranger,  au  parjure  ou  à  la  honte  du  péché 
dans  la  paix  de  leur  patrie  !  Qu'il  devait  leur  être  pénible,  à 
ces  prêtres  qui  n'avaient  jamais  manqué  de  rien...  de  man- 
quer souvent  de  tout  et  de  supporter  une  gêne  et  une  misère 
persistantes!!! 

Aussi  qu'ils  étaient  heureux  quand  ils  se  rencontraient  par- 
fois loin  de  la  France  dont  ils  pouvaient  causer,  recevoir  et 
commenter  les  nouvelles  et  revivre  les  jours  paisibles...  d'au- 
trefois !  On  s'embrassait,  on  mêlait  ses  larmes,  on  parlait  des 
péripéties  du  voyage,  des  espérances  du  retour^  et  l'on  se 
renseignait  sur  les  pays  les  plus  hospitaliers. 

Nous  savons  que  l'abbé  Traizet,  chanoine  de  Soissons, 
visitait  de  la  sorte  Tubbé  Aubert  à  Wallerstein  dès  l'année 
1795  (1)  et  que  leurs  relations  très  agréables  (on  se  voyait 

(1)  Voir  Mémoires^  page  139,  fiulh  Soo.  arch.  Soissous,  1874. 
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réf(uli6i*emeDt  deux  ou  trois  fois  la  semaine)  durèreni  bien 
M' moi». . .  Le  célèbre  père  BeauMgard,  jésuite,  vint  précber 
aussi  à  Wallersiew  et  Tabbé  Aubert  dut  le  rencontrer  et 
TeatendYie  commeM.  Traizet.  Â  Bruxelles  déjà,  en  1793,  après 
la  fête  de  Noël,  ce  dernier  assista  à  renterrement  de  M.  de 
€bavigf)y,  vicaire  général  de  Soissons,  et  nous  pensons  que 
M.  Âubert  étaU  au  nombre  de  ces  300  ecclésiastiques  français 
qui' suivirent  son  cortège  (1)  et  adoucirent  par  leur  présence 
la^grand;)' douleur  de  Mgr  de  Bourdeilies. 

Nous  avons  trouvé  dans  les  papiers  de  Tabbé  Aubert  une 
pièce  curiouse  du  temps  de  Texil...  C'est  une  adre^t)  qu'il 
lut  au  nom  des  prêtres  émigrés,  au  prince  de  Walleislein 
pour  le  jour  de  sa  fête...  Les  sentiments  en  sont  trop  inté- 
ressants et  trop  nobles  pour  que  nous  ne  la  citions  pus  dans 
sonenlier  : 

*  Voire  Altesse  Sérénissime, 

Les  Ecclésiasliques  françots  que  vous  avez  accueillis  et  secourus 
avee  tatH.  de  bonté  viennent  en  t^  jour  de  votre  fête  perler  à  vos  pieds 
leurs  aodaniat ions,. leurs  vœux  et  leurs  hommages.  Quel  droit  votre 
Altesse  n*art  elle  pas  à  notre  vive  reconnaissance  ?  un  langage  flatteur 
nous  est  étranger,  et  c'est  la  voix  de  la  vérité  qui  se  fait  entendre, 
lorsque  nous  nous  écrions  :  est-il  un  prince  à  qui  la  nation  françoise 
soit  plus  redevable  qu*au  prince  de  Wallerstein  ?  Vous  avez  vu  une 
foule  d'infortunés  fidèles  à  Dieu  et  à  leur  Roi,  et  vous  avez  dit  comme 
notre  divin  maître  :/atp»7i^  de  cette  foule.  Sans  cesse  vous  avez  ouvert 
la  main  comme  le  cœur  en  faveur  de  ces  proscrits,  et  aucun  malbeu- 
reux  n^a  quitté  lés  étals  de  votre  Altesse,  sans  éprouver  des  effets  de 
sa  oonunisération  et  de  sa  générosité. 

Cette  auguste  princesse  que^  dans  sa  bonté,  le  ciel  vous  a  donnée 
pour  époase,  comme  vous,  ne  veut  goûter  que  le  plaisir  si  cher  aux 
âmes  sensibles  derfaire  naître  la  joie  dans  le  sein  des  malheujpeui  ; 
comme  le  vôtre,  son  cœur  s'ouvre  à  touter  les  impressions  de  la  bien- 
faisance, ou  plutôt  de  cette  divine  charité,  l'honneur  et  la  gloire  du 
ehristianismo. 

(1)  VoMT  Mémoire»,  page  1^7,  BuH.  Soc*  arch*  Soissond,  tSMi 
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Hais,  Votre  AKcMe,  ce  quiaux  yeux  des  mallKeufieifx^Gi^l'ua.grând 
prâ,  c*est  cette  délicatesse  qui  ajoute  tant  aux  bieofaits,  c*est  «celte 
affabilité  qui  ^ous  est  si  naturelle,  toutes  deux  dans  le  rang  illustre 
auquel  tous  êtes  élevé  vous  prêtent  ce  charme,  cet  attrait  irrésistible, 
qui  vous  gagne  tous  les  cœurs. 

La  religion  qui  s'embellit  de  tout  ce  que  vous  accordez  à  la  charité 
nous  commande  un  devoir  bien  cher  à  nos  cœurs^  celui  de  les  élever 
vers  le  ciel  pour  notre  Auguste  bienfaiteur.  Si  la  Providence  nous  re> 
conduit  un  jour  dans  notre  trop  infortunée  patrie,  le  peuple  chrétien 
auquel  nous  serons  rendus,  s'empressera  d'acquitter  ^avec  nous  cette 
dette  sacrée;  réunis,  nous  ne  cesserons  d'implorer  le  secours  céleste 
pour  la  prospérité  de  Voire  Altesse  et  de  son  auguste  femiUe,  et  nous 
proclamerons  le  bon  prince  de  Wallerstein  le  soutien  des  autels,  le 
défenseur  des  trônes,  le  protecteur  des  malheureux. 

Nous  sommes  avec  le  plus  profond  respect, 
de  Votre  Altesse  Sérénissime, 

Les  très  humbles  et  très  obéissan  serviteurs. 

En  quel  jour  et  quelle  année  fut  lu  le  cooipllment  qae  noies 
Tenons  de  ciler,  nous  l'ignorons.  .  Nous  savons  seulemeiH; 
que  le  12  juin  1802,  l'abbé  Auberl,  très  eslimé  de  tous,  fut 
chofsi  et  nomoQé  aumônier  du  Prince  et  instituteur  de  ses 
enfants  pour  la  langue  française.  Nous  possédons  le  beau 
décret  allemand  t  Von  GottesgnaJen  »^  etc.,  avec  cachet 
rouge  qui  atteste  celle  nomination... 

Malgré  cette  faveur  princière,  nous  le  répétons,  Tabbé 
Aubert  Be  demandait  qu'à  rentrer  en  France.  11  se  réjoni&- 
sail  de  savoir  que  le  peuple,  las  de  Timpiélé  révolutioBBaire, 
réclamait  ses  églises  et  son  vieux  culte  catholique. 

Beaucoup  de  prêtres  émigrés  étaient  déjà  revenus  dans  la 
patrie  en  1795,  aux  élections  favorabes  de  17ft7  et  surtout 
S0U6  le  Consulat.  On  savait  que  Bonaparte  n'était  pas  hostile 
à  la  rel!gion. ..  Les  missions  se  répandaient  partout  et  Pon  a 
calculé  qu'il  y  avait  de  22  à  28^000  prêtres  en  France  avant  te 
Concordat.  Ce  traité  de  paix  religieuse  n'avait  fait  que  eanc- 
tionoer  un  meuveinent  irrésistible...  A  Paris,  lexuiUe  nenais- 
sait  avec  éclat  et  volontiers  les  prêtres 'émigrés  irenlrdraiit'tai 
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France,  quand  le  sénatus-consulte  du  26  avril  1802  (6  floréal, 
an  X)  accorda  à  tous  Tainnistie  plénière  (à  la  charge  d*étre 
rendus  en  France  avant  le  !•'  vendémiaire,  an  XI)...  Avant 
de  reprendre  le  chemin  de  la  patrie,  Tabbé  Âubert  se  fait 
donner  un  certificat  du  nouveau  curé  de  Wallerstein  (l'abbé 
r  Holdermann)  qui  affirme  qu'Aubert  venu  il  y  a  huit  ans  de 

l:  Belgique  en  Souabe  est  un  prôtro  jadis  déporté,  recomman- 

^'  dable  à  tous  égards. 

Le  30  août  1802,  Son  Altesse  Sér.  Mgr  le  Prince  Régent 
d'Œttingen,  Wallerstein,  Baldern  etSœlern  lui  donna  aussi 
un  passe-port  très  élogieux,  rédigé  en  allemand  et  en  fran- 
çais pour  lui  permettre  de  se  rendre  dans  l'Aisne,  à  Vailly... 
Là,  c'était  la  patrie,  la  famille  et  le  ministère  ecclésiastique. 
fe>  A  Vailly-sur-Aisue,  M.  Aubert  avait  un  cousin  qu'il  aimait 

^  beaucoup,  et  de  chez  lui  il  arriverait  facilement  dans  la 

g  paroisse  dont  il  se  considérait  toujours  comme  le  curé. 

^  L'évêque  de  Soissons,  Mgr  de  Bourdeilles,  revint  aussi  à 

^  **  Paris  à  la  fin  de  la  même  année. ..  Mais  il  y  mourut  aussitôt , 

^',  épuisé  de  fatigues  à  82  ans,  le  12  décembre  1802,  au  40*  anni- 

r^  versai re  de  son  sacre  . . 

r  Par  la  première  signature  qu'il  donne  au  Registre  des 

B*'  actes  de  baptêmes,  etc.,  de  Goussancourt,  le  23  novembre 

^  1802,  nous  connaissons  l'époque  approximative  du  retour  de 

^  M,  Aubert.  Il  rentrait  avec  le  même  dévouement  que  jadis, 

avec  en  plus  l'auréole  de  la  vertu  persécutée...  La  tradition 

locale  affirme  quo  malgré  tout  il  eut  encore  parla  permission 

de  Dieu  beaucoup  à  souffrir  dans  sa  paroisse,  où  cependant 

^'  il  ne  cherchait  qu'à  faire  le  plus  de  bien  possible. .. 

'•  Néanmoins,  quelle  fut  la  joie  du  cœur  de  ce  bon  Pasteur, 

;  ^  ({uand  il  eut  retrouvé  ses  brebis,  après  neuf  ans  de  séparation 

î<  et  quand  il  fut  libre  de  paître  surnaturellement  son  cher 

f^  troupeau  de  Goussancourt  et  de  diriger  ses  pas  affermis  vers 

son  église  toujours  debout  et  vers  la  demeure  de  tous  ses 

paroissiens,  les  pauvres  surtout,  les  malades  et  les  affligés!!! 

Pour  quel  motif,  nous  l'ignorons,  et  seulement  en  1805,  le 

1"  mai  (11  floréal,  an  XIII),  Mgr  Leblanc  de  Beaulieu  lui 
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donne  une  feuille  de  curé  de  Goussancourt  et  Viilers-Agroû... 
feuille  signée  de  la  Loge,  vicaire  général. 

En  1811,  notre  curé  dessert  aussi  le  village  voisin  de  Cierges» 
et  en  1812  celui  de  Neuville,  dans  la  Marne. 

En  1806,  le  9  février,  il  loue  un  terrain  communal,  et  le 
12  mars  on  lui  fait  au  rôle  de  la  prestation  du  pays  unesomme 
de  200  francs  pour  compléter  son  traitement  de  curé  de  Oous- 
sancourt  : 

1<»  Sur  la  contribution  foncière  et  les  portes  et  fenêtres, 
2  centimes  par  franc 64 fr.  82 

2«  15  centimes  par  franc  sur  les  451  fr.  58  de  la 
contribulion  mobilière^  personnelle  etsomptuaire, 
patentes 67     42 

3<»  Un  franc  par  feu  et  un  demi-franc  sur  les 
veufs  et  veuve?,  suivant  l'usage  ancien  et  immé- 
morial de  cette  commune 68     »» 

Total 200fr.24' 

En  1814,  le  23  octobre,  avant  de  quitter  Goussancourt, 
M.  Auberl  y  baptise  une  cloche  qu'il  appelle  Marie  —  plus  tard 
à  Vendières,  il  baptisera  celle  qui  sonne  encore  aujourd'hui 
et  la  nommera  Augustine—  et  c'est  deux  jours  après,  le  25  oc- 
tobre qu'il  donne  là-bas  sa  dernière  signature. 

Au  milieu  des  guerres  et  des  événements  poli  tiques  de  cette 
époque,  nous  ne  chercherons  pas  à  deviner  quels  furent  les 
sentiments  de  notre  abbé.  Le  prêtre,  homme  de  Dieu  et  des 
âmes,  n'attache  qu'une  importance  secondaire  à  tous  les  chan- 
gements de  la  politique.  Il  préfère  en  général  le  gouvernement 
et  les  hommes  que  recherchent  les  citoyens  les  meilleurs  et 
les  plus  sages  de  son  peuple,  ce  peuple,  l'objet  de  son  affec- 
tueux dévouement.  Il  nous  semble  cependant  qu'à  la  Restau- 
ration de  1814,  tous  ces  Français  d'Ancien  Régime,  —  et 
M.  Aubert  —  si  fidèlement  attachés  au  Roi  comme  à  Dieu,  et 
d'autant  plus  qu'ils  avaient  souffert  pour  eux,  il  nous  semble 
que  tous  ces  bons  Français  durent  être  remplis  d'une  bien 
grande  joie  patriotique. 
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C'est  à  celte  époque,  &û  1814,  que  I^ihbé  Âùbevl  fuimstallé 
curé  de  Vendières.  Il  y  succédait  immédiatemeot  à  M .  Bran- 
camp^^et  signait  la  première  fais  au  Registre  des  baplèmes  le 
10  janvier  1815... 

II  y  signait  encore  quinze  ans  plus  tard,  le  5  janvier  1830, 
quelques  mois  avant  sa  mort. . . 

L'abbé  Marprez,  curé  archidiacre  de  Château-Thierry  (de 
1822  à  1834),  avait  été  curé  de  Vendières,  du  8  juin  1807  au 
j»r  oaars  1812.  Le  chanoine  Congnet  a  écrit  sa  vie  en  1860 
pous  ce  titre .«  Soldat  et  Prêtre  »,  et  il  est  encore  plein  d'ia- 
térét  aujourd'hui  de  relire  celte  histoire. . . 

Nous  y  voyons  que  ce  sont  les  généreux  châtelains  de  Mont- 
mirail,  duc  et  duchesse  de  Doudeauviile,  qui  ont  fait  res- 
taurer complètement  le  presbytère  de  Vendières  et  ont 
donné  beaucoup  d'argent  —  dans  leur  foi  et  dans  leur  sym- 
pathie pour  Tabbé  Marprez  —  pour  la  décoration  de  son 
,  église  et  les  besoins  de  sa  paroisse.  Aussi  quand  Tabbé  Aubert 
arriva  à  Vendières,  l'église  et  le  presbytère  étaient  dignes 
du  curé  qu'ils  allaient  recevoir...  et  rappelaient  l'époque  si 
proche  encore  de  l'Ancien  Régime...  En  ce  temps  la,  les 
curés,  au  lieu  d'être  amovibles  pour  la  plupart  et  de  recevoir 
une  modeste  indemnité  comme  de  nos  jours,  éiaient  indé- 
pendants et  propriétaires  chez  eux. 

Le  clergé  formait  un  ordre  politique  séparé  ..  et  avait 
droit  aux  honneurs  et  aux  privilèges  temporels...  La  .religion 
catholique  dont  le  prêtre  est  le  chef  était  la  religion  recon- 
-nue  de  l'Etat  et  non  plus  seulement  celle  de  la  majorité  des 
Français. 

Il  était  assez  naturel  *-p  malgré  le^  transformations  que  la 
Révolution  avait  amenées  et  que  le  Concordat  avait  sanction- 
nées —  que  les  prêtres  élevés  sous  l'Ancien  Régime,  comme 
l'abbé  Aubert^  utoulussent  continuer  leur  maniètre  de  vivre 
ancienne. 

A  Vendières,  cornooe  jadis  à  Goussancourt,  M.  Aubert 
.acquit  plus  jd'une  pro{)riété.  U  passait  des  baux  avec  la  com^ 
mune  et  les  particuliers   II  achetait  les  3  clos  aitenaat  an 
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presbytère,  en  échange  d'autres  propriétés.  Il  avait  également 
une  basse-cour  complète  ;  deux  vaches  laitières,  porc,  volail- 
les^ lapins...  Nous  avons  ces  détails  par  le  président  actuel  de 
la  Fabrique  de  Marchais(M.  Lamberl)  qui  vitencoreetaconnu 
intimement  M.  Aubert.  La  laiterie  est  encore  toute  disposée 
pour  recevoir  les  fromages  qu'on  fabriquait  pour  la  vente.  . 
La  cave  du  presbytère  est  un  véritable  monument.  Le  curé  de 
Vendières  récoltait  jusqu'à  50  pièces  de  boisson,  vin,  cidre  et 
poiré  qu'on  manutentionnait  et  emmagasinait  au  presbytère 
jusqu'à  lé'poque  favorable  à  la  vente. 

Il  fallait  un  personnel  assez  nombreux  pour  le  service  de  la 
maison  et  l'exploitation  des  terres,  clos  et  vignes,  appartenant 
au  curé  de  Vendières. 

Il  lui  fallait  aussi  cheval  et  voiture  pour  le  desservice  de 
ses  autres  paroisses  et  l'accomplissement  de  son  ministère 
spirituel. 

Durant  les  dernières  années,  M.  Aubert  avait  à  son  service: 

!<"  Mlle  Marie  Fouquet,  sa  bonne,  qui  était  bossue  et  contre- 
faite ; 

2'  Chrysostome  Delaître,  son  jardinier,  qui  habitait  four- 
mont,  entre  Marchais  et  Vendières,  et  se  rendait  chaque  jour 
au  presbytère;  pendant  quelque  temps  son  père  l'y  accompa- 
gnait pour  travailler  dans  les  clos; 

3*  Un  jeune  homme  du  nom  de  Colignon  que  Chrysostome 
formait  à  travailler  et  à  conduire  le  cheval  ; 

4«  Un  ménage  qui  s'occupait  de  la  basse-cour,  de  la  vache- 
sle  et  du  jardin... 

Les  gros  ouvrages  furent  faits  longtemps  par  Francine 
Belair  qui  demeurait  au  Choiset  et  qui,  après  la  mort  de  M. 
Aubert  se  maria  à  Baptiste  Coupy. 

Aujourd'hui,  nous  écrit  le  curé  actuel  de  Marchais  et  Ven- 
dières, l'abbé  Rasset,  nouveau  membre  de  notre  Société,  que 
je  remercie  sincèrement  pour  m'avoir  fourni  la  plupart  de  ces 
détails,  aujourd'hui  la  vigne  du  presbytère  a  fait  place  à  une 
terre  arable  ;  les  espaliers  ont  été  gelés  ;  les  arbres  se  sont 
espacés;  les  murs  du  jardin  s'écroulent;  les  haies  foroi^t 
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des  broussailles  d'épines  et  le  curéde  Vendières  qui  ala  rente 
de  tous  ces  biens  avec  des  charges  très  grandes  est  dans  une 
situation  inférieure  à  celle  d'un  simple  locataire  î!! 


Yut  des  Clos  et  da  Presbytère  de  Yendières  (Novembre  1904) 
A  gaache,  le  Clocher  dé  l'Église 

Ah!  oui,  si  Tabbé  Aubert  revenait  de  nos  jours,  il  reconnaî- 
trait à  peine  sa  riche  propriété  de  Vendières. 

Il  trouverait  un  successeur  dépouillé  des  ressources  tempo- 
relles, il  est  vrai,  mais,  ne  soyons  pas  trop  pessimistes,  plus 
indépendant  dans  son  domaine  spirituel,  plus  libre  de  s'adon- 
ner aux  affaires  de  son  ministère  ecclésiastique,  un  prêtre 
plus  prêtre  en  un  mot,  et  faisant  éclater,  dans  Tabandon  et  le 
dénûment  des  choses  de  ce  monde  la  force  divine  de  l'Eglise 
et  son  pouvoir  miraculeux  de  sauver  quand  même  les  âmes 
de  bonne  volonté. 
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Ed  même  temps  qu'il  desservait  Vondières,  M.  Âubert  fut 
curé  de  Viels-Maisons.  Il  signe  aux  registres  de  cette  paroisse 
dès  le  27  novembre  1814  et  ne  manque  jamais  de  faire  cette 
distinction  de  desservant  de  Vendières  où  il  réside  et  de  curé 
de  Viels-Maisons  où  il  va  deux  fois  la  semaine.  Mais  il  eut 
besoin  d'un  vicaire  qu'il  fit  résider  à  Viels-Maisons.  Les  plus 
connus  de  ces  vicaires  sont  :  M.  Detz  1824,  qui  est  mort  en 
1680  doyen  de  La  Fère;  MM.  Topin  1816;  Villain  1817;  Benoît 
1819;  Floquet  1824;  Pinta  1828,  décédé  à  Montlevon  1859  et 
resté  ami  intime  de  M.  Aubert,  son  ancien  curé;  Picard  1829; 
et  M.  Menus  Calixle  1829,  qui  succéda  à  Tabbé  Aubert  et 
mourut  à  80  ans  chanoine  prébende  de  la  cathédrale  de  Sois- 
sons.  Ce  dernier  aimait  beaucoup  à  parler  de  M.  Aubert  qu'il 
avait  assisté  à  sa  mort  (1). 

On  dit  encore  aujourd'hui  que  l'abbé  Aubert,  toujours 
ferme  dans  les  principes,  était  assez  rigoriste  —  sinon  jansé- 
niste —  dans  sa  conduite  particulière.  Les  jeunes  prêtres  en 
sortant  du  séminaire  auraient  redouté  d'êtie  envoyés  comme 
vicaires  à  Vendières,  les  uns  à  cause  du  ministère  ingrat  (2) 
qui  les  attendait,  les  autres  parce  que  M.  Aubert,  doué  d'une 
volonté  forte,  avait  la  réputation  de  tenir  ses  vicaires  d'assez 
coïirt...  On  alla  jusqu'à  appeler  le  presbytère  de  Vendières 
le  t  petit  séminaire  ». 

On  se  souvient  encore  ^ue  M.  Aubert  bravait  toutes  les 
intempéries  des  saisons.  Rigide  pour  lui-même,  il  voulait 
que  les  enfants  s'habituent  à  la  pénitence  et  il  les  faisait 


(t)  Sa  nièce,  Marie-Louise-Âugustiue  Menus,  plus  tard  si  connue  à  Sois- 
sons  où  elle  demeurait  chez  son  frère,  M.  la  chanoine  Demiselle,  a  fait 
sa  première  communion  à  Vendières  le  27  mars  1830;  elle  eist  célèbre  par 
la  verdeur  de  ses  réparties,  autant  que  par  son  infatigable  charité  à 
l'égard  des  malheureux,  et  en  faveur  des  séminaristes. 

(2)  La  réputation  de  cette  région  était  telle  au  point  de  vue  religieux 
qu*un  vienx  curé  des  environs  de  Laon  ne  craignit  pas  de  dire  de 
l'abbé  Galixte  Menus,  en  apprenant  qu'il  était  nommé  vicaire  de  Viols- 
Maisons  et  Vendières  :  «  Encore  un  prêtre  de  perdu  !  autant  l'envoyer 
à  la  mort  1  » 

Paroles  de  M.  Menus  rapportées  par  M.  Rasset. 
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venir  par  4ous  les  temps  assister  au  catéchisme  ctoVendières  .. 

ËQ  1824,  la  paroisse  de  Viels-Maisoos  fut  érigée  eu  cure  de 
Bccoode  classe  par  rinitiative  et  l'iatluence  de  M.  le  duc  de 
Doudeauville,  alors  chargé  de  la  direction  générale  des  postes 
et  plus  tard  sous  Charles  X,  minisire  de  la  maison  du  roi... 

Le  château  de  Montmirail  continuait  ainsi  à  M.  Auberl  les 
faveurs  dont  il  avait  comblé  M.  Marprez.  Le  Duc  voulait 
pour  'e  curé  actuel  de  Vendiôres  une  situation  honorable  et 
avantageuse  en  rapport  avec  ses  services  et  sa  lidélilé  durant 
répoque  de  la  Révolution. 

L'êvéché  de  Boissons  et  la  préfecture  de  TAisne,  le  châîeau 
et  la  municipalité  de  Viels-Maisons  ne  furent  avertis  que 
pour  la  forme  de  cette  élévation  et  lorsqu'il  s'agit  simplement 
de  mettre  les  pièces  en  règle  (I). 

A  cette  époque,  les  autorités  civiles  et  religieuses  vivaient 
dacs  les  meilleurs  termes,  on  le  sait.  J'en  citerai  pour  preuve 
cette  lettre  de  M.  Claudon  (2),  doyen  de  Charly,  qui  pour 
M.  le  Préfet  de  l'Aisne  et  sur  sa  demande  priait  M.  Aubert 
de  répondre  à  certaines  questions...  administratives.  M.  Clau- 
don lait  la  remarque  qu'il  serait  mieux  cependant  de  laisser 
le  prêtre  tout  à  son  ministère  spirituel. 

Charly,  le  15  août  1819. 
Monsieur,  et  U-ès  Respectable  Confrère, 

Nous  venons  de  recevoir  une  lettre  de  M.  le  Préfet,  qui  nous  demande 
quelques  renseignements  sur  Tinstruction  primaire.  1^  la  population 
des  communes  ;  ^  le  nombre  des  enfants  susceptibles  d'êlre  admis 
dans  les  écoles  primaires,  le  nombre  des  garçons  désigné  séparément 
de  celui  des  filles  ;  3^  le  nombre  de  ceux  et  déciles  qui  sont  dans 
ThabKude  de  fréquenter  Técole  de  la  commune,  en  désignant  aussi  le 

(t)  Cette  paroisse  est  encore  une  cure  de  seconde  classe...  et  Mgr  de 
Garsignies  en  tournée  de  confirmation  ajouta  le  titre  de  doyen  à  celui 
de  curé  de  Viels-Maisons  en  faveui»  de  Tabbé  Jcannesson  et  de  ses  suc- 
cesseurs. 

(2)  M.  Claudon  (Joseph)  avait  été  exilé  comme  Tabbé  Aubert  durant 
la  Révolution,  et  l'abbé  Trazet,  dans  ses  Mémoires^  p.  14B,  nous  dit 
ravoir  rencontré  à  Paderboro  en  1796  en  Weephaiie. 
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^mbre  des  filles  séparément  de  cehii  des  garçons  ;  4*^  quels  sent  les 
Amds  ^KT  lesquels  lesdites  écoles  sont  entretenues.  Comme  depuis 
l'ordonnance  du  Roi  du  29  février  1816,  Messieurs  les  curés  ont  une 
juridiction  et  une  surveillance  immédiate  sur  les  écoles  de  leurs  pa- 
roisses, vous  voudrez  bien,  de  concert  avec  les  Maires  de  vos  trois 
communes  situées  dans  notre  canton,  je  veux  dire  Vendières,  Viels-> 
liaisons  et  L'Epine-aux-Bois,  nous  (aire  passer  le  plutôt  possible,  les 
réponses  aux  questions  cy-dessus;  parce  que  la  préfecture  nous  presse 
pour  que  le  tableau  lui  soit  parvenu  au  plus  tard  le  25  de  la  semaine 
prochaine.  C'est  ensuite  d'un  ordre  du  Ministre  de  l'Intérieur.  L'article 
3,  surtout,  le  nombre  des  enfants  susceptibles  d'être  admis  aux  écoles 
primaires,  est  celui  auquel  ils  attachent  le  plus  d'importance.  Vous 
voudrez  bien  rappeler  à  Messieurs  les  Maires  l'article  17  de  l'ordon- 
nancô  du  Roi  sur  l'instruction  primaire,  qui  leur  enjoint  de  dresser 
dans  leur  commune  le  tableau  des  enfants  qui  ne  recevant  point,  ou 
n'ayant  point  reçu  à  domicile  l'instruction  primaire,  devront  être  appelés 
aux  écoles  publiques,  d'après  la  demande  de  leurs  parents.  Je  vous  prie 
d'excuser  l'embarras  que  cette  besogne  va  vous  donner,  mais  que  faire? 
il  faut,  bien  obéir  puisqu'on  nous  commande  ;  nous  9vons  bien  assez  de 
notre  ministère.  Ondiroit  que  vous  avez  fait  vœu  de  ne  plus  paroître  sur 
leb  bords  de  la  Marne,  est-ce  que  vous  nous  avez  dit  un  étemel  adieu. 
Je  regrette  que  la  distance  nous  empêche  de  nous  voir  plus  souvent.  Il 
me  reste  au  moins  la  satisfaction  de  pouvoir  vousrenouvellerl'assurancQ 
de  mon  estime  et  des  sentimens  affectueux  avec  lesquels  j'ai  Thomieur 
d'être,  Monsieur  et  très  cher  Confrère^ 

Votre  très  hnmble  et  très  obéissant  serviteur, 
Claudon,  Curé. 

Bien  des  choses  honnêtes  à  M.  votre  vicaire. 


On  le  voit  par  cette  lettre,  l'abbé  Aubert  se  plaisait  beau- 
coup à  Vendières,  d'où  il  ne  sortait  pas,  si  bien  qu'en  1819 
son  doyen  lui  demande  s'il  a  dit  à  tous  un  éternel  adieu. 

A  Viels-Maisons,  quand  il  y  fut  nommé  curé  inamovi- 
ble en  1822,  l'on  agrandit  le  presbytère  ;  on  construisit  tout 
exprès  une  salle  de  réception  ;  on  ouvrit  une  porte  cochère 
derrière  le  petit  jardin  pour  la  carriole  de  Vendières.. .  On 
crut  que  l'abbé  Aubert  allait  venir  s'y  fixer.  Mais  il  y  envoya 
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son  vicaire  et  il  ne  pul  jamais  se  décidera  quiUer  ses  vergerSi 
son  vignoble,  sa  vacherie  de  Vendières,  son  église  surtout, 
alors  un  bijou  de  tenue  et  de  propreté. 

Mal  lui  en  prit  de  cette  préférence.  Car  dans  la  dernière 
année  de  sa  vie,  il  fut  indignement  volé  par  deux  personnes 
qui  avaient  toute  sa  confiance  (1). 

M.  Aubert  vivait  fort  modestement  de  son  traitement  de 
curé,  des  revenus  de  son  casuel  et  de  ses  propriétés  de  Ven- 
dières. Il  recevait  bien  ses  renies  de  sa  famille.  Mais  il  n'y 
touchait  jamais;  il  les  laissait  de  côté.  C'est  cette  somme 
qu'il  avait  ainsi  accumulée  depuis  une  quinzaine  d'années  qui 
disparut  tout  à  coup,  peu  avant  sa  mort.  Il  s'en  aperçut...  Il 
était  d^à  malade...  ses  jambes  enflaient,  le  sang  ne  circulait 
plus.  A  demi  paralysé,  il  faisait  encore  des  eflorts  surhu- 
mains pour  dire  son  bréviaire...  Son  vicaire,  M.  Calixte 
Menus  l'assista  pieusement  et  le  18  mars  1830^  M. Aubert  ren- 
dit son  âme  à  Dieu. 

M.  Aubert  est  enterré  dans  Tancien cimetière  de  VendièreSi 
désaffecté  depuis  plusieurs  années,  et  son  corps  fut  déposé 
dans  un  caveau  en  pierres  frustes  sans  ciment.  En  1893^  M. 
Darson  ville,  curé  de  Vendières,  le  dernier  qui  y  résidât,  mort 
prématurément,  fut  enterré  dans  ce  même  caveau.  Une  croix 
rayonnante  en  forme  d'ostensoir  surmonte  cette  sépulture  qui 
était  à  côté  de  la  croix  du  cimetière.  A  un  mètre  de  distance 
se  trouve  le  monument  élevé  à  la  mémoire  de  M.  Leroy, 
instituteur  de  Vendières,  fusillé  par  les  Prussiens  à  Châlons 
en  fin  janvier  1871. 

Nous  avons  été  assez  heureux  (2)  pour  retrouver  le  testa- 
ment olographe  de  M.  Aubert.  Il  avait  été  déposé  le  19  mars 
1830  par  M.  Marprez,  archidiacre  de  Château-Thierry,  en 
l'étude  de  M«  Nusse  (aujourd'hui  étude  de  M«  Paillard).  Il  est 


(1)  Après  M.  Aubert,  deux  autres  curés  de  Vendières  furent  enoore 
odieusement  volés. 

(2)  Grâce  aux  indications  de  M.  le  chanoine  Jacquin,  vicaire  général 
dQ  Soissons. 
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composé  de  36  pages  qui  ont  été  écrites  en  toutes  réflexions 
à  Vendières,  du  22  mai  1821  au  14  février  1827. 
En  voici  le  début  : 

Au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  Ainsi  soit-il.  Je  fais 
profession  de  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine.  J'y  suis 
inviolablement  attaché.  Je  veux  y  vivre  et  mourir,  moyennant  la  grâce 
de  Dieu.  Je  Le  prie  de  tout  mon  cœur  de  vouloir  me  l'accorder. 

Je  recommande  mon  âme  aux  trois  personnes  adorables  de  la  très 
Sainte  Trinité,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  qui  sont  un  seul  et 
même  Dieu,  à  la  Sainte  Vierge,  mère  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
à  mon  bon  ange  gardien,  à  Saint-François  et  à  Saint-Victor,  mes  patrons, 
à  Saint-Jean-Baptiste,  patron  de  l'église  de  Vendières,  ma  paroisse,  et 
à  tons  les  saints  et  saintes  du  Paradis. 


Suivent  ses  dernières  volontés  : 

l^  Il  veut  qu'immédiatement  après  sa  sépulture,  il  soit  dis- 
tribué par  son  exécuteur  testamentaire  la  quantité  ci-après 
désignée  de  bon  pain  de  froment,  savoir  :  aux  pauvres  de 
Vendières,  150  livres;  aux  pauvres  de  Viels-Maisons,  200 
livres;  de  La  Celle,  100;  de  Marchais,  100;  de  FEpine-aux- 
Bois,  100.  «  Ce  sont,  dit-il,  les  5  paroisses  que  la  Divine  Pro- 
vidence m'a  confiées.  Je  veux  donc  leur  donner  celte  légère 
preuve  de  mon  attachement,  i»  etc.  Ces  pauvres  viendront  à 
mon  inhumation  et  prieront  Dieu  pour  le  repos  de  mon  âme. 

29  II  lègue  à  la  Fabrique  de  Téglise  de  Vendières,  pour  ses 
successeurs,  à  perpétuité,  2  pièces  ds  terre  qu'il  désigne,  Tune 
de  54  ares  61  centiares,  l'autre  de  42  ares  2  centiares,  à  cer- 
taines conditions,  comme  celle  d'une  messe  tous  les  mois  et 
celle  d'une  rente  de  30  francs  à  donner  à  Téglise  pour  sa  déco- 
ration intérieure. 

N'est-il  pas  juste,  ajoute  M.  Aubert,  qu'un  prêtre  après 
avoir  vécu  longtemps  du  revenu  des  autels,  leur  en  donne  ce 
qui  est  en  sou  pouvoir  pour  les  décorer  ?  Et  il  espère  que  ses 
héritiers  ne  seront  pas  assez  injustes  pour  s'en  formaliser. 

M.  Aubert  prévoit  le  cas  où  Vendières  n'accepte  pas  sa 
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doQdtian,  il  la  fait  a'iors  à  La  Ciiil8  ;  si  celle-ci  n'en  veut  pa^, 
il  la  doDDe  à  Marchais  ;  et  s'il  y  avait  encore  interruptioo  da 
culte  catholique  en  France,  il  lègue  ses  2  terrartn^  à  Tho-pice 
de  Montmirail  qui  eu  jouirait  jusqu'à  ce  que  ledit  culte  soit 
réiabii. 

L'article  3  est  pour  racoaoaltre  les  générosités  de  M.  Rieg- 
ger  et  naœoQer  M  Chardon,  maife  de  Verdelol>,âoaanii,  pour 
son  exéc'itBun  teatafiieDlaire. 

Les  ariictes  4  e'.  S  souten  fav^earde  Qoussaûcoort  [m  Ton 
continue' chaqtt'e  dimanche  encore  nous  écrit  le  curé' actuel; 
à  recomtnaTidfer  M.  Aubertaux  priôres-da  prône)* 

A  Tarticle  5,  il  lègue  à  sa  nièce  Aubert,  domiciliée  à  Châ* 
Ibns  (Femme  Prunier),  «  fille  de  défUnt  son- f^ère  Aubert,  mé- 
decin à  Châleau  Thierry,  une  renie  de  ^OO  frances  sans  rote- 
nue,  que  M.  lo  comte  de  La  Vaulx,  propriétaire  de  la  terre  de 
Viliers-Agron,  près  Fère  en^Tai^denoiSs  lui  paiera  chaque 
année  à  valoir  sur  4ôG  frabcs  de  rente  qu'il  lui  doit.  »- 

Les  deux  autres  cents  freines  sont  donnés  à  2  branches  de 
sa  ftimille  et  50  francs  à  Marie  Fouquet,  q  li  est  à  son  service 
depuis  le  10  juin  1^06  et  qui  est  pauvre  et  infirme. 

M.  Aubant  lègue  encore  difiétentes  som.nes  à  sa  famille  et 
à  ses  ami<<,  comme  M.  Jacquot  maître  d'ccole  àr  Vendières 
et  qui  fut  son  ami  durant  ses  15  dernières  années,  aux  églises 
aussi  de  ChézyetdeGoussancourt^  au  séminaire  de  Soisson?, 
etc. 

Il  termine  en  annulant  les  testaments  précédents  dont  Tun 
a  été  égaré  avant  la  Révolution  et  en  nommant  pour  son 
exécuteur  testamentaire  au  lieu  de  M.  Chardon  qui  est  très 
incommodé  une  partie  de  Tannée,  M.  Féty,  curé-doyen  de 
Montmirail.  Après  le  départ  de  ce  dernier  pour  Chàlons,  il 
nomme  M.  iMarprez  en  sa  place  disant  que  c  son  attachenaent 
pour  Vendières»  son  ancienne  paroisse,  le  portera  sans  doute 
à  employer  tous  les  moyens  de  pouvoir  assurer  à  Téglise  de 
Vendières  pour  mes  successeurs  la  possession  à  perpétuité 
des  2  vergers  que  je  lui  ai  légués  ». 

Par  suite  du  vol  dont  il  avait  été  victime  à  la  fin  de  sa  vie, 
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il  fallut  réduire  certaines  donations  de  M.  Aubert,  et  tousses 
legs  ne  furent  enlièrement  délivrés  qu'au  bout  de  10  ans,  le 
15  octobre  1840.  • 

C'est  ainsi  que  la  sagesse  humaine  (et  ce  testament  indique 
une  raison  bien  maîtresse  d'elle-même),  est  toujours  en  dé- 
faut par  quelque  endroit,  et  que  finalement  tout  ici-bas,  mê- 
me les  intérêts,  tout  n'est  que  vanité... 

Il  reste  aujourd'hui  fort  peu  de  choses  des  biens  et  des  ri- 
chesses que  cet  excellent  curé  a  pu  rassembler...  Mais  il  lui 
reste  les  richesses  non  périssables  qu'il  eut  aussi  1^  sagesse 
d'accumuler.  Il  lui  reste  le  mérite  d'être  passé  ici-bas,  comme 
son  Maître,  en  faisant  le  bien  et  en  se  dévouant  à  l'ins- 
truction et  au  bien  des  âmes.  Il  lui  reste  le  mérite  d'y  avoir 
vécu  saintement,  fortement,  d'avoir  préféré  l'exil  et  son  cor- 
tège de  misères  à  la  honte  du  parjure  et  du  péché.  Il  lui  reste 
la  gloire  d'avoir  lutté  et  d'avoir  souffert  ici-bas  pour  la  cause 
catholique  et  française;  la  gloire  aussi  d'avoir . honoré  le 
clergé  de  ce  diocèse  jusque  sur  les  terres  étrangères.  Ses 
traits  estompés  dans  la  brume  du  passé  nous  apparaissent 
aujourd'hui  comme  ceux  d'un  de  ces  grands  ancêtres,  de  ces 
saints,  de  ces  martyrs  qui  accomplissaient  leur  devoir,  coûte 
que  coûte,  sans  aucun  souci  d'intérêt,  au  mépris  même  de  la 
mort,  avec  une  bravoure  et  une  foi  toujours  égales! 

De  tels  hommes  nous  honorent.  Il  ne  faut  pas  les  oublier. 
Ils  ont  droit  au  respect  et  à  l'admiration  de  tous,  mais  en  par« 
tlculier  de  leurs  compatriotes. 

N.  GUYOT, 

Curé  d'Essômes. 
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LIIGIME  DU  NOi  DE  U  RUE  DU  HA-HA 


La  transformation  et  F  agrandissement  de  la  place  du 
Marché  rendirent  nécessaire,  il  y  a  un  quart  de  siècle,  la 
création  d^un  débouché  direct  sur  le  quai  do  la  Poterne.  La 
nouvelle  voie,  qui  fut  nommée  rue  Vallée  pour  honorer  la 
mémoire  d'un  bienfaiteur  de  la  Ville,  emprunta  la  partie  de 
la  rue  Cour  Roger  aboutissant  à  la  place  par  un  étroit  passage 
sous  une  voûte  tortueuse,  et  fit  disparaître  presqu'entière- 
ment  la  petite  rue  du  Ha-ha.  Celle-ci  n'était  en  réalité  qu'une 
impasse  commençant  à  la  rue  Saint-Jacques  (aujourd'hui  rue 
Lewis)  et  se  terminant  derrière  la  maison  Dudrumet  ;  le  peu 
qui  en  reste  actuellement  n'est  plus  qu'une  cour  comprise 
entre  cette  maison  et  l'immeuble  où  se  trouve  la  tour  Balhan  ; 
sa  réunion  avec  la  rue  Saint-Jacques  formait  la  place  du 
môme  nom  donnant  sur  le  quai. 

Sa  disparition  n'était  pas  de  nature  à  provoquer  les  regrets 
des  archéologues,  car  elle  ne  servait  que  de  sortie  aux  habi- 
tations de  la  rue  du  Pont  et  de  la  Place  du  Marché^  ainsi 
qu'aux  jardins  de  quelques  propriétés.  Il  est  même  à  supposer 
que  nombre  de  nos  concitoyens,  sans  ignorer  complètement 
son  existence,  n'y  avaient  jamais  pénétré.  Rien  ne  saurait  la 
sauver  d'un  oubli  justifié,  si  son  nom  n'était  pas  de  ceux  qui 
peuvent  provoquer  quelque  curiosité. 
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Précisémeot,  en  lisant  les  Annales  de  notre  Société,  j'ai 
trouvé  dans  le  procès-verbal  de  la  séance  du  5  octobre  1876, 
la  note  suivante  sur  l'origine  de  ce  mot,  note  que  je  vais 
résumer  ici  : 

Dans  son  Dictionnaire  étymologique  publié  à  Montdidier 
en  1875,  l'auteur,  M.  Ponthieux,  dit  que  le  mot  Aha,  qu\>n 
écrit  ordinairement  Haha,  vient  du  verbe  haber  ou  havoir  et 
a  le  sens  de  à  avoir  (pour  prendre)  ;  il  signifie  un  espace  dans 
lequel  un  mur  de  clôture  est  interrompu  et  remplacé  par  ua 
fossé  large-  et  profond.  On  retrouve  dans  l'ancien  français 
quelques  expressions  qui  se  rapportent  à  ce  nom  de  Haha, 
Ainsi  Ha^a,  AaseZ,  porte  faite  de  branchages  entrelacés  en 
forme  de  claies;  haho,  hahay,  cris  d'appel,  et  le  fameux 
hallali  des  chasseurs  qui  indique  que  la  bête  est  au  a^a,  aux 
abois.  C'est  un  souvenir  des  plus  anciens  procédés  de  la 
chasse,  remontant  jusqu'aux  temps  où  l'homme  dépourvu 
d'armes  puissantes,  avait  la  ruse  pour  ressource  principale  ; 
les  grands  animaux  pourchassés  vers  un  endroit  barricadé  de 
haies  s'élançaient  vers  une  ouverture  qui  semblait  leur  ofTrir 
une  issue  et  tombaient  dans  des  fosses,  des  ahas  dissimulés 
sous  une  légère  coucho-de  branchages  où  il  était  facile  de  les 
assommer. 

M.  Barbey,  qui  donnait  communication  de  celle  note^  con- 
cluait ainsi  :  «  Si  le  commentaire  qui  précède  est  ^rai, 
M.  Ponthieux  nous  aurait  révélé  l'existence  dans  notre  ville 
d'un  ancien  lieu  de  chasse  à  une  époque  où  très  probablement 
Château-Thierry  n'existait  pas,  et  où  les  hommes  des  temps 
primitifs  avaient  dressé  des  fosses  pour  capturer  les  buflles, 
aurocbs,  ours  et  autres  grands  animaux  qui  devaient  venir  en 
cet  endroit  se  désaltérer  aux  bords  de  la  Marne.  On  peut 
donc  affirmer  que  lu  ruelle  du  Ha-ha  est  le  plus  ancien  monu- 
ment ou  plutôt  l'emplacement  du  plus  ancien  monument  de 
Chiteau-Thierry.  » 

Malgré  toute  l'autorité  que  méritent  les  opinions  du  regrellé 
H.  Barbey,  ces  explications  ne  m'ont  pas  paru  convaincantes, 
et  cela  pour  deux  raisons.  Je  n'essaierai  pas  de  réfuter  les 
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assertions  de  M.  Pontbieuz  sur  l'origine  et  les  dérivés  du  mot 
qui  nous  occupe,  pas  plus  que  de  rechercher  la  date  probable 
de  la  disparition  des  grands  animaux  qui  ont  dû  peupler  dans 
les  temps  reculés  l'antique  forêt  de  Rye  ;  je  me  bornerai  sim- 
plement à  faire  remarquer  qu'il  serait  extraordinaire  que  cet 
endroit  fût  resté,  pendant  un  temps  immémorial,  afifeclé  au 
môme  usage  et  que  son  souvenir  se  soit  perpétué  pendant  les 
siècles  qui  séparent  la  conquête  de  la  Oaule  par  les  Romains 
de  la  formation  de  Château-Thierry. 

Le  seœnd  motif  de  mon  incrédulité  est  tiré  de  ce  fait  que, 
au  XI*  siècle,  la  Marne  venait  encore  jusqu'à  l'endroit  où  est 
aujourd'hui  le  carrefour  de  la  rue  du  Pont  et  de  la  Grande- 
Rue,  autrement  dit  le  carrefour  du  Beau  Richard  ;  car  c'est 
Thibaud,  comte  de  Champagne,  surnommé  le  Grand,  qui  fit 
déplacer  le  lit  de  la  rivière  et  établir  l'enceinte  de  la  ville  (1). 
L'emplacement  de  la  rue  du  Ha-ba  n'existant  pas  en  terre 
ferme  avant  cette  époque,  il  n'y  a  donc  pu  y  exister  des 
fosses,  des  ha-ha  ;  et  par  suite,  il  ne  peut  s'y  rattacher  aucune 
tradition. 

Mais  il  n*y  a  pas  que  cette  étymologie  qui  puisse  convenir  ; 
voici  ce  qu'on  lit  dans  un  traité  sur  les  fortifications  : 

«  On  donne  le  nom  de  Ha-ha  à  une  coupure  ou  interruption 
de  4  mètres  de  largeur  et  de  3  mètres  de  profondeur  au  moins, 
qu'on  laisse  subsister  dans  les  paliers  des  escaliers  ou  des 
rampes  de  la  fortification  permanente  afin  d'empêcher  au 
besoin  l'ennemi  de  se  servir  de  ce  moyen  de  communication; 
pour  rétablir  celle-ci,  on  emploie  un  petit  pont  mobile  facile 
à  placer  ou  à  déplacer.  On  emploie  également  un  ha-ha  au 
point  où  une  poterne  vient  à  déboucher  au  fond  d'un  fossé 
pour  interrompre  au  besoin  la  circulation  en  ce  point  au 
moyen  d'un  petit  fossé  de  4  mètres  do  largeur  et  de  profon- 
deur. » 

Si  nous  consultons  l'histoire  de  Château-Thierry,  nous 


(1)  Manuscrits  de  Tabbé  Hébert,  1*'  volume,  p.  221,  271  et  suivantes. 
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voyons  dans  là  description  des  travaux  entrepris  par  Tbibaud, 
comte  de  Cbampagne,  pour  la  défense  de  la  ville,  que,  outre 
la  porte  qui  était  à  l'entrée  du  pont,  il  y  avait  à  peu  de  dis- 
tance une  autre  ouverture  pour  descendre  à  la  rivière,  c*était 
ce  qu'on  appelait  dans  le  temps  une  poteroe,  c'est-à-dire  une 
petite  porte.  On  l'appelait  aussi  la  porte  Saint-Jacques  à  cause 
de  la  chapelle  de  ce  nom  qui  était  procbe  ;  et  lorsque  sous 
Fninçois  !•',  on  eut  reculé  un  peu  plus  la  rivière,  l'entrée  du 
pont  et  la  partie  des  gros  murs  qui  y  aliénaient,  de  manière 
à  laisser  une  petite  place,  on  aiipela  aussi  celle-ci  la  place 
Saint-Jacques.  On  voyait  encore  en  1803  un  côté  de  cette 
porte  Saint- Jacques  ou  poteroe  par  laquelle  on  allait  au  fau- 
bourg qui  en  a  pris  le  nom. 

Quoique  le  manuscrit  d'où  l'abbé  Hébert  a  tiré  cette  des- 
cription ne  fasse  pas  mention  d'un  fossé  creusé  près  de  cette 
poterne,  d'un  Aa-ha,  en  un  mot,  il  est  très  probable  qu*il  y  en 
avait  UD,  puisqu'il  était  de  règle  d'en  établir  dans  ce  genre 
d'ouvrages  de  défense  ;  et  plus  tard  l'impasse  qui  fut  créée 
juste  en  face  de  ce  haha  en  prit  tout  naturellement  le  nom. 

Une  troisième  définition  nous  est  donnée  par  le  vénérable 
Dictionnaire  de  Trévoux,  édition  de  1734  ;  on  y  lit  à  Tarticle 
Ha-ha  :  «  Dans  Paris,  on  appelle  par  raillerie  les  culs  de  sac  : 
rues  de  Ha-Aa  parce  que  ceux  qui  entrent  dans  ces  rues,  n'y 
trouvant  point  d'issue,  témoignent  leur  surprise  en  disant  : 
Ha  !  ha  !  > 

Pour  être  moins  savante,  cette  nouvelle  origine  me  parait 
plus  acceptable  ;  nos  aïeux,  vous  le  savez,  ne  se  préoccupaient 
guère  de  faire  dériver  du  latin  les  noms  qu'ils  donnaient  à 
leurs  rues  ;  ils  usaient  môme  assez  souvent  d'une  certaine 
licence  d'esprit  malicieux,  appelant  volontiers  les  choses 
sans  artifices  de  langage.  Quelques  rues  et  places  de  l'ancien 
Chaury  peuvent  en  témoigner.  Rien  d'étonnant  que  ces 
impasses  créées  pour  la  commodité  des  propriétaires  rive- 
rains,  n'aient  pas  eu  de  nom  tout  d'abord,  et  n'aient  été 
ensuite  baptisées  qu'après  quelques  mésaventures  de  gens 
ayant  eu  la  malchance  de  venir  se  heurter  à  un  mur  de 
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clôture  et  ayant  alors  poussé  le  cri  de  surprise  ou  d'indignation 
bien  nalurel  en  pareil  cas  !  Peut-être  même  est-ce  là  aussi  la 
cause  de  cette  appellation  donnée  aux  ouvrages  de  fortification 
dont  il  a  été  question  plus  haut,  car  on  peut  facilement 
s'imaginer  Texclamation  poussée  par  le  soldat  qui,  après 
avoir  franchi  la  poterne  attaquée,  tombait  dans  un  fossé  dont 

i^<.  il  ignorait  l'existence  ! 

^'j^  En  résumé,  s'il  est  impossible  de  décider  à  laquelle  de  ces 

•■^^'  deux  dernières  étymologies  on  doit  rattacher  le  nom  de 

t^.:  l'ancienne  ruelle  du  Haha,  il  semble  que  son  origine  est 

relativement  moderne  et  ne  peut  venir  d'une  tradition  pré- 
historique. 

LEGRAND-VATERNELLE. 


M- 


** . 
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RAPPORT 

SUR  LES 

TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ 

EN  1903 


A  Time  de  dos  précédentes  séances,  un  de  nos  plus  distingués 
collègues  rappelait  que  naguère  il  était  d'usage  que  le  Prési- 
dent fit  chaque  année  un  rapport  sommaire  sur  les  travaux 
de  Tannée  précédente. 

De  la  part  de  tout  autre  que  notre  aimable  collègue,  ce 
regret  aurait  peut-être  paru  celer  quelque  pointe  de  critique, 
mais  sans  rechercher  quels  motifs  ont  pu  faire  abandonner  à 
nos  prédécesseurs  un  ancien  usage,  je  suis  trop  respectueux 
des  traditions  pour  ne  pas  m'empresser  d'y  revenir  dès  que 
le  désir  en  est  manifesté  et  je  suis  particulièrement  heureux 
de  celte  circonstance  qui  me  permet  de  constater  les  efforts 
constants  de  nos  collègues,  leur  érudition^  l'importance  de 
leurs  travaux  et  les  améliorations  de  toute  sorte  que  leur  zèle 
intelligent  a  apportées  dans  les  divers  services  de  notre  Société  ; 
des  comptes  rendus  judicieux,  des  rapports  et  des  mémoires 
importants  dont  un  certain  nombre  &  été  publié  dans  nos 
Annales^  témoigneot  de  la  vitalité  et  de  la  prospérité  de  notre 
Société. 


Digitized  by 


Google 


Tout  ce  qui  intéresse  notre  région  au  point  de  vue  tant 
historique  qu'archéologique  mérite  particulièrement  notre 
faveur  —  c'est  d'ailleurs  un  des  premiers  mérites  des  Sociétés 
locales  —  aussi  est-ce  toujours  avec  reconnaissance  que  nous 
accueilloDs  les  communications  de  nos  collègues  à  ce  sujet, 
et  ce  n'est  pas  sans  un  sentiment  d'orgueil  que  nous  rappelons 
les  noms  de  MM.  Moreau,  Pillon,  Barbey.  Moulin,  et  de  tant 
d'autres  auxquels  nous  devons  en  partie  le  bon  renom  de 
notre  Société. 

Au  point  de  vue  historique,  M.  le  Docteur  Corlieu,  notre 
vaillant  doyen,  s'est  fait  une  spécialité  de  réunir  les  docu- 
ments les  plus  variés  sur  l'histoire  de  notre  arrondissement  ; 
c'est  un  chercheur  émérite  que  rien  ne  rebute  et  qui  défie 
les  ans  ;  les  communications  qu'il  a  faites  pendant  l'année 
écoulée  sont  nombreuses,  nous  citerons  : 

Un  Episode  de  la  Révolution  française  à  Charly—  le  Culte 
des  Théophilanthropes  —  le  Citoyen  Cappe; 

La  Médecine  au  xix*  siècle  ; 

La  Géographie  de  l'Election  de  Château-Thierry  avant  1789, 
avec  carte; 

L'Eglise  de  Saulchery; 

La  Société  populaire  de  Château-Thierry  pendant  la  Con- 
vention. 

Des  fouilles  archéologiques  ont  été  poursuivies  avec  persé- 
vérance et  non  sans  succès  par  notre  collègue  M.  Camuzon, 
sur  le  territoire  do  la  commune  d'Âzy  où  on  a  mis  à  jour  de 
nombreuses  sépultures  paraissant  constituer  deux  cimetières 
gallo-romains,  présentant  des  caractères  (jifférents  :  diverses 
communications  nous  ont  été  faites  des  principaux  objets 
trouvés,  avec  reproductions  coloriées.  M.  Camuzon  poursuit 
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actuellement  ses  investigatioDS  dans  une  autre  partie  de  notre 
région  déjà  signalée  :  nous  augurons  bien  de  ses  nouvelles 
recherches. 

M.  l'abbé  Guyot  a  apporté  un  concours  efficace  aux  travaux 
de  M.  Camuzon  :  de  son  côté,  il  nous  a  fourni  la  descriptioa 
d'un  rétable  en  pierre  sculptée  ayant  appartenu  à  Téglise  de 
Bonneil,  enlevée  pendant  la  Révolution,  et  convertie  à  celle 
époque  en  un  seuil  d'entrée  après  avoir  été  préalablement 
retourné,  circonstance  qui  a  amené  sa  conservation. 

Cette  communication  a  été  accompagnée  d'une  note  pour 
servir  à  l'histoire  de  Bonneil. 

Le  même  collègue  nous  a  donné  une  notice  biographique 
concernant  les  ecclésiastiques  originaires  de  rarrondissement 
de  Château-Thierry,  et,  en  outre,  une  biographie  de  l'abbé 
Dubrécy,  qui  a  été  pendant  de  longues  années  curé  de  Lucy- 
le-Bocage. 

Encore  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  notre  arrondisse- 
ment M.  Minoulleta  lu  un  intéressant  rapport  sur  le  rôle  et 
l'influence  du  clergé  à  Nogent-l'Artaud  au  cours  du  xviii*  siè- 
cle. 

Notre  secrétaire,  M.  Josse,  a  fait  un  compte  rendu  analy- 
tique de  la  relation  d'un  voyage  fait  à  pied  de  Paris  à  Reims, 
et  vice-versâ^  en  1775,  par  un  sieur  Duchesne,  à  l'occasion  du 
sacre  de  Louis  XVI  :  il  nous  fait  connaître  les  impressions  et 
les  observations  de  ce  jeune  voyageur  à  son  passage  par 
Château-Thierry  et  quelques-unes  des  communes  voisines. 

M.  Legrand  a  rédigé  une  note  sur  l'emplacement  exact  de 
la  ruelle  des  Fusilliers,  ainsi  que  sur  la  compagnie  qui  a  donné 
son  nom  à  cette  ruelle  de  notre  ville. 

M.  Doyen  a  fourni  des  documents  complémentaires  relatifs 
à  l'étude  qu'il  avait  précédemment  faite  sur  le  couvent  du 
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«  Charme  »,  dont  les  ruines  ont  sollicité  notre  attention  et 
doivent  motiver  notre  visite  au  cours  d'une  prochaine  excur- 
sion. 

Nous  avons  souvent  recours  à  l'érudition  de  ce  même  collè- 
gue dont  les  connaissances  en  numismatique  sont  précieuses 
lorsque  d'anciennes  monnaies  nous  sont  soumises  :  cette 
année  il  a  fourni  une  note  relative  à  des  monnaies  trouvées 
sur  la  commune  de  BJesmes  par  M.  Moreigneaux-Moussé. 

M.  Maurice  Henriet  a  lu  une  notice  sur  Letellier^  auteur 
dramatique  forain^  originaire  de  notre  ville. 

M.  Riomet  a  achevé  un  travail  de  longue  baleine,  conscien- 
cieux et  très  documenté  sur  les  cloches  de  toutes  les  églises 
du  canton  de  Fère-en-Tardenois.  La  première  partie  de  son 
ouvrage  a  été  précédemment  publiée  dans  les  AnnaleB  de  la 
Société  :  le  volume  de  1903  doit  en  comprendre  la  suite. 

Nous  nous  félicitons  d'avoir  pour  collègue  le  célèbre  pein- 
tre M.  Lhermilte,  originaire  de  Mont-Saint-Père,  où  il  a 
conservé  sa  résidence  de  prédilection  :  la  récente  vallée  de 
la  Marne  a  pour  son  talent  un  attrait  toujours  nouveau;  ses 
toiles  les  plus  admirées  ont  pour  nous,  indépendamment  de 
leur  valeur  artistique,  Tatlrait  de  nous  rappeler  des  scènes  et 
des  sites  empruntés  à  un  charmant  cété  de  nos  paysages  si 
variés. 

M.  Lhermitte  a  joint  à  l'art  du  peintre  l'art  du  graveur-:  son 
œuvre  est  déjà  considérable  :  aussi  était-il  tentant  pour 
M.  Frédéric  Henriet,  son  confrère  estimé,  comme  il  est  notre 
collègue  distingué,  de  nous  présenter  :  Le  Peintre  Lhermitte 
—  Son  œuvre  gravée.  Il  l'a  fait  avec  toute  la  mesure  que 
comportent  la  sincérité^  l'estime  et  l'amitié. 
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II 


M.  Jules  Henriet  a  fait,  soit  verbalement,  soiLpar  écrit, 
un  certain  nombre  de  comptes-rendus  des  travaux  et  des 
publications  des  autres  Sociétés  savantes,  sur  lesquels  il  a 
jugé  utile  d'appeler  particulièrement  l'attention  de  nos  col  è- 
gues  avant  de  les  classer  dans  notre  bibliothèque  :  les  sujets 
en  sont  divers,  mais  rentrent  dans  l'objet  précis  de  notre 
Société,  nous  citerons  les  titres  suivants  : 

Réunioi^  du  Valois,  du  Vermandois  et  de  TÂmiénois  à  la 
couronne  de  France,  1791-1843. 

Signatures  parlantes  aux  xv«,  xvi*  et  x  vu»  siècles,  recueillies 
particulièrement  dans  notre  contrée. 

L'Influenza  à  Abbeville,  sous  le  nom  d'Influence  au  xvii" 
siècle. 

Les  mosaïques  romaines  de  Ville-Lauré(Vauclase). 

€  A  propos  de  récentes  découvertes  de  gravures,  de  dessins 
et  de  peintures  préhistoriques  dans  des  grottes  et  cavernes  k 

J'ai  hâte  d'arriver  à  Tœuvre  capitale  dé  celle  année,  le 
résultat  d'un  véritable  travail  de  Bénédictin  (ancien  style), 
qui  a  exigé  plusieurs  années  de  recherches,  déclassements 
intelligents,  d'un  travail  minutieux  commencé  et  continué  k 
diverses  reprises  par  plusieurs  de  nos  col'ègues^  MM.  Corlieu, 
Le  Feyer  et  Moulin,  et  enfin  mis  à  jour  et  achevé  par 
M.  Maurice  Henriet  :  c'est  la  table  générale  analytique  et 
alphabétique  des  sujets  traités  dans  les  Annales  de  la  Société 
Historique  et  Archéologique  deChâteau-Thierry  depuis  l'année 
1864,  date  de  sa  fondation,  jusqu'à  l'année  1900,  qui  embrasse 
par  conséquent  l'ensemble  des  travaux  de  la  Société  pendant 
35  ans. 
L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  contenant  : 
1^  La  Table  alphabétique  des  noms  des  auteurs  des  com- 
munications faites  à  la  Société  ; 
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2o  La  Table  alphabétique  et  analytique  des  matières  traitées 
dans  les  Annales; 

S^"  La  Table  des  cartes,  plans,  dessins  et  gravures. 

C*est  en  même  temps  que  le  recueil  des  travaux  considéra* 
blés  accomplis  par  notre  Société  pendant  toute  son  existence 
jusqu'au  commencement  de  ce  siècle,  un  hommage  rendu  à 
nos  collègues,  un  guide  sûr  et  un  encouragement  à  suivre  les 
traces  de  ceux  qui  nous  ont  précédés  et  dont  la  place  est  si 
honorablement  marquée. 

Un  rapport  spécial  a  été  fait  par  notre  collègue,  M.  Frédé- 
ric Henriet^  à  la  séance  du  2  juin  1904,  et  en  contient  une 
analyse  approfondie  à  laquelle  on  peut  se  reporter. 

Un  autre  de  nos  dévoués  collègues,  M.  Legrand,  vice- 
secrétaire  de  notre  Société,  a  consacré  également  ses  soins  à 
un  travail  analogue  dont  il  a  fait  hommage  à  la  Société:  c'est 
la  table  des  travaux  des  Sociétés  correspondantes  pendant  le 
même  laps  de  temps  de  1864  à  1900  :  cette  table  est  le  corol- 
laire de  celle  que  je  viens  d'analyser. 

Nos  collègues  ont  droit  à  tous  nos  remerciements  et  à  toutes 
nos  félicitations  :  il  ne  restera  plus  qu'à  tenir  ces  tables  au 
courant  pour  l'avenir. 

Notre  Société  a  repris  cette  année  le  cours  de  ses  excur- 
sions périodiques,  suspendues  par  diverses  causes  :  l'excur- 
sion de  cette  année  contrariée  par  un  temps  défavorable  n'a 
pu  réaliser  le  programme  complet  qu'elle  s'était  tracé  :  en 
parcourant  à  nouveau  la  vallée  de  la  Marne  et  du  Surmelin, 
en  revenant  par  le  plateau  do  la  Brie,  nous  avons  constaté 
qu'il  reste  encore  à  glaner  après  nos  anciens. 

Je  ne  saurais  terminer  ce  trop  long  compte  rendu  sans  vous 
signaler  l'achèvement  d'un  travail  d'un  autre  genre  accompli 
par  le  zèle  intelligent  de  nos  collègues,  MM.  Josse,  Legrand, 
Maillard,  Dubourg,  Perthuisot,  Minouflet  et  Doyen  qui  ont 
opéré  un  remaniement  complet  de  notre  bibliothèque  et  un 
classement  raisonné  de  nos  collections  archéologiques  :  nous 
ne  saurions  trop  sincèrement  les  remercier. 
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Cette  année,  les  palmes  académiques  ont  été  décernées  à 
notre  secrétaire,  M.  Josse  :  bien  qu'il  les  ait  amplement 
méritées  par  les  services  rendus  pendant  une  longue  et  bono- 
rable  carrière  administrative,  c'est  avec  satisfaction  que  nous 
avons  constaté  que  son  titre  de  secrétaire  de  notre  Société 
avait  été  visé  dans  le  décret  de  nomination,  et  nous  aimons 
à  croire  que  ce  titre  n'a  pas  été  étranger  à  la  distinction  dont 
il  a  été  jugé  digne,  et  qui  n'est  pas  sans  rejaillir  sur  notre 
Société. 

Devrai-je,  après  ces  légitimessujetsde  satisfaction, exprimer 
un  regret  qui  malbeureusement  peut  s'appliquer  à  la  plupart 
des  Sociétés  savantes  de  France  ? 

Malgré  le  zèle  et  le  désintéressement  de  leurs  membres, 
l'exiguité  de  leurs  ressources  et  la  modicité  des  subventions 
qui  leur  sont  rarement  accordées,  les  empôcbent  do  donner 
un  plus  large  essor  à  leurs  travaux,  et  souvent  môme  d  en 
recueillir  le  fruit;  il  nous  faut  compter  avec  nos  faibles 
resFOurces  qui  nous  obligent  quelquefois  à  restreindre  la 
publication  de  travaux  intéressants  et  souvent  d'entreprendre 
ou  de  poursuivre  des  investigations  ou  des  fouilles  tantôt 
soupçonnées,  tantôt  même  découvertes. 

On  peut  dire  que  malgré  son  titre,  l'archéologie  est  la 
science  la  plus  moderne  :  ce  sont  las  savants  français  qui  ont 
donné  Télan  le  plus  grand,  qui  ont  pris  part  aux  plus  pré- 
cieuses découvertes,  pour  voir  trop  souvent  le  prix  de  leurs 
efforts  leur  échapper  et  al'er  enrichir  à  l'étranger  des  collec- 
tions soit  publiques,  soit  privées,  grâce  à  des  libéralités  qui 
nous  font  défaut  :  c'est  toujours  l'application  du  môme  sic 
vos  non  vobis  du  poète. 

Nos  modestes  Sociétés  de  province  ont  apporté  souvent  le 
plus  utile  contingent  au  fonds  commun;  verront-elles  des 
jours  meilleurs  f  persévérons  et  espérons,  puisque  l'espérance 
est  tout  ce  qui  reste  des  trésors  échappés  à  la  botte  de 
Pandore  ! 

Jules  HENRIET. 
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NOTE 
SUR  DES  CARREAUX  EN  TERRE 

AVEC  DESSINS  EN  RELIEF 


L'hiver  dernier,  lors  d'une  visite  que  je  rendis  à  mon 
parent,  M.  Revei,  ancien  Instituteur  et  Maire  de  Viels- 
MaisoQS,  tout  en  parlant  des  antiquités  du  pays,  il  me  fit  voir 
quelques  carreaux  de  terre  cuite  provenant  d'un  ancien 
dallage  d'une  pièce  de  sa  maison. 

Voulant  établir  un  parquet  dans  une  salle,  il  fit  déblayer 
assez  profondément  le  sol  pour  l'assainir  et  c'est  alors  que  les 
ouvriers  découvrirent  une  certaine  quantité  de  ces  carreaux 
qui  y  étaient  enfouis  et  peut  être  même  encore  en  place. . . 

Malheureusement^  ces  ouvriers  ne  portant  aucun  intérêt  à 
la  chose,  employèrent  la  majeure  partie  de  ces  matériaux 
pour  caler  les  lambourdes  du  nouveau  parquet,  et  ce  n'est 
que  plus  tard,  lors  de  l'enlèvement  des  décombres,  que 
l'attention  de  M.  Revel  se  porta  par  hasard  sur  les  dessins 
qui  ornaient  les  débris  qui  restaient  de  ces  carreaux. 

En  ayant  retrouvé  quelques-uns  dans  leur  entier,  il  les  mit 
de  côlé  ;  alors,  Tidée  lui  vint  de  me  les  faire  voir,  et  comme 
j'y  trouvais  un  certain  intérêt,  à  cause  du  rapprochement  de 
cette  ancienne  industrie  du  pays,  avec  le  travail  des  si 
curieuses  mosaïques  romaines,  j'en  rapportai  quatre  des 
mieux  conservées,  me  promettant  de  signaler  cette  petite 
découverte  à  la  Société. 


L_ 
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Je  m'y  disposais  lorsque,  par  l'effet  du  hasard,  je  découvris 
que  ce  sujet  avait  été  traité  amplement  par  M.  Chevalier, 
curé  de  Montbré»  dont  le  travail  avait  paru,  eu  différentes 
années,  dans  Talmanach  Matot-Braine,  de  Reims,  dont  celle 
de  1899  venait  de  me  tomber  sous  la  main. 

A  première  vue,  je  renonçai  à  mon  projet,  mais,  après  un 
nouvel  examen,  je  remarquai  que  les  dessins  de  mes  car- 
reaux étaient  produits  en  relief,  sans  aucune  peinture,  et  non 
pas  vernissés  et  dessinés  à  la  main,  après  la  première  cuisson, 
comme  ceux  décrits  par  M.  Chevalier^  et  j'en  conclus  que  je 
possédais  probablement  un  spécimen  d'une  industrie  toute 
locale,  produite  par  un  artiste  du  pays,  qui  n'avait  pas  recule 
devant  un  travail  considérable,  puisqu'il  lui  fallait  établir 
autant  de  moules  que  de  carreaux.  Dès  lors,  cette  particula- 
rité m'a  semblé  mériter  d'è'.re  signalée  à  notre  Société,  à 
cause  du  grand  intérêt  qu'elle  consacre  aux  arts  et  à  toutes 
les  anciennes  industries  de  la  contrée. 

M.  Revel  croit  que  sa  maison  comprenait  autrefois  l'anciea 
presbytère  de  Viels-Maisons,  et  l'inscription  du  Christ,  que 
porte  l'un  des  carreaux,  semble  confirmer  son  opinion,  ce  qui 
donne  à  croire  que  Tartiste  a  composé  ses  dessins  et  établi 
ses  moules  pour  Tcirnement  spécial  des  appartements  du  pres- 
bytère, ou  pour  d'autres  analogues. 

Malheureusement,  les  quatre  pièces  que  je  possède  ne  per- 
metteut  pas  de  recomposer  l'ensemble  du  tableau  de  cette 
mosaïque  du  moyen  âge  Tout  ce  qu  il  est  permis  de  supposer, 
c'est  que  l'inscription  du  Christ  devait  en  former  le  centre, 
que  deux  des  carreaux  faisaient  partie  d'une  rosace  qui  l'en- 
tourait, et  que  ce  tableau  renfermait  en  outre  des  scènes 
champêtres  dont  la  vache  dessinée  sur  l'un  des  carreaux,  for- 
mail  un  sujet. 

DOYEN  AiNK. 
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DANS  UÉOLISE  D'ESSOMES 


Les  moDumeots  qui  foot  Tobjet  de  nos  études  et  de  dos 
soins,  précieux  héritage  que  nous  ont  légué  le  génie,  la 
science  et  la  foi  de  nos  pères,  ont  des  ennemis  redoutables 
dans  le  temps  qui  détruit  tout,  mais  aussi  dans  la  main  de 
Thomme  qui  se  montre  souvent  plus  meurtrière  encore 
«  tempiis  edaXy  homo  edacior  ». 

L'Archéologie  réclame  bien  et  cherche  à  former  des  pro- 
tecteurs éclairés  et  des  gardiens  consciencieux  de  toutes  les 
richesses  de  notre  glorieux  passé. 

Mais  écoute-t-on  généralement  les  leçons  et  les  vœux  de 
l'Archéologie  ?  Ceux  qui  la  fréquentent  passent  bien  des  fois 
pour  de  vieux  messieurs  un  peu  radoteurs  que  Ton  entend... 
parfois  comme  on  entend  les  beaux  conseils  des  moralistes... 
sans  on  tenir  plus  compte  dans  la  conduite  de  la  vie... 

C'est  surtout  quand  il  s'agit  d'objets  aussi  fragiles  que  les 
vitraux  de  nos  églises  que  l'effort  du  temps  et  le  vandalisme 
des  hommescausent  le  plus  de  ravages  ;  c'est  alors  surtout 
que  l'archéologie  a  le  droit  de  se  montrer  active  et  vigilante. 

En  1878,  un  de  ses  fervents  disciples  el  Tun  de  nos  collé- 
gués  les  plus  distingués,  M.  Amédée  Varin,  a  fait  dans  cette 
enceinte  et  a  laissé  dans  les  Annales  de  notre  Société^  p.  77  à 
83^  quelques  très  justes  c  réflexions  sur  les  vitraux  de  l'arron- 
dissement et  du  canton  de  Charly  »  en  particulier.  Ces  notes 
émues  sur  la  disparition  de  tant  d'œuvres  du  xv*  et  du  xvi*  siè- 
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cle  et  sur  la  nécessité  de  conserver  intelligemment  tous  ces 
vestiges  d'un  art  toujours  vivant  sont  encore  opportunes  et 
dignes  de  la  science  archéologique  qui  les  inspirait. 

M.  Varin  signalait,  page  78,  la  manière  défectueuse  alors 
en  usage^  de  réparer  les  vitraux  anciens  et  citait  pour  l'église 
d'Essômes  spécialement  des  c  arrangements  grotesques  et 
bizarres  »  et  des  assemblages  de  «  lambeaux  disparates  et 
discordants  qui  criaient  et  hurlaient  do  se  trouver  ainsi 
réunis  >. 

Au  commencement  de  cette  présente  année  1904,  l'abbé 
Palant  publiait  dans  la  Semaine  Religieuse  de  Soissons,  aux 
numéros  2,  3  et  5,  un  travail  de  feu  Tabbé  Lecompte  sur  le 
«  Vandalisme  de  nos  monuments  et  sur  leurs  causes  >.  Là  en- 
core, aux  pages  48  et  75,  l'on  cite  bien  des  faits  attristants  et 
bien  des  dégâts  irréparables  causés  aux  vitraux  de  notre 
chère  église. 

Malgré  ces  affirmations  pessimistes,  peut-être  à  cause 
d'elles,  je  ne  voudrais  pas  laisser  croire  qu'il  n'y  a  eu  que  des 
restaurations  malheureuses  à  Essômes,  ni  augmenter  de  la 
sorte  l'esprit  morose  ou  le  désespoir  des  amateurs  d'antiquité. 

Les  enseignements  de  l'archéologie  n'ont  pas  été  vains 
pour  tout  le  monde...  Nous  y  avons  cru  et  nous  les  avons 
pratiqués.  Vous  vous  en  rendrez  compte,  ce  nous  semble,  en 
écoutant  le  simple  récit  des  dernières  restaurations  de  nos 
vitraux... 


C'est  en  1892  (1),  sous  le  pastorat  de  M.  Menu,  aujourd'hui 
doyen  d'Oulchy,  qu'à  l'occasion  d'un  don  assez  généreux 
offert  à  l'église  pour  y  faire  les  travaux  intérieurs  les  plus 


(1}  Déjà,  en  1857,  une  personne  charitable  avait  demandé  et  obtemu 
l*autorisation  -de  réparer  à  ses  ft'ais  et  dépens  tous  les  vitraux  de 
Végliae.  Cet  engagement  n*a  pas  été  tenu,  on  le  sait.  Voir  Registre  de 
la  Fabrique,  p.  4. 
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utiles,  l*on  entreprit  sérieusement  la  restauration  des  ver. 
rières  d'Essômes.  «  Sur  94  fenêtres^  lisons-nous  alors  dans 
le  registre  de  la  Fabrique,  27  sont  en  mauvais  état  et  47  restent 
totalement  bouchées.  Il  n'y  a  donc  en  réalité  que  22  fenêtres 
en  bon  état.  C'est  faire  acte  d'humanité  et  de  bonne  adminis-  \ 

tralion  de  rendre  cette  petite  cathédrale  plus  habitable.  Il  j 

reste  encore  d'ailleurs  29  rosaces  plus  ou  moins  délabrées  ! 

et  29  sont  totalement  fermées.  > 

M.  le  curé  Menu  réussit  à  obtenir  de  l'Etat  une  somme  | 

assez  importante  et  celui-ci  confia  à  M.  Leprévost,  peintre-  | 

verrier  des  monuments  historiques,  demeurant  rue  des  Four-  j 

neaux,  32,  à  Paris,  la  restauration  de  7  grandes  verrières  du  i 

XIV*  siècle,  dont  5  placées  dans  l'abside  ot  2  au  transept  nord  ! 

et  midi.  I 

Ces  restaurations  furent  faites  suivant  le  désir  de  M.  Varin  | 

par  un  c  artiste  intelligent  et  sérieusement  recommandé  ». 
M.  Magne,  professeur  à  l'école  des  Beaux-Arts,  fut  Tarchitecte 
désigné  pour  les  diriger  et  les  approuver.  Malgré  le  ton  peu 
uniforme  des  grisailles  qu'on  leur  reproche,  ces  vitraux  sont  I 

généralement  admirés.  (Vest  le  jugement  qu'en  ont  porté  j 

dans  une  CQurte  relation  de  leur  visite  —  que  possèdent  nos  I 

Archives  —  plusieurs  membres  très  compétents  de  notre  | 

Société. 

Les  deux  grisailles  de  la  chapelle  Saint  François  qui  sont 
les  verres  les  plus  anciens  de  l'église  sont  tout  à  fait  remar- 
quables et  très  bien  restaurées. 

Ce  que  nous  regrettons  le  plus  à  propos  de  ces  travaux,  c'est 
que  l'Etat  se  soit  permis  d'enlever  —  moyennant  il  est  vrai 
1,500  francs  —  11  beaux  panneaux  du  xvi*  siècle  représentant  j 

la  légende  de  Saint- Augustin  qui  se  trouvaient  jadis  dans  la  | 

chapelle  de  la  Très  Sainte  Vierge  réparée  auparavant  aux 
frais  de  M"«  Dérozier.  L'Etat  avait  pour  excuse  qu'il  était  j 

alors  question  de  créer  un  musée  de  vitraux.  Comme  aujour-  1 

d'hui  cette  idée  parait  abandonnée,  nous  nous  sommes  em*  i 

pressés^  à  l'occasion  des  travaux  de  cette  année^'  de  redeman-  | 

der  à  l'Etat  ces  vitraux  d'une  réelle  valeur  artistique  et  qui  | 
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pour  Téglise  ont  le  mérite  de  rappeler  le  souvenir  de  leurs 
fondateurs,  les  chanoines  de  Saint-Âugustin.  L'Ëtat  ne  se 
montrerait-il  pas  bon  archéologue  en  faisant  cette  restitu- 
tion? 

Il  y  avait  encore  dans  le  chœur  de  l'église  d'autres  vitraux 
en  mauvais  état  de  conservation,  semblables  à  ceux  de  la  lé- 
gende de  Saint-Augustin.  Comme  eux,  ils  sont  de  la  première 
partie  du  xvi«  siècle,  disposés  en  forme  de  cœur  de  0.44  sur 
0.64  centimètres  et  proviennent  sans  doute  de  tympans  soit  du 
cloître  de  Tabbaye,  soit  de  quelque  église  ou  chapelle  de  sa 
dépendance. 

Les  Beaux-Ârls  ne  l'oublièrent  pas,  et  pour  l'Exposition  de 
1900,  M.  Magne,  président  de  la  classe  GT^'à  la  section  rétros- 
pective, d'accord  avec  notre  peintre-verrier,  M.  Leprévost, 
demanda  à  la  Fabrique  d'Essômes  de  vouloir  bien  prêter  les 
panneaux  de  vieux  vitraux  qu'elle  possédait  encore.  Ils  pro- 
venaient de  la  fenêtre  centrale  de  l'abside  où  en  1894,  à  la 
suite  du  don  de  Mme  Doërr,  on  les  avait  remplacés  par  cette 
fenêtre  d'imitation  plus  ou  moins  heureuse  du  xin*  siècle, 
représentant  Notre-Seigoeur  mourant  sur  la  croix. 

La  Fabrique  et  le  curé  d'Essômes  envoyèrent  14  panneaux 
dont  les  plus  complets  furent  exposés  à  Paris,  au  Champ  de 
Mars,  à  côté  de  la  fameuse  légende  de  Saint-Augustin.  Leur 
dessin,  l'agencement  de  leur  composition,  ainsi  que  leur  mou- 
vement et  la  richesse  surtout  de  leur  coloris,  attirèrent  Tatten- 
tion  sur  ces  beaux  panneaux  de  la  Renaissance  (1). 

Nous  avons  voulu  les  faire  restaurer  entièrement  suivant 
les  principes  de  l'art,  avec  d'autres  panneaux  qui  étaient  la 
suite  du  même  sujet  et  que  nous  avons  trouvés  un  peu  partout, 


(1)  Ils  doivent  renfermer  des  dessins  d'artistes  différents,  car  si  quel- 
ques-uns sont  assez  frustes,  d'autres  sont  bien  meiiieurs.  L'influence 
allemande,  celle  de  Durer  paraît  visible  en  maint  endroit,  par  exemple 
dans  le  costume  du  grand  prêtre...  Les  bourreaux,  comme  d*habitude, 
sont  aussi  allemands.  Il  en  est  même  un  qui  a  le  fameux  casque  qu'on 
trouve  également  à  Ohâlons.  Les  justaucorps  sont  bien  de  l'époque 
Louis  XII. 


Digitized  by 


Google 


-  101  - 


Jésus  meart  sur  la  Croix.  (Marie,,Jean  et  le  Chanoine  donateor) 
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particulièremenl  dans  les  deux  fenêtres  de  Tabside  voisines 
de  celle  de  Mme  Doërr.  Ces  deux  fenêtres  menaçaient  ruine. 
Nous  eûmes  le  temps  avec  Tarchitecte  du  ministère,  M.  Ge- 
nuys,  de  faire  remettre  en  plomb  et  réparer  notre  trentaine 
de  panneaux  du  xvi*  siècle...  dont  la  restauration  est  tr 
satisfaisante  et  qui  ornent  aujourd'hui  ces  deux  fenêtres  du 
fond  de  l'abside. 

M.  Leprévost  est  mort  le  24  avril  1902  en  commençant  nos 
travaux  et  c'est  M.  Bonnot,  un  autre  artiste  consciencieux 
(dont  le  frère  capitaine  au  117*  est  marié  à  Château-Thierry), 
qui  vient  il  y  a  quelques  mois  d'exécuter  ce  travail.  Plusieurs 
membres  de  la  Société  sont  déjà  venus  Tadmirer  et  nous 
nous  sommes  réjouis  ensemble  de  voir  sauver  du  moins  de 
tant  de  causes  de  ruine,  cette  humble  partie  des  riches  ver- 
rières d'Essômes. 

Chaque  fenêtre  compte  16  panneaux  qui  ont  0.65  centimètres 
au  carré  et  dans  le  cœar  desquels  se  trouvent  des  scènes  de  la 
Vie  et  de  la  Passion  surtout  de  N.  8  J.  C.  M.  Bonnot  a  cru 
devoir  mettre  la  bordure  la  plus  simp  e  possible  à  ces  deux 
fenêtres  pour  que  l'attention  soit  portée  toute  entière  sur  les 
médaillons  qu'elles  renferment. 

En  voici  la  liste  dans  Tordre  où  ils  sont  placés  en  commen- 
çant par  la  fenêtre  de  gauche  et  en  lisant  de  bas  en  haut, 
puis  de  gauche  à  droite  :  (1) 

i^  Fenêtre  : 

t.  La  Sainte  Famille.  —  Jésus  au  milieu  des  Docteurs; 

2.  Jésus  va  à  Jérusalem  avec  ses  parents.  —  Il  est  au  puits 
de  la  Samaritaine; 

3.  Jésus  et  la  Femme  adultère.  —  Il  dîne  chez  Simon  ; 


(1)  Deux  anges  forment  les  panneaux  du  haut  qui  figurent  le  ciel. 

Les  2  panneaux  du  bas  sont  formés  à  la  fenêtre  de  gauche  par  des 
débris  assemblés  de  vieux  verres  peints,  à  la  fenêtre  de  droite  par  les 
armoiries  d'Essômes  et  celles  des  enfants  de  Saint  François  d'Assise. 
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4.  Il  chasse  les  Vendeurs  du  Temple.  —  Il  lave  les  pieds 
à  ses  Apôtres  ; 

5.  Il  iustitue  la  Sainte  Eucharistie.  —  Le  Baiser  de  Judas  ; 

6.  Il  est  devant  Caïpbe.  —  II  est  devant  Hérode. 

2*  Fenêtre  : 

1.  Jésus  devant  Pilate.  —  Il  est  flagellé  ; 

2.  Jrsus  est  couronné  d'épines.  —  Chargé  de  sa  croix,  Il 
rencontre  la  Très  Sainte  Vierge  ; 

3.  Il  meurt  sur  la  croix.  —  Il  en  est  descendu  ; 

4.  Résurrection.  —  Apparition  à  sa  Mère  ; 

5.  Apparition  à  la  Madeleine.  —  Les  Disciples  d'Emmalis; 

6.  Ascension  de  Notre  Seigneur.  —  La  Pentecôte. 

Noussommes  particulièrement  heureux  d'avoir  pu  retrouver 
les  couleurs  des  armoiries  d'Essômes  (que  le  D' Corlieu  ne 
connaissait  pas  dans  son  travail  sur  l'armoriai  de  la  généralité 
de  Château-Thierry). 

Voici  maintenant  plusieurs  épreuves  des  panneaux  qui 
m'ont  paru  le  plus  dignes  d'être  représentés.  Quelque  impar- 
faite qu'elle  soit  et  bien  qu'elle  trahisse  souvent  l'original, 
une  reproduction  photographique  est  encore  la  meilleure 
façon  de  présenter  ces  objets  d'art. 

En  remarquant  les  caractères  identiques  que  présentent  à 
bien  des  points  de  vue  les  vitraux  de  notre  arrondissement, 
M.  Aoiédée  Varin  se  demandait  si  ces  verrières  n'ont  pas  été 
exécutées  par  les  mêmes  artistes  et  si  elles  ne  sortent 
pas  d'un  même  centre  de  fabrication  peu  éloigné,  vers  le  chef- 
lieu  du  diocèse.  Cette  hypothèse  m'a  paru  plus  vraisemblable 
encore  quand  dernièrement  j'eus  le  loisir  d'admirer  les  beaux 
vitraux  de  La  Ferté-Milon  avec  lesquels  ceux  d'Essômes 
m'ont  semblé  avoir  plus  d'un  lien  de  parenté.  A  d'autres  de 
répondre  plus  compétemment  quand  ils  posséderont  de  plus 
amples  renseignements  :  à  chacun  sa  t&che  journalière,  nous 
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faisons  la  nôtre  ;  à  d'autres  de  l'achever,  à  d'autres  aussi  la 
joie  très  pure  de  travailler  plus  activeaienl  à  la  restauration 
de  ce  magnifique  édifice  qu'est  l'abbatiale  d'Essôoies,  quaud 
les  temps  seroat  nieilleurs. . .  et  les  fonds  plus  abondaols. 

N.  GUYOT, 

Curé  d'EssÔmes. 
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M.  LE  CHANOINE  BAHIN 

CURÉ-ARCHIPRÊTRE  DE  CHATEAU-THIERRY 
MEMBRE  TITULAIRE 

1826-1904 


M.  l'abbé  Bahin,  membre  titulaire  de  notre  Société  depuis 
1881  et  24  ans  archiprèlre  de  cette  ville  —  où  il  fut  d'abord  ^^, . 

vicaire  —  est  décédé  à  Soissons,  en  son  domicile,  8,  rue  des  :'•« 

Minimes,  le  31  mai  de  cette  année  1904,  âgé  de  plus  de  77  ans. 

Il  était  allié  aux  plus  honorables  familles  d'agriculteurs  du  .^ 

Soissonnais  et  de  notre  région,  et  sa  nombreuse  parenté  —  \3 

il  comptait  plus  de  70  neveux  et  arrière-neveux  —  l'a  rendu  *| 

aussi  populaire  que  ses  propres  mérites.  ^; 

Nous  avons  dit  dans  notre  travail  sur  «  le  Clergé  natif  de  : 

l'arroadissement  de  Château-Thierry  (1)  >  que  M.  Bahin,  ; 

Charles-Clovis,  est  né  à  Troësnes,  le  27  novembre  1826.  Il  fit 
ses  premières  études  au  Séminaire  d'Oulchy-le-Château,  où  \  *! 

plusieurs  de  nos  concitoyens  l'ont  bien  connu.  ^ 

Sa  carrière  ecclésiastique  fut  longue  et  bien  renaplie. 
Ordonné  prêtre  le  25  mai  1850,  il  est  envoyé  aussitôt  à  Châ- 
teau-Thierry comme  vicaire,  aumônier  de  THôtel-Dieu  et 
curé  de  Blesmes.  Il  fut  ensuite  et  successivement  curé  de  '^^ 


(1)  Voir  nos  Annales  1903. 
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'  Mareuil-en-Dôle  et  de  Frières-Faillouël,  puis  doyen  du  Câtelet 

et  de  Marie... 
EdUq,  le  11  décembre  1879,  Mgr  Tbibaudier  le  nommait  à 

f'  la  cure  et  à  rarchiprélré  de  Château-Thierry.  C'est  là  qu'il 

passa  la  plus  grande  partie  de  son  existence  en  faisant  tou- 
jours h\  bien  jusqu'en  mai  1903,  époque  où  sa  robusle  santé 

^  commençait  à  s'ébranler  et  où  il  fut  contraint,  dans  l'intérêt 

r  de  la  paroisse,  de  prendre  sa  retraite,  acceptant  l'offre  que  lui 

|.  fit  Mgr  Deramecourt  d'un  canonicat  titulaire  à  la  cathédrale 

de  Soissons. 

En  1888,  à  la  mort  de  l'abbé  Blanchard,  curé  de  Nogent, 
M.  Bahm  accomplissait  lui-même  le  «  douloureux  devoir  *  de 
nous  retracer  ici  la  vie  de  ce  bon  prêtro  disparu,  son  ami  (1). 

^  Nous  avons  trop  sujet  aujourd'hui  de  nous  glorifier  du 

caractère  et  de  la  vie  de  notre  cher  collègue,  pour  que  l'un 
d'entre  nous  ne  vienne  pas  rendre  un  juste  et  modeste  hom- 

^  mage  à  sa  mémoire  vénérée. 

py  D'autres  l'ont  déjà  fait  ailleurs,  il  esl  vrai,  et  ont  redit  ce 

que  fut  M.  Bahin  comme  prêtre  et  pasteur  des  âmes. 

Monseigneur  lui  écrivait  le  21  mars  1903  en  lui  annonçant 
sa  nomination  de  chanoine  titulaire  et  en  le  remerciant  déli- 
catement des  services  nombreux  qu'il  avait  rendus  au  diocèse: 
«  Votre  ministère  a  été  partout  fécond,  grâce  à  votre  zèle 

^  et  à  votre  prudence,  à  votre  aménité,  à  votre  générosité.  Nulle 

part  toutefois,  vous  n'avez  mieux  manifesté  vos  qualités 
sacerdotales  qu*à  Château-Thierry,  au  milieu  de  difficultés 

S;  multiples  dont  vous  avez  su  triompher,  grâce  au  prestige  de 

j|!.  votre  vertu,  grâce  à  la  sage  modération  et  à  la  parfaite  cour- 

^  toisie  de  vos  procédés.  »  (2) 

|,  Nous  ne  saurions  mieux  peindre  le  caractère  et  la  vie  de 

S  M.  l'abbé  Bahin.  Il  avait  su  développer  avec  intelligence  ses 

nombreuses  qualités  et  les  avait  admirablement  adaptées  à 
sa  charge  et  au  milieu  qui  fut  le  sien  et  qu'il  aimait  tant.  Les 

(1)  Voir  Annales  1888,  p.  65. 

(2)  Voir  Semaine  Religieuse  1903,  p.  261. 
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sympathies  qu'il  inspira  furent  grandes  aussi  et  nombreuses. 
Mais  ce  fut  surtout  à  l'occasion  de  ses  Noces  d'or,  le  5  juin 
1900  (1)^  que  la  paroisse  de  CbâteauTbierry,  unie  à  sa  famille, 
manifesta  avec  un  élan  vraiment  remarquable  la  reconnais- 
sance et  l'affection  qu'elle  avait  vouées  à  son  excellent  arcbi- 
prêtre.  La  riche  et  artistique  ornementation  du  maltre-autel 
de  Saint-Crépin  demeure  comme  un  témoignage  éloquent  de 
ces  sentiments  et  un  mémorial  durable  de  cette  fête  qui  avait 
pris  les  proportions  d'un  événement  local.  Celte  journée  du 
5  juin  1900  fut  une  joie,  une  récompense  aussi  et  comme  un 
triomphe  pour  le  vénéré  jubilaire. 

Suffisamment  distingué,  d'un  abord  aimable,  d'une  conver- 
sation agréable.  Somme  de  bonne  société  sans  être  mondain, 
populaire  avec  dignité,  M.  babin  sut  être  l'bomme  de  tous  et 
de  sa  vocation.  Toujours  attaché  à  son  devoir,  il  le  fut  toute- 
fois sans  fanatisme.  Il  alliait  afïablement  une  grande  finesse 
à  beaucoup  de  bon  sens  et  de  simplicité. 

Sans  être  grand  orateur,  il  parlait  avec  à  propos  et  dignité... 
et  nous  conservons  soigneusement  quelques-unes  de  ses  pré- 
dications. D'ailleurs,  quand  il  prêchait  ou  catéchisait,  quand 
il  visitait  les  malades,  quand  il  secouniit  les  pauvres,  quand 
il  consolait  et  conseillait,  il  le  faisait  toujours  avec  un  cœur 
vraiment  sacerdotal,  qui  n'avait  qu'un  but  :  faire  le  bien,  à 
l'exemple  du  Maître.  Ce  bien,  il  l'a  fait  avec  un  dévouement 
constant  et  inlassable.  Son  habileté  et  sa  ténacité  étaient 
grandes,  et  il  a  pu  dire  pour  l'établissement  de  certaines 
œuvres  et  l'aplanissement  de  quelques  difficultés  :  c  Le  temps 
et  moi  >. 

C'est  dans  le  bien  de  son  peuple,  ({u'il  fonda,  encouragea 
ou  entretint  généreusement  les  maisons  d'instruclion  reli- 
gieuse... Comme  il  était  attaché  à  ses  chères  écoles  libres  des 
Frères  et  des  Sœurs  !  et  quelle  peine  il  aurait  aujourd'hui 
de...  les  voir  disparaître  I 

Au  Câtelet,  M.  Bahin  était  délégué  cantonal,  il  visitait  les 

(I)  Voir  Semaine  ReligietLse,  p.  363,  388,  402. 
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écoles,  et  s'intéressait  vivement  déjà  au  progrès  de  Tinstruo-- 
tion.  C'est  ce  qui  lui  valut  la  nomination  d'offlcier  d'Académie, 
et  c'est  l'explication  du  ruban  violet  dont  il  ornait  parfois  sa 
boutonnière. 

Absorbé  par  son  ministère  ecclésiastique,  M.  Bahin  s'inté- 
ressait également  aux  <rat;aux  de  notre  Société  avec  laquelle 
il  était  toujours  en  relations.  Je  me  souviens  qu'il  me  servit 
ici  de  parrain  ainsi  que  M.  Moulin,  il  y  a  six  ans.  Il  était 
avec  nous  encore  quand  le  D'  Corlieu  nous  rappela  les  der- 
niers moments  d'un  de  ses  prédécesseurs  k  qui  il  ressemblait 
parla  dignité,  M.  Thirial,  curé  de  Saint-Crépin  durant  la 
Révolution. 

En  môme  temps  que  la  notice  sur  M  l'abbè  Blanchard,  les 
annales  sigoitlent  encore  le  travail  que  fit  M.  l'archiprëtre 
Babin  sur  les  curés  de  Saint-Crépin  depuis  1582  jusqu'à  nos 
jours  (I). 

Mais  surtout,  grâce  à  de  nombreux  embellissements,  grâce 
à  des  travaux  considérables  (exécutés  sous  son  administra- 
tion tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur)  —  on  affirme  qu'il  y  a 
dépensé  plus  de  250,000  francs  (2)  —  l'église  Saint-Crépin  est 
un  des  monuments  les  mieux  tenus  et  les  plus  remarquables 
de  notre  arrondissement. 

Pour  toutes  ces  restaurations,  il  faut  le  redire,  M.  Bahin 
ne  se  contentait  pas  de  ses  propres  lumières,  il  consultait  les 
hommes  compétents,  comme  plusieurs  de  notre  Société.  La 
preuve  en  est  dans  cette  note  substantielle  qu'a  lue  en  la 
séance  du  4  février  1890  M.  Moulin,  secrétaire  et  président 
de  Id  Fabrique,  sur  «  les  nombreux  travaux  faits  en  l'église 
Saint-Crépin  en  1889  •. 

Quant  aux  tableaux  et  aux  richesses  de  son  église,  il  les  fit 
aussi  examiner  et  inventorier  par  des  artistes  de  mérite  (3). 


(1)  Voir  Annales  1890. 

(2)  Voir  Semaine  Religieuse  1900,  p.  389. 

(3)  Voir  Annales  1891,  p.  78. 
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Nous  terminerons  cette  note  par  un  fait  qui  mériterait 
d'être  plus  connu. 

Tandis  qu'il  était  doyen  de  Marie,  un  violent  incendie 
occasionné  par  la  foudre  vint  détruire  le  clocher  et  une  partie 
de  l'église  antique  de  ce  bourg.  M.  Bahin  se  mit  aussitôt  à 
Tœuvre  et  montra  ce  qu'il  était.  Il  ouvrit  une  souscription 
publique  où  il  s'inscrivit  le  premier  et,  quêteur  audacieux,  il 
accomplit  des  merveilles.  Il  trouva  rapidement  plus  de 
60,000  francs.  Les  Beaux-Arts  l'apprirent  et  donnèrent  pa- 
reille somme...  et  aujourd'hui,  grâce  au  zèle  entreprenant  de 
M.  Bahin,  la  belle  église  de  Marie  élève  encore  joyeusement 
dans  les  airs  son  beau  clocher  restauré... 

En  cette  circonstance  encore,  M.  Bahin  avait  fait  œuvre  de 
bon  archéologue  et...  de  bon  curé. 

L'affabilité,  le  caractère,  le  dévouement  de  notre  regretté 
collègue  lui  conservent  encore  beaucoup  d'amis.  Ils  nous 
pardonneront  d'avoir  si  imparfaitement  rappelé  ses  exemples 
et  sa  vie  ..  Nous  voudrions  —  c'est  notre  excuse  d'avoir  écrit 
ces  quelques  lignes,  dictées  aussi  par  la  reconnaissaoco,  — 
nous  voudrions  que  rien  de  lui  ne  soit  perdu  et  que  non- 
seulement  sa  famille  et  ses  paroisses  qa'il  a  tant  aimées, 
non-seulement  les  prêtres  et  les  religieuses  qu'il  a  formés, 
mais  tous,  mais  notre  Société  aussi  n'oublient  pas  de  si  Lot 
le  souvenir  attrayant  et  fidèle  de  cette  belle  figure  castro- 
théodoricienne. 

N.  GUYOT, 

Curé  d'Essômes. 
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FONTAINE  SAINT-FRÉMIS 

A  MARCHAIS-EN-BRIE 


^  Au  sud  du  groupement  des  vingl-cinq  maisons  qui  avoisi- 

^  '  nent  Téglise  de  Marcbais-en-Brie  se  trouve  une  fontaine  dite 

5;  de  SaJDt-Frémis. 

^/.  Quelle  est  cette  fontaine  ? 

1^^  Quel  est  ce  saint  ? 

De  quelle  importance  est  le  culte  de  la  fontaine  Saint- 
Frémis  pour  l'histoire  de  la  localité  et  pour  la  Brie  t 


^\  La  Fontaine  Saint-Frémis  est  située  à  droite  de  la  roule  de 

La  Celle  et  à  gauche  de  l'ancien  chemin  de  Pomesson,  sur  un 
terrain  communal  qui  communique  du  levant  à  la  route  et 
:^  du  couchant  au  chemin.   Plus  bas,  on  discerne,  au  milieu 

vj,  d'un  pré  verdoyant,  la  cuvette  et  les  traces  d'une  mare 

^  desséchée  assez  spacieuse  que  cette  fontaine  alimentait  au- 

Jf  trefois. 

Dans  le  voisinage  au  dessous,  on  a  récemment  extrait  les 
pierres  des  fondations  de  maisons   détruites   pendant   la 
^  bataille  du  11  février  1814  et  qui  n*ont  pas  été  rétablies. 
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La  fontaine,  d'un  débit  assez  faible^  entretient  un  abreuvoir 
qui  déverse  son  eau  claire  dans  un  lavoir  bien  cimenté  pour 
lequel  un  abri  commode  a  été  construit  en  1892. 

La  source  elle-même  se  trouve  encastréo  dans  une  niche 
en  pierres  jointoyées  au  fond  de  laquelle  on  aperçoit  Touver- 
ture  d*un  ancien  conduit  prolongé  dans  le  sol  à  cinq  mètres 
au  moins  au-dessus. 

La  nappe  liquide  d'où  provient  cette  source  se  rencontre 
au  fond  des  puits  du  plateau  de  Marchais-en-Brie.  Il  est  pos- 
sible qu'il  s'y  adjoigne  une  filtration  des  m.ires  stagnantes 
qui  se  trouvent  dans  le  village,  abreuvoirs  dont  plusieurs  ne 
tarissent  jamais. 

L'eau  du  lavoir  se  perd  dans  le  calcaire  et  le  sable  à  cent 
mètres  de  là.  Le  cours  a  dû  être  plus  abondant  avant  le 
déboisement  du  plateau  supérieur. 

Dans  un  horizon  de  douze  kilomètres  en  étendue,  l'œil,  de 
ce  point,  embrasse  d'un  côié  la  montagne  «  merveilleuse  — 
Mons  mirabilis  »  qu'est  Montmirail^  et  de  l'autre  la  vallée  du 
Petit  Morin  jusqu'à  Mootdauphin,  suivant  les  bordures  des 
terroirs  de  Courbeteaux,  de  Mécringes  et  de  Rieux,  de  Ven- 
dières  et  de  La  Celle,  etc. 

Les  collines  plus  élevées  de  la  vallée  du  Grand  Morin  sur 
lesquelles  le  regard  se  heurte  derrière  une  première  rangée 
sinueuse,  offrent  une  perspective  ravissante. 

Cette  croupe  de  Marchais-en  Brie  formait  bien  autrefois  la 
Marche  —  Afarca,  Marchiœ  —  la  démarcation  fortifiée  avec 
sa  ceinture  de  châteaux-forts,  depuis  La  Noue  jusqu'au  ravin 
des  deux  Courmonts,  en  s'appuyant  sur  les  Marais,  Villefon- 
taine  et  Pomesson,  falaise  contre  laquelle  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  sont  venus  battre  tous  les 
flots  des  invasions  et  qu*ont  notée  tous  les  voyageurs  qui  ont 
traversé  la  Brie. 

La  fontaine  Saint-Frémis  était  de  temps  immémorial  l'ob- 
jet d'une  confiance  qui  a  persisté  malgré  Tindifférence  reli- 
gieuse, la  négligence  et  l'oubli  de  son  histoire.  On  y  vient 
encore  puiser  d'assez  loin  pour  obtenir  la  guérison  des  maux 
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d^eux,  des  paralysies,  des  frémissemeots  dans  les  membres 
et  les  nerfs,  des  crampes,  des  fourmillements  du  saog,  des 
maladies  de  la  peau,  etc. 

On  s'autorise  pour  ce  recours  du  nom  de  Saint  Frémis 
—  ou  Fourmis,  suivant  quelques  personnes. 


II 


D'où  vient  co  nom  de  Saint  Frémis  ? 

Il  est  facile  de  deviner  qu'il  doit  y  avoir  là  une  adaptation 
populaire  du  nom  et  des  infirmités  dont  on  recherche  la 
guéiison.  S'il  n'y  avait  que  la  fontaine,  on  pourrait  n'y  atta- 
cher qu'un  intérêt  archéologique  assez  stérile,  mais  nous 
retrouvons  ce  nom  dans  l'église  de  Marchais  en-Brie.  La 
chapelle  du  transept  sud  qui  est,  comme  le  sanctuaire,  un  bel 
échantillon  du  plus  pur  style  de  transition,  s'appelait  primi- 
tivement c  chapelle  de  saiat  Frémis.  >  Jusqu'en  1874,  on  y 
voyait  une  vieille  statue  d'évêque  représentant  ce  saint.  Il  y 
a  donc  à  Marchais  un  second  patron  ;  l'autel  principal  était 
dédié  à  Saint  Martin,  patron  de  l'église  et  aussi  du  lieu,  com- 
me l'atteste  une  fontaine  Saint-Martin,  sise  au  coin  du  nou- 
veau cimetière.  La  chapelle  sud  où  l'on  voit  aujourd'hui  une 
statue  de  saint  Martin  sur  un  autel  en  bois  sans  cachet  ni 
style,  est  appelée  dans  les  actes  anciens  de  sépulture,  chapelle 
de  la  Charité  ;  plus  récemment,  c'était  lachapelle  des  Garçons, 
mais  elle  était  connue  anciennement,  sous  le  vocable  de  cha- 
pelle Saint-Frémis.  Il  n'en  reste  plus  qu'un  souvenir  vague 
dans  la  mémoire  de  quelques  vieillards.  Au  procès-verbal  des 
;:>Paroisses  du  Diocèse  de  Soissons  en  1805,  il  est  porté  expres- 
ément  qu'il  n'existe  à  Marchais-en-Brie  aucun  pèlerinage 
particulifir. 

En  effet,  nul  écrit  imprimé  ou  autre  à  notre  connaissance 
concernant  l'église  ou  le  village  ne  fait  mention  du  nom  de 
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ce  saint.  Gepefidant,  de  cette  appellation  persistante,  on  est 
ea  droit  de  conclure  qu'il  existait  à  Marchais  un  pèlerinage 
oublié  déjà  au  teoips  de  la  Révolution  et  du  dernier  Prieur, 
mort  en  1807,  un  pèlerinage  en  l'honneur  de  saint  Frémis. 

Ce  même  nom  donné  à  une  fontaine,  indique  qu'il  s'est 
passé  quelque  chose  en  cet  endroit.  Ce  n'est  plus  qu'un 
vestige,  mais  vestige  intéressant  à  la  fois  pour  Thistorien  et 
pour  r&me  religieuse. 


La  grande  collection  des  Vies  de  Saints,  connue  sous  le 
nom  des  Bjllandistes,  ne  mentionne  pas  ce  nom,  mais  on  le 
trouve  à  la  Table  des  Petits  Bollandistes  de  Mgr  Ouérin. 

Saint  Frémis  n'est  autre  que  le  nom  francisé  ou  défigure 
de  Saint  Firmin,  premier  évêque  d'Amiens,  martyr,  vers  la 
moitié  du  ii*  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Cette  déformation 
s'est  opérée  par  la  transposition  de  l'r  et  parle  retranchement 
de  la  dernière  consonne  de  son  nom  de  Firminus. 

Il  a  pu  se  produire  dans  le  langage  du  peuple  une  confusion 
étymologique  avec  les  maladies  pour  lesquelles  on  l'invoquait 
et  que  caractérise  en  général  un  frémissement. 

Ce  nom  vulgaire  aurait  pu  être  donné  au  baptême,  cepen- 
dant nous  ne  l'avons  pas  rencontré  dans  la  Brie,  ce  qui  indi- 
que un  oubli  de  longue  date  au  sujet  du  pèlerinage. 

Avec  le  nom  de  saint  Firmin  nous  louchons  à  un  point  de 
rhistoire  des  Gaules  qui  a  été  fouillé  et  étudié  à  fond  dans 
deux  ouvrages  très  savants  : 

1«  Histoire  de  saint  Firmin,  martyr,  premier  évêque 
d'Amiens,  patron  de  la  Navarre  et  des  diocèses  d'Amiens  et 
de  Pampelune,  par  Charles  Salmon,  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  Picardie.  Arras,  1861,  in-8«.  Ouvrage  couronné 
par  l'Institut. 

2®  Hagiographie  du  diocèse  d'Amiens,  par  l'abbé  J.Corblet, 
Paris,  J.-B.  Dumoulin,  éditeur,  13,  Quai  des  Augustins,  1870. 
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|î^;  Ces  deux  auteurs  établissent  l»iea  rideatiilcatioa  de  saint 

[ ''  .  Firmia  et  de  saint  Frémis,  ce  qui  était  oublié  à  Marchais-en- 

»:*  Brie.  Il  appartenait  ii  la  Société  Historiqxie   de   Château- 

•''  Thierry  de  mettre  en  lumière  cette  identité. 

M.  Salmon  n'a  rien  laissé  à  dire  sur  saint  Firmin,  martyr, 
et  rérudit  abbé  Corblet,  d'Amiens,  qui  présida  chez  nous  le 
congrès  historique  de  Laon,  prouve  d'une  façon  ample  et 
solide  que  notre  pays  fut  évangélisé  directement  par  les  dis* 
ciples  et  les  envoyés  de  Tapôtre  saint  Pierre,  et  que  l'apos- 
tolat de  saint  Firmin  se  rattache  à  cette  période  primitive. 


Le  nom  de  saint  Firmin  vient  de  son  père,  Firmus,  noble 
habitant  de  Pampelune  en  Espagne.  Celui-ci  fut  converti  par 
saint  Honeste,  disciple  de  saint  Saturnin,  cet  asiatique  com- 
pagnon de  saint  Pierre  qui  l'avait  emmené  à  Rome,  vers 
Tan  43,  et  qui  l'envoya  ensuite  à  Toulouse.  De  là  saint  Satur- 
nin se  rendit  à  Nîmes  où  il  fit  d'Honeste  un  apôtre  qu'il 
dirigea  sur  l'Espagne. 

Honeste  étant  allé  à  Pampelune  y  fit  venir  saint  Saturnin 
qui  acheva  les  conversions  commencées.  Honeste  ensuite  y 
baptisa  Firmin,  &gé  de  dix-sept  ans,  dirigea  son  éducation  et 
le  fit  consacrer  évèque  par  saint  Honorât,  qui  à  son  tour 
évangélisait  Toulouse.  Saint  Firmin  fut  un  évéque  région- 
naîre,  c'est-à-dire  missionnaire.  Il  exerça  d'abord  son  apos- 
tolat à  Pampelune,  sa  ville  natale. 

Â  rage  de  trente  et  un  ans,  il  vint  prêcher  la  foi  chrétienne 
dans  les  Gaules.  Il  s'arrêta  à  Âgen  pour  quelques  jours,  prê- 
tant le  concours  de  son  zèle  à  un  prêtre  nommé  Eustape. 

Pénétrant  ensuite  dans  le  pays  des  Ârvernes,  il  amène  à  la 
foi  chrétienne  la  majeure  partie  des  habitants.  Il  traverse  la 
Loire  et  reste  quinze  mois  dans  l'Anjou,  retenu  par  Âuxilius» 
évéque  d'Angers. 

Les  traditions  locales  signalent  son  séjour  en  divers  points  de 
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la  Normandie  :  il  aurait  été  mis  en  prison  à  la  métairie  du  Doub, 
paroisse  aujourd'hui  de  Saiiit-Martin-Saint-Firmin  (Eure).  Il 
baptise  les  habitants  de  Sommesnil  dans  le  pays  de  Caux. 

Il  se  rend  à  Beauvais  pour  soutenir  les  chrétiens  en  butte 
à  la  persécution.  Là,  il  est  battu  de  verges,  chargé  de  chaînes 
et  retenu  en  prison  par  deux  gouverneurs  successifs  dont  la 
mort  funeste  le  délivre. 

Il  est  probable  qu'il  aura  établi  la  foi  chrétienne  dans  une 
partie  duBeauvoisis  à  en  juger  par  les  églises  qui  portent  son 
nom  ou  qui  lui  rendent  un  culte  immémorial. 

Saint  Firmin  entra  à  Amiens  le  dix  octobre.  Il  convertit 
d'abord  trois  mille  personnes,  entre-autres  plusieurs  impor- 
tants personnages  et  leurs  familles. 

Il  guérissait  les  muets  et  les  fiévreux,  les  lépreux  et  les  pa- 
ralytiques. Il  guérit  un  jeune  homme  appelé  Castus  qui  avait 
un  œil  crevé.  Après  avoir  enseigné  l'évangile  à  Amiens,  il  se 
répandit  aux  environs:  Pic(]uigny,  Vignacourt,  Boves,  con- 
servent le  souvenir  de  sa  présence.  Il  va  jusqu'à  Boulogne- 
sur-Mer,  Thérouanne,  Montreuil-sur-Mer,  et  parcourt  une 
partie  du  Ponthieu. 

Revenu  à  Amiens,  il  vit  arriver  deux  gouverneurs,  — peut- 
être  deux  simples  licteurs,  —  Loogulus  et  Sébastien  qui  rési- 
daient à  Trêves,  commissaires  venus  exprès  pour  s'opposer  à 
TEvangile.  Auxilius,  curial  et  prêtre  du  temple  de  Jupiter  et 
de  Mercure,  se  fit  l'accusateur  de  Saint-Firmin.  L'évoque  fut 
emprisonné  ;  les  Amiénois  réclamèrent  sa  mise  en  liberté  k 
cause  de  ses  éclatants  bienfaits,  mais  Sébastien  le  fit  arrêter 
de  nouveau  et  décapiter  en  secret  dans  le  cachot,  le  25  sep- 
tembre, durant  les  premières  années  du  ii«  siècle,  sous  le 
règne  de  Trajan.  On  célèbre  en  ce  jour  la  fête  de  la  Décolla- 
tion de  Saint  Firmin. 

Le  sénateur  Faustinien  l'iohuma  dans  sa  sépulture  de 
famille,  près  de  sa  métairie  d'Abladène,  aujourd'hui  l'égHse 
de  Notre-Dame-de-Saint-Acheul  qui  fut  érigée  par  saint 
Firmin-le-Confesseur  sur  le  tombeau  du  martyr,  vers  la  fin 
du  rv^  siècle. 
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Saint  Firmin  dut  être  honoré  par  les  chrétiens  d'Amiens, 
l'ancienne  Samarobrive,  aussitôt  après  sa  gloriease  mort. 

Son  culte  se  répandit  dans  les  pays  voisins  jusqu'en  Angle- 
terre. 

Dans  le  diocèse  de  Laon,  un  faubourg  de  La  Fère  où  la  foire 
a  lieu  encore  le  25  septembre,  porte  le  nom  de  Saint  Firmin, 
et  l'église  de  La  Fère  a  l'avantage  de  posséder  de  ses  reliques. 


III 


Quel  est  te  rapport  de  cette  histoire  de  saint  Firmin  avec 
le  culte  de  la  fontaine  saint  Frémis  k  Marchais-en-Brie  ? 

De  quelle  importance  est  ce  nom  donné  à  une  fontaine 
pour  l'histoire  du  pays  ? 

Il  y  a  ici  deux  points  historiques  à  considérer  :  le  culte  de 
saint  Frémis  ou  Firmin  et  le  culte  de  la  fontaine. 

La  chapelle  saint  Frémis  dans  l'église  de  Marchais-en- 
~Brie  révèle  l'existence  d'un  pèlerinage  comme  il  y  en  avait 
tant  aa  Moyen-Âge. 

A  celte  époque,  on  avait  recours  à  saint  Firmin  contre 
Vérésypèle  et  le  scorbut.  Dans  les  églises  do  Normandie, 
comme  à  MaTcbais-en-Brie,  on  Tinvoquait  contre  les  trem- 
blements. A  Saint-Pierre-du-Chnstel  (Eure),  contre  les  pico- 
tements désignés  sous  le  nom  de  fourmilières.  Voilà  bien 
encore  l'adaptation  du  nom.  A  Tu  ly  (Somme),  on  Tinvoque 
pour  se  préserver  des  c*ous  ;  à  Corneilles  (Eure),  pour  faire 
marcher  les  enfants. 

A  Haisnes,  près  La  Bassée  (Nord),  une  relique  de  saint 
Firmin  a  donné  lieu  à  un  pèlerinage  très  fréquenté  pour  les 
maladies  de  la  peau  et  où  il  s'est  opéré  d'éclatants  miracles 
constatés  aulhentiquement. 

Qu'on  explique  comme  Ton  voudra  ces  guérisons  qu'on  ne 
peut  nier  toutes,  cette  croyance  à  la  puissance  surnaturelle 
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D'abord  disoDs  que  le  nom  de  saint  Firmin  a  été  donné  à 
une  rivière  qui  prend  sa  source  au  nord  de  Roye  et  qui  s'ap- 
pelle la  rivière  de  saint  Firmin.  On  rencontre  en  maints 
endroits  des  fontaines  dénommées  sous  le  même  vocable. 

A  Pampelune,  on  vénère  près  de  Téglise  Saint-Saturnin  le 
puits  dont  les  eaux  ont  servi  à  l'apôtre  de  Toulouse  pour 
baptiser  les  premiers  fidèles  de  la  Navarre  et  par  conséquent 
les  parents  de  saint  Firmin. 
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d'un  homme  mort  depuis  si  longtemps,  croyance  et  confiance  ^i 

qui  persistent  aujourd'hui  encore  malgré  l'ignorance  reli- 
gieuse actuelle,  malgré  l'aQaiblissement  de  la  foi  chrétienne 
chez  le  peuple,  cette  croyance  est  une  tradition  et  qn  trait 
caractéristique  de  mœurs  qui  méritent  d'être  fixés  comme  .i 

histoire  locale. 

Qu'on  ait  la  foi  ou  non,  il  ne  serait  pas  humain  d'enlever 
cette  dernière  espérance  aux  malheureux  qui  la  conservent 
dans  leurs  soufirances  irrémédiables.  Nous  avons  observé 
dans  notre  ministère  que  les  incurables  qui  demandent  aux 
saints  leur  guérison  physique,  s'ils  ne  l'obtiennent  pas,  reçoi-  I 

vent  la  gr&ce  de  la  patience  et  de  la  résignation  et  finisseot 
par  revenir  à  la  foi  simple»  sincère,  spirituelle.  La  prière 
obtient  son  efiet  et  un  efiet  d'un  ordre  supérieur. 

Cela  vaut  la  peine  d'authentiquer  le  souvenir  de  la  dévotion 
à  saint  Frémis  dans  l'église  de  Marchais-en-Brie.  Celte  église 
semble  un  monument  de  la  piété  des  fils  de  saint  Jean  de 
Montmirail  On  peut  conjecturer  que  des  reliques  de  saint 
Frémis  furent  placées  par  eux  dans  la  chapelle  de  ce  nom 
lors  de  la  consécration. 

Mais  cette  fontaine  de  saint  Frémis,,  qu'est-elle  ?  Un  souve- 
nir aussi  comme  la  chapelle,  un  monument  historique  plus 
ancien  encore,  car  les  fontaines  des  saints  nous  reportent  au 
temps  de  révangélisation  première. 
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A  SommesDil  (Seine-Inférieure),  une  fontaine  dite  de  Saint- 
Firmin  aurait  servi  à  notre  saint  pour  le  même  usage. 

Il  existe  des  fontaines  de  ce  nom  à  Saint-Firmin,  près  de 
Chantilly,  et  à  Bourges. 

A  Morbecque  (Nord),  on  donne  le  nom  d'Ecuelle  de  saint 
Firmin  à  une  source  où  il  se  serait  fréquemment  désaltéré. 
On  boit  de  son  eau  pour  se  préserver  de  la  fièvre,  des  cram- 
pes et  des  rhumatismes. 

Il  y  avait  jadis  une  source  dans  une  cave  de  la  placo  Saint- 
Firmin,  place  d'Amiens  où  s'élevait  une  église  du  saint.  C'est 
dans  celte  cave  qu'il  eut  la  tète  tranchée. 

Ainsi  la  fontaine  de  saint  Frémis  à  Marchais-en  Brje  n'est 
pas  un  fait  isolé. 

A  Gercy,  dans  la  Thiérache,  M.  le  Chanoine  Palant  a  relevé 
sur  le  socle  d'une  croix  disparue  le  nom  de  saint  Firmio  ; 
cette  croix  était  élevée  près  d'un  étang,  et  une  ferme  voisine 
s'appelle  le  Bâty,  —  endroit  sans  doute  où  Ton  avait  bap- 
tisé. 

Nous  voyons  que  ces  fontaines  sur  les  points  les  p'us  oppo- 
sés de  la  Gaule  indiquent  le  passage  du  saint  évôqae  et  se 
rapportent  à  l'origine  môme  du  christianisme  parmi  nous. 
Ne  sommes-nous  pas  en  droit  de  conclure  par  analogie  avec 
d'autres  localités  que  la  fontaine  saint  Frémis  de  Marchais- 
en  Brie  indiquerait  que  saint  Firmin  dans  ses  courses  apos- 
toliques s'est  arrêté  là  ? 

Donc,  première  hypothèse,  saint  Firmin  a  pu  voyager  dans 
la  Brie  aussi  bien  que  dans  le  Beauvoisis  et  le  Ponthieu  II  a 
pu  baptiser,  faire  quelque  miracle  à  cette  foataine  ou  simple- 
ment y  boire;  hypothèse  très  vraiseniblable,  car  les  popu- 
lations ont  conservé  généralement  le  souvenir  do  leurs  pre- 
miers apôtres. 

C'est  ainsi  que  M.  Dideron  et  M.  Lecoy  de  la  Marche  ont 
rétabli  les  itinéraires  de  saint  Martin.  Avec  les  églises  bâties 
en  l'honneur  des  premiers  semeurs  de  l'Evangile,  avec  les 
noms  donnés  aux  croix  et  aux  fontaines,  on  a  pu  reconstituer 
les  €  viœ  sanctorum  »,  les  voyages  et  les  missions  des  saints 
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qui  ont  implanté  le  christianisme  dans  nos  contrées  en  dépit 
des  décrets  et  des  préfets. 

D'ailleurs  pour  la  Brie  et  pour  le  diocèse  de  Ch&lons,  d'au- 
tres indications  existent  au  sujet  de  saint  Firmin. 

Â  Saint-Prix,  entre  Montmirail  et  Sézanne,  malgré  le  nom 
de  l'évoque  martyr  mérovingien  donné  à  cette  localité,  saint 
Firmin  demeure  le  patron. 

Il  est  patron  également  d'un  certain  nombre  d'autres  églises 
dans  le  diocèse  de  Chàlons  ;  ce  qui  a  fait  rétablir  tout  récem- 
ment l'offlce  de  saint  Firmin  pour  tout  le  diocèse  où  oo  Tavait 
supprimé  hâtivement  lors  de  la  restauration  de  la  liturgie 
romaine. 

* 


Une  autre  hypothèse  :  Saint  Martin  étant  passé  à  Marchais- 
en-Brie  entre  Montmirail  et  Viels-Maisons  dont  il  est  aussi 
patron,  ne  serait-ce  pas  lui  qui  aurait  établi  le  culte  de  saint 
Firmin,  évoque  martyr  d'Amiens  où  le  soldat  romain  prit  la 
résolution  de  se  faire  baptiser,  après  la  vision  dont  fut  récom- 
pensé le  partage  de  son  manteau  en  faveur  d'un  estropié 
rencontré  nu  sur  la  neige.  Saint  Martin  voyageait  entre  374 
et  397,  il  a  pu  faire  à  cette  fontaine  quelque  miracle  en  invo- 
quant l'évèque  martyrisé  à  Amiens. 

De  même  saint  Martin  a  pu  consacrer  une  chapelle  en 
l'honneur  de  saint  Firmin  et  ainsi  expliquerait-on  Tassocia- 
tion  de  son  nom  et  de  celui  du  martyr  amiénois. 

La  première  hypothèse,  celle  du  passage  de  saint  Firmin 
lui-même»  nous  paraît  plus  vraisemblable.  Saint  Martin  a  dû 
rechercher  les  traces  de  saint  Firmin  et  s'arrêter  de  préfé-  ;^ 

rence  où  son  souvenir  était  conservé  ;  le  baptistère  d'Amiens  > 

et  le  tombeau  de  son  premier  apôtre,  les  vestiges  de  ses  péré-  ^ 

grinations  et  la  mémoire  de  ses  travaux  devaient  se  confondre 
dans  une  même  vénération  chez  le  grand  thaumaturge  qui  -, 

continuait  l'œuvre  ébauchée  par  saint  Firmin  deux  cents  ans 
auparavant.  [ 
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Lors  donc  que  saint  Martin  vint  à  Marchais-en-Brie  versla 
fiD  du  IV*  siècle,  il  dut  s'arrêter  au  cimetière  qui  comme  par- 
tout ailleurs  dans  la  Gaule  était  le  centre  du  cult^.  Sur  le  ver- 
sant nord,  la  fontaine  Saint-Martin,  simple  fosse  qui  au  milieu 
des  bois  d'alors  devait  être  habituellement  rem[)lie,  indique 
Fendroit  où  il  baptisa,  endroit  plus  écarté  que  la  source  Saint- 
Frémis.  Il  peut  se  faire  qu'il  ait  lui-même  provoqué  Tédiflca- 
tion  d'une  chapelle  à  saint  Frémîs  sur  le  cimetière,  mais  la 
renommée  de  l'évêque  de  Tours  était  si  grande  que  son  nom 
fui  donné  à  l'église  qui  s'éleva  quand  toute  la  population  fut 
devenue  chrétienne. 

Plusieurs  noms  de  localités  aux  environs  indiquent  des 
lieux  de  réunion  pour  les  premiers  chrétiens  avant  la  diflu- 
sion  générale  de  la  foi  :  La  Chaise  —  (Chiésa,  Casa  Dei,  la 
Maison  par  excellence)  —  La  Celle  {Cella,  sacellum)  ;  les  éru- 
dlLs  admettent  que  ces  noms  désignent  invariablement  des 
endroits  consacrés  au  culte  chrétien  dès  les  premiers  siècles; 
ce  qui  confirme  Thypothèse  du  passage  de  saint  Firmin.  Il  y 
a  eu  des  chrétiens  dans  le  voisinage  en  des  temps  où  ils 
devaient  encore  se  cacher,  or  nous  trouvons  le  nom  d*uii 
apôtre  du  ii*  siècle  à  Marchais-en-Brie,  il  est  raisonnable  de 
lui  attribuer  les  commencements  du  christianisme  dans  la 
région.  Notre  préférence  est  donc  pour  la  supposition  que  la 
fontaine  Saiqt-Frémis  a  reçu  son  nom  du  souvenir  persom  el 
laissé  en  cet  endroit  par  saint  Firmin. 


IV 


L'origine  du  culte  des.  fontaines  sacrées  pour  un  certain' 
nombre  d'entre  elles,  peat  ne  pas  remonter  au-delà  des  pre- 
miers baptêmes  conférés  dans  une  localité.  Mais  il  est  admis 
que  ce  culte  en  général  existait  partout  chez  les  peuples  celti- 
ques ,  il  faisait  partie  de  la  religion  c  noachique  >  primitive. 
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Daos  cette  religion  des  tribus  pastorales  qui  les  premières 
poussèrent  leurs  troupeaux  dans  nos  vallées,  nous  trouvons  : 
les  hàuts4ieux  qui  rappelaient  le  mont  Ararat,  les  pierres 
élevées  comme  autels  ou  souvenirs  sur  la  croupe  d'un  mont 
et  sur  des  sépultures  ;  en  bas  une  rivière  ou  un  lac,  ou  une 
fontaine  à  mi-côte  qui  représentait  le  déluge  où  le  monde 
avait  été  purifié  ;  enfin  les  sacrifices  sur  les  hauteurs  attestés 
par  des  instruments  tranchants  en  pierre.  Ils  sont  brisés 
ordinairement  en  signe  de  paix  ou  de  renoncement. 

On  a  recueilli  bon  nombre  de  ces  armes  autour  des  fon- 
taines de  Marcbais-en-Brie  :  sur  lo  chemin  de  Pomesson, 
près  de  la  Fontaine  Saint-Martin,  à  La  Chaise;  à  La  Motte 
surtout  qui  forme  le  point  culminant  dans  un  conduit  ou 
«  Teu  >  semblable  à  celui  de  la  fontaine  Saint-Frémis  on  a 
trouvé  deux  hachettes  en  silex  poli  ;  une  hachette  en  jadéïte 
a  été  ramassée  près  do  l'église. 

La  population  de  la  Gaule,  même  encore  au  iv«  siècle,  était 
fort  clairsemée,  mais  Marchais-en-Brie  est  Tune  des  stations 
les  plus  anciennement  habitées  à  en  juger  par  les  pierres 
grossièrement  taillées  qui  s'y  rencontrent,  il  n'est  pas  éton- 
naol  d'y  trouver  une  fontaine  sacrée  ;  la  fontaine  Saint- 
Frémis  a  pu  faire  partie  du  culte  celtique  ou  môme  préhisto- 
rique. On  peut  préjuger  de  cette  origine  quand  il  se  mêle  de 
vaines  observances  à  la  légende  ou  à  la  prière;  à  Marchais- 
eo  Brie,  il  n'y  a  pas  de  légende,  et  certaines  pratiques  vaines 
peuvent  avoir  été  importées  d'ailleurs  ;  la  superstition  consis- 
terait à  croire  que  l'eau  a  par  elle-même  une  vertu  curative. 

Des  conciles  ont  essayé  d'abolir  le  culte  des  fontaines,  les 
évoques  du  iv*  au  vu'  siècle  formés  dans  les  monastères  y 
voyaient  un  reste  du  paganisme  ;  ils  luttèrent  en  vain.  Ceite 
religion  ancrée  dans  les  habitudes  du  peuple  fut  ramenée  à 
des  limites  orthodoxes  et  à  sa  véritable  signification  par  nos 
premiers  missionnaires.  Ils  ont  fait  de  ces  fontaines  vénérées 
leurs  baptistères  ou  bien  y  ont  puisé  l'eau  p .^ur  le  baptême. 
Ils  leur  ont  donné  le  nom  de  saint  Jean-Baptiste  pour  ensei- 
gner la  rémission  des  péchés  par  le  sacrement  de  l'eau, 
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comme  à  La  Chapelle-MoDtbodoQ,  le  Dom  de  saint  Pierre 
comme  à  Mont  Saint-Père,  à  Oulchy-la- Ville,  à  Fontaine 
Uterte,  etc.,  pour  contrebalancer  et  abolir  le  culte  des  pierres, 
mais  surtout  le  nom  des  patrons  choisis  pour  les  églises  qu'ils 
élevaient  à  côté.  Chez  nous  saint  Martin,  saint  Médard,  saint 
Rémi  et  surtout  les  missionnaires  irlandais  ont  accompli  cette 
transformation  religieuse  ;  ces  fontaines  sont  devenues  véné- 
rables à  cause  des  prières  des  saints  qui  s'y  sont  arrêtés. 

Restait  aux  prêtres  qui  catéchisaient  le  peuple  à  dire  que 
ce  n'est  pas  l'eau  qui  guérit,  mais  la  foi  et  la  confiance,  la 
prière  et  le  recours  à  Dieu  qui  peuvent  obtenir  des  miracles 
comme  au  temps  d'Ëlie,  d'Elisée  et  des  Apôtres,  et  les  foules 
d'elles-mêmes  redirent  :  c  Comme  au  temps  des  saints  qui 
c  nous  ont  engendrés  à  Jésus-Christ  !  > 

II  y  a  une  raison  plus  profonde  à  cette  persistance  du  culte 
des  fontaines  sous  le  vocable  d'un  saint.  C'est  que  réduite  à 
un  mémorial  du  Déluge,  à  un  signe  extérieur  de  la  foi  dans 
la  rémission  du  péché  qui  est  la  cause  des  souffrances 
humaines,  ce  culte  n'était  pas  superstitieux  en  lui-nn.i^me.  Les 
prédicateurs  de  l'Evangile  se  sont  servis  des  dogmes  princi- 
paux de  la  religion  primitive  pour  y  greffer  le  christianismei 
ils  se  sont  servis  des  rites  extérieurs  qui  étaient  la  figure  des 
sacrements  à  venir,  comme  d'un  prologue  et  d'une  base  à 
compléter. 

C'est  une  erreur  du  Jansénisme  de  prononcer  la  damnation 
en  ma5se  des  peuples  avant  Jésus-Christ  ;  il  suffisait  d'un 
signe  extérieur  de  foi  pour  effacer  le  péché  originel  et  ce 
signe  a  pu  être  l'aspersion  de  l'eau  ou  l'immersion,  suivant 
une  coutume  traditionnelle. 

Depuis  la  venue  de  notre  saint  Rédempteur,  le  Baptême  a 
consacré  le  sacramentel  de  l'euu.  N'est-ce  pas  un  dicton  popu- 
laire dans  la  Brie  que  c  le  Baptême  nous  distingue  des  ani- 
maux ?  »  Quoi  de  plus  naturel  chez  les  chrétiens  d'attester 
leur  foi  à  la  toute  puissance  divine  en  se  servant  de  l'eau 
comme  symbole  extérieur  joint  à  la  prière  qui  obtient  les 
gr&ces  pour  l'&me  et  les  bénédictions  pour  le  corps  ? 
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lia  Divine  Bonté  ne  nous  communique-t-elle  pas  une  foule 
d'avantages  naturels  par  l'eau? 

En  souvenir  des  eaux  primitives  d'où  le  monde  est  sorti,  en 
souvenir  de  notre  régénération  par  la  foi  au  Christ,  l'Eglise 
ne  place  t-elie  pas  son  eau  bénite  à  l'entrée  de  ses  temples,  au 
chevet  des  malades  et  des  moribonds^  sur  le  cercueil  et  près 
de  la  fosse  où  nous  la  répandons  avec  nos  larmes  ! 

Lorsqu'il  s'agit  de  nos  fontaines  sacrées  connues  et  véné- 
rées par  la  tradition  locale  sous  le  nom  d'un  saint,  la  poésie 
et  le  sentiment  religieux  se  réunissent  au  culte  du  passé  pour 
nous  imposer  un  respect  que  la  plaisanterie  froide  et  ansLo- 
cralique  du  xviu*  siècle  a  eu  le  tort  de  vouloir  détruire.  Il  est 
du  devoir  des  prôtres  de  maintenir  ce  respect  et  au  besoin  de 
rétablir  cette  vénération.  Il  est  digne  de  ceux  qui  ont  à  cœur 
la  conservation  des  souvenirs  historiques  de  traiter  avec 
égards  l'instinct  populaire  qui  pousse  les  malades  et  les  in- 
firmes à  ces  fontaines  que  consacrèrent  les  patriarches  de  nos 
ancêtres  et  les  éducateurs  chrétiens  de  la  France  à  ses  ori- 
gines. 

* 


Comnie  conclusion,  qu'on  nous  permette  de  dire  que  nos 
recherches  sur  la  fontaine  Saint-Frémis  nous  ont  été  suggérées 
par  la  connaissance,  l'observation  et  l'élude  de  plus  de  qua- 
rante sources  du  môme  genre  qui  coulent  dans  les  vallées  de 
notre  département.  Ce  n'est  donc  pas  un  fait  isolé,  mais  un 
trait  oublié  qui  se  rattache  à  un  ensemble  d'antiques  traili- 
tions. 

Comme  caractère  général,  la  fontaine  de  Marchais-en-Brie 
est  un  aïonument  de  la  religion  primitive  des  habitants  de 
notre  pays. 

Comme  importance  spéciale,  son  nom  de  saint  Frémis  rap- 
pelle la  première  prédication  de  TEvangile  dans  les  Gaules. 

Par  esprit  de  religion,  de  culte  envers  le  passé,  et  de  patrio- 
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tisme  local,  nous  émettons  le  vœu  qu'un  monumeot  Sr'élève 
sur  f  haque  fontaine  qui  fut  dan6  les  siècles  antérieurs  l'objet 
de  la  vénération  et  de  la  confiance  du  peuple. 


1; 


♦ 


t 


C'est  un  peu  au-dessous  de  la  fontaine  Saint-Frémis  que 
s'arrêta  l'assaut  donné  aux  haies  de  Marchais-en-Brie  à  la  fin 
de  la  bataille  de  Montmirail.  C'est  de  ce  côlé  en  eftet  que  se 
retirèrent  les  Russes  refoulés  à  la  baïonnette,  depuis  la  Croix 
desGraod'Fosseset  la  Cour  d'Airain,  par  lechemio  dePomes- 
son  jusqu'à  la  dernière  maison  du  côté  de  !a  vallée.  Ils  échap- 
pèrent ensuite  en  revenant  du  cétô  du  bois  deCourmont,  sur 
La  Chaise  et  Les  Greneaux  vers  Château-Thierry. 

Rien  que  pour  s'être  trouvée  le  point  «  terminus  •  de  cet 
assaut  héroïque  qui  fut  dans  ses  détails  un  drame  formidable, 
la  fontaine  Saint-Frémis  mérite  d'être  notée,  visitée  et  mar- 
quée d'un  souvenir  commémoratif. 


Sur  ce  champ  terrible,  quel  enseignement  dans  le  contraste 
qu'onre  la  conquête  pacifique  opérée  par  nos  saints!  Les  fon- 
taines de  saint  Frémis  et  de  saint  IV^artin,  les  voies  qu'ils  ont 
suivies,  l'église  de  Marchais-en-Brie  bâtie  par  les  fils  de  saint 
Jean  de  Montmirail  au  xiii® siècle,  restaurée  au  xiv»  et  auxv», 
visitée  par  saint  Vincent  de  Paul  qui  y  prêcha  en  1620,  sont 
(les  monuments  d'un  passé  qui  eut  son  idéal,  sa  grandeur  et 
son  progrès  moral  sur  les  âges  précédents. 

Dieu  veuille  que  ce  passé  soit  mieux  connu  et  qu'une  lu- 
mière ardente  et  luisante,  selon  l'expression  de  l'Evangile, 
vienne  réconcilier  les  cœurs  des  enfants  aux  âmes  de  leurs 

pères!  (1) 

RASSET, 

Curé  de  Marchais-en-Brie. 
(IJ  Luc,  ohap.  L 
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Quelles  que  soient  tes  circoostances  daus  lesquelles  il  se 
présente»  un  liard  ne  paraît  pas  de  nature  à  attirer  une 
attention  sérieuse  ni  une  étude  approfondie  ;  telle  est  la 
réflexion  que  je  m'étais  fafte,  et  qui,  je  crois,  était  partagée 
par  la  plupart  de  nos  collègues,  lorjqu*à  l'une  de  nos  dernières 
séances,  un  liard  a  été  présenté  à  notre  examen. 

J'ai  eu  la  curiosité  de  faire  quelques  recherches  à  ce  sujet 
^t  elles  m^ont  démontré  que  nous  étions  dans  Terreur  ;  le 
liard  a  fait  Tobjet  de  travaux  importants  de  la  part  de  numis- 
mates et  d'archéologues.  Bref,  le  liard  a  son  histoire  et  elle 
n'est  pas  dénuée  <l'intérèt. 

Tout  d'abord,  quelle  est  l'origine  du  liard  et  son  étymo- 
logie  ?  Cette  question  a  été  étudiée  d'une  manière  si  complète, 
si  contradictoire,  et,  j'ajouterai,  si  obscure,  que  je  n'entre- 
prendrai pas  d'entrer  dans  les  détails,  et  que  je  me  bornerai 
à  vous  en  faire  le  résumé  le  plus  bref,  en  renvoyant  aux 
sources  originales  les  curieux  qui  s'intéresseront  plus  parti*- 
culièrement  à  cette  question. 

Avant  la  création  du  liard  officiel,  —  je  ne  dis  pas  du  liard 
royal  par  la  raison  que  j'indiquerai  plus  loin,  —  la  dénomina- 
tion de  liard  s'appliquait  d'une  manière  générale  à  une  petite 
monnaie  divisionnaire  de  cuivre  ou  de  billon,  un  peu  fantai- 
siste, tant  par  sa  composition  que  par  ses  origines  d'émission, 
mais  qui  correspondait  à  un  besoin  de  l'époque  pour  rachat 
et  la  vente  des  objets  de  peu  de  valeur  :  il  représentait  le 
quart  du  sol  ou  trois  deniers. 
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Disons  tout  d'abord  qu'il  parait  unanimement  admis  par  les 
écrivains  français^  anglais  et  allemands  que  cette  monnaie 
s'appelait  indifféremment  liard  ou  Hardy;  c  cela  vient,  dit 
Borel  (Trésor  de  recherches  et  d'antiquités  gauloises  et  fran- 
çaises, 1655),  cela  vient  do  Philippe  le  Hardi  qui  les  fit  battre. 
En  gascon  on  l'appelle  un  ardit  ».  Suivant  ces  auteurs,  ce 
fut  la  simple  figure  royale  armée  d'une  épée  qui  servit  de 
signe  distinctif  de  cette  monnaie. 

Nous  passerons  sur  les  autres  étymologies  plus  ou  moins 
variées  ;  pour  les  uns,  cette  monnaie  représentait  non 
pas  Philippe  le  Hardi,  mais  un  prince  en  armure,  en 
cote  hardie;  pour  d'autres^  elle  provenait  du  mot  basque 
aberea  (troupeau)  ou  ardia  (brebis)  indice  de  richesse^  ou  du 
verbe  latin  c  ardere  »  liars  ou  li  ards,  abréviation  de  argen- 
tum  arsum,  argent  noir  ou  brûlé,  par  opposition  à  argentum 
album,  argent  blanc,  ou  enfla  de  Tancien  adjectif  «  liard  » 
gris. 

On  le  fait  encore  provenir  du  mot  anglais  «  farthing  » 
représentant  une  monnaie  anglaise  de  même  valeur,  qui 
avait  été  introduite  en  Guienne  pendant  l'occupation  anglaise. 
Je  vous  fais  grice  de  plus  amples  détails.  Pour  conclure  et 
en  résumé,  on  peut  dire  que  la  monnaie  dite  liard  a  été  émise 
originairement  sous  Philippe  le  Hardi»  de  qui  elle  tient  son 
nom,  que  la  mômé  monnaie  a  été  émise  en  Quienne  pour  la 
même  valeur,  sous  la  dénomination  de  farthing,  pendant  la 
domination  anglaise,  et  qu'ensuite,  celte  même  monnaie  a 
circulé  sous  la  seule  dénomination  de  liard  avec  la  môme 
valeur,  dans  toute  l'étendue  du  royaume. 

Nous  arrivons  ainsi  et  sans  changement  jusqu'au  règne  de 
Louis  XIV.  En  1654,  le  roi  de  France  ayant  besoin  d'argent 
pour  parer  au  déficit  occasionné  par  les  troubles  de  la  Fronde 
et  par  les  dépenses  de  la  guerre  des  Flandres,  concéda  à  un 
fermier  général,  moyennant  redevance,  le  droit  de  fabriquer 
et  d*émettre  la  monnaie  de  cuivre  dénommée  c  liard  >  ;  il 
invoquait  pour  motifs  que  les  commerçants,  le  peuple  et  les 
établissements  religieux  manquaient  de  cette  monnaie  pour 
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les  aumÔDes,  les  affaires  courantes  et  les  achats  de  denrées 
de  minime  valeur  ;  en  même  temps,  les  anciens  liards  et  le 
double  (2  deniers)  étaient  décriés  ou  démonétisés. 

L'entreprise  générale  de  la  fabricalion  fut  confiée  à  Isaac 
Blandin,  bourgeois  de  Paris,  avec  le  droit  de  prendre  tous 
sous  traitants  ou  préposés,  dans  toute  l'étendue  du  royaume, 
suivant  les  besoins  ;  le  nombre  des  établissements  de  fabri- 
cation, fixé  d'abord  à  120  presses,  puis  porté  par  arrêt  du 
Conseil  à  44,  fut  ensuite  limité  par  l'édit  du  1<»'  Juillet  1654,  à 
40  ;  la  valeur  du  liard  fut  fixée  à  3  deniers,  la  fabrication 
devait  durer  deux  ans,  à  la  taille  de  164  pièces  au  marc,  avec 
4  pièces  de  faveur  :  les  nouveaux  liards  devaient  être  frappés 
moitié  en  cuivre  neuf  et  moitié  en  cuivre  provenant  de  pièces 
démonétisées;  le  cuivre  était  racheté,  savoir  :  les  deniers,  à 
quinze  sous  la  livre  et  les  liards  de  billon  suivant  leur  alliage  ; 
défense  était  faite  de  faire  usage  d'aucunes  autres  espèces  de 
cuivre,  françaises  ou  étrangères. 

Le  3  août  1654,  la  Cour  des  monnaies  autorisa  Blandin  à 
procéder  à  l'exécution  de  son  traité,  et  les  poinçons  furent 
gravés  par  le  célèbre  Jean  Varin,  ce  qui  explique  la  beauté 
et  le  fini  des  liards^  et  décida  le  11  janvier  1655  que  les  divers 
ateliers  de  fabrication  seraient  tenus  de  prendre  la  lettre  de 
l'atelier  de  monnaies  royales  le  plus  proche^  et  de  graver  en 
outre  l'année  de  la  fabrication. 

Les  anciens  doubles,  deniers  et  liards  étant  démonétisés,  il 
fut  fait  défense  de  faire  usage  d'aucun  autre  liard,  et  de  se 
servir  des  nouveaux  autrement  que  pour  l'achat  et  le  paie- 
ment des  menues  denrées,  sans  que  dans  les  grands  paiements 
il  en  pût  entrer  pour  plus  de  cent  sous.  L'empreinte  de  la 
pièce  portait  <  Liard  de  France  »  en  trois  lignes  et  de  l'autre 
côté  l'effigie  de  Louis  XIV  avec  couronne  fermée. 

Cette  nouvelle  monnaie  frappée  en  dehors  des  ateliers 
royaux  ne  fut  pas  acceptée  sans  répugnance  par  le  peuple 
surpris  de  cette  dérogation  aux  règles  établies,  et  les  transac- 
tions furent  troublées  par  l'invasion  d'une  monnaie  dont  la 
valeur  nominale  excédait  de  beaucoup  la  valeur  réelle  ;  pour 
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vaincre  oeiXe  résistance^  Blandin  dut  ae  pourvoir  k  maintes 
reprises  ;  c^est  ainsi  qu'il  obtint  d'abord  le  10  avril  1655  de  la 
Cour  des  monnaies  un  arrêt  enjoignant  à  tous  les  sujets  du 
Roi  de  recevoir  dans  le  commerce  les  liards  de  cuivre  qui  se 
fabriquaient  dans  le  royaume,  puis  le  14  novembre  1655  un 
arrêt  du  Conseil  ordonnant  que  les  liards  de  sa  fabrication 
auraient  cours  dans  toutes  les  provinces  du  royaume. 

Ces  arrêts  de  principe  ne  suffirent  même  pas,  et  Blandin 
dut  se  pourvoir  à  plusieurs  reprises  en  raison  des  difficultés        , 
soulevées  dans  diverses  provinces.  | 

Mais  si  Blandin  se  plaignait,  il  donnait  lieu  de  son  côté  à  | 

de  sérieuses  réclamations  :  ses  agents  transportaient  la  plus  i 

grande  quantité  possible  de  liards  pour  les  changer  contre  | 

des  monnaies  d'or  et  d'argent,  se  procurant  ainsi  d'importants  j 

bénéfices^  el  se  faisaient  eux-mêmes  une  concurrence  qui  j 

donnait  lieu  à  des  contestations  même  enlre-eux,  en  même 
temps  que  l'accaparement  de  l'or  et  de  l'argent  troublait  les 
.transactions,  entravait  le  commerce  et  conduisait  à  la  ruine 
publique  que  l'émission  du  nouveau  numéraire  avait  eu  pour  i 

objet  de  conjurer. 

La  précaution  même  prise  de  limiter  à  cent  sous  la  somme 
pour  laquelle  l'acceptation  des  liards  était  obligatoire  dans 
chaque  paiement,  on  produisit  un  eflet  contraire  à  celui 
prévu,  car  le  débiteur  qui  avait  d'importants  paiements  à 
faire  pour  acquisitions,  fermages  ou  contributions  ne  pouvait  | 

y  employer  lui-même  plus  de  cent  sous  de  valeur,  el  se  trou- 
vait encombré  de  liards  qu'il  avait  reçus  dans  diverses  tran- 
sactions, et  qu'il  avait  peiue  à  écouler. 

Les  parlements  essayèrent  en  vain  à  plusieurs  reprises  de 
faire  cesser  cette  fabrication  qui  provoquait  les  plaintes  les 
plus  légitimes,  mais  le  gouvernement  toujours  pressé  d'argent 
passa  outre,  et  la  fabrication  continua.  Bien  plus,  le  conces- 
sionnaire s'étant  plaint  que  par  suite  des  embarras  qui  lui 
•avaient  été  causés  par  ces  difficultés  et  l'appui  que  leur  avait 
apporté  les  Parlements,  obtint  d'eux  prolongation  d'un  délai 
de  quatre  mois  qui,  ajouté  au  délai  primitif  de  deux  années 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  129  — 

et  demie,  reporta  au  mois  de  décembre  1667  la  cessation  défi- 
nitive de  la  fabrication, 

La  fin  de  l'émission  ne  mil  pas  un  terme  aux  difficultés 
qu'elle  avait  suscitées  -^  l'abondaDoe  des  liards  en  avait 
ameiréla  dépréciation^  à  tel  point  qu'un  édtt  dû  20  juin  1658 
en  réduisit  la  valeur  de  trois  à  deux  deniers;  c'était  encore 
la^GkuBse  p^»)afre  su^r-  laqueMc  retcnnbait  le  décria  de*  cette 
monnaie,  qui  lui  faisait  subir  une  perte  du  tiers  de  sa  valeur 
d'émission  :  ragiola^e  s'en  n!Ôlant,  les  liards  furent  encore 
plus  décriés  et  ils  tombèrent  à  un  denier  ;  des  désordres  s'en 
suivirent,  et  il  fallut  un  arrêt  du  Parlement  pour  contraindre 
les  boulangers  à  recevoir  le  liard  pour  un  double  et  non  pour 
un  simple  denier. 

L'andeataux  de  trois  deniers  fut  rétabli  plus  tard  lors  de 
l'émission  de.  1694  et  s'est  maintenu  jusqu'à  la  suppression 
définitive  du  liard  qui  eut  lieu  lors  de  la  refonte  générale  des 
anciennes  monnaies,  sous  le  règne  de  Napoléon  III . 

Ce  numéraire  de  si  minime  valeur  et  si  décrié  ne  laissa 
pas  que  de  provoquer  des  falsiQcations  malgré  l'énormité  des 
peines  appliquées  aux  faux-monnayenrs  :  on  en  cite  plusieurs 
que  l'on  peut  reconnaître  surtout  à  la  légèreté  du  poids,  qui 
représentait  le  bénéfice  du  contrefacteur,  et  à  sa  mauvaise 
exécutiim,  soit  de  l'effigie,  soit  de  la  légende  :  cela  manque 
d'intérêt. 

Jules  HENRIET. 


Digitized  by 


Google 


V 


l 


LA  ROUTE  NATIONALE 

DE  VAUX-ESSOMES  A  CHATEAU-THIERRY,  1751 


Les  Romains  nous  ont  appris  que  pour  apporter  la  guerre 
r  ou  la  pacification  avec  le  commerce  et  le  progrès  dans  une 

C  contrée^  il  faut  y  établir  d'abord  des  voies  de  communicatioa. 

>  Plusieurs  de  nos  rois  firent  beaucoup  dans  la  France  centra- 
i~  Usée  pour  le  percement  et  Tentretien  des  routes  de  terre. 
,,                       Nous  savons  que  Suily  fut  c  grand  voyer  de  France  >  et  quMl 

prit  soa  titre  au  sérieux.  Colbort  ne  fut  pas  moins  attentif  au 
^  service  dos  ponts  et  chaussées.  Et  en  général,  il  est  vrai  de 

répéter  que  grâce  au  système  des  corvées,  dont  on  a  pu  dire 
^  tant  de  mal,  notre  pays  fut  doté  d'une  viabilité  relativement 

•'.  bonne  et  dont  les  voyageurs  étrangers  ont  rendu  témoignage. 

^  Au  XVIII*  siècle,  malgré  la  misère  du  peuple  et  le  triste 

^  règne  de  Louis  XV,  un  des  plus  désastreux  de  la  vieille 

1  *  monarchie,  l'on  exécuta  à  Château-Thierry  et  dans  Tarron- 

'f>  dissement  des  travaux  considérables  de  voirie.  Dans  son 

>  Histoire  manuscrite,  ii,  p.  217,  Tabbé  Hébert  a  un  chapitre 
instructif  à  ce  sujet,  intitulé  :  c  Chaussées,  ponts  et  rivières 
de  Château-Thierry  ». 

f.  L'abbé  Poquet  Ta  reproduit  en  partie  au  livre  second  de 

f  notre  Histoire,  p.  187  à  196,  En  voici  le  résumé  : 

''  <  Jusqu'en  1757  la  grande  route  de  Paris  en  Allemagne  ne 

4  passait  pas  par  Château-Thierry. 

V^  «  De  La  Ferté-sous- Jouarre,  elle  venait  à  Luzancy  où  il  y 

^'.  avait  un  bac  à  passer,  de  Luzancy  à  Nanteuil,  à  Charly,  à 
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Romeny  où  il  y  avait  encore  un  bac  à  passer  pour  aller  à 
Nogent-rÂrtaud  ;  de  Nogent,  on  venait  à  Cbézy  et  de  Chézy 
on  passait  par  Nogentel^  Etaoïpes  et  Chierry,  d*oii  on  allait  à 
Orézancy,  etc. 

c  II  y  avait  poste  à  Chézy,  et  quoique  la  grande  roule  ne 
pass&t  pas  par  Cb&leau-Thierry,  il  y  avait  cependant  poste 
dans  le  Faubourg  de  Marne^  d'où  l'on  menait  les  chevaux  à 
Etampes  ou  dans  l'endroit  du  chemin  où  les  voitures  en 
avaient  besoin.  DansTespace  de  Nogentel  à  Cbierry,  il  fallait 
quelquefois  24  ou  30  chevaux  pour  tirer  des  mauvais  pas  le 
coche  ou  voiture  publique  de  ce  temps-là,  laquelle  était  fort 
pesante  et  allait  fort  lentement.  Pendant  l'été  cependant^ 
lorsqu'il  n'y  avait  plus  les  inondations  de  la  plaine  à  craindre, 
la  Poste  venait  relayer  à  Ch&teau-Tbierry. 

c  Elle  y  arrivait  de  Nogentel  par  un  chemin  qui  entrait  dans 
le  Faubourg  de  Marne  par  le  bas  village  (1),  tout  le  long  de 
la  rue  voisine  des  Capucins;  elle  sortait  de  ce  Faubourg  par 
la  rue  de  la  Sonnerie  et  les  Filoirs,  au  bout  desquelles  prenait 
à  travers  la  plaine  le  chemin  qui  conduisait  à  Chierry  et  y 
reprenait  la  route.  Il  n*y  avait  point  alors  de  fausse  rivière  ». 

On  ne  l'établit  avec  son  «  pont-neuf  »  qu'en  1759  pour  rem- 
placer le  fossé  Malingre  et  éviter  les  débordements  de  la 
Marne  daos  ses  grandes  crues.  En  1763,  on  construisit  la 
belle  route  d'Essômes;  en  1765,  celle  de  Brasles.  En  1766,  on 
fit  les  travaux  de  la  Levée  et  en  1768  on  commença  la  pre- 
mière arche  du  pont  de  la  Marne  dont  la  construction  entière 
ne  fut  achevée  qu'après  20  ans  ! 

C'est  à  cette  môme  époque  d'activité  vicinale,  de  1751  à 
1758,  que  fut  entreprise  la  nouvelle  route  royale  de  La  Ferlé- 
sous*Jouarre  à  Ch&teau-Tbierry,  section  de  la  roule  d'Alle- 
magne, de  Paris  à  Strasbourg. 

Elle  n'eut  pas  l'inconvénient  des  bacs  et  des  inondations 
et  passait  constamment  par  la  ville  de  Ch&teau-Tbierry.  Elle 


(1)  L'Usine  Gouesnon  a  été  construite  sur  remplacement  de  la  ferme 
du  fias-Village. 
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rapprochait  aus3i  de  la  route  de  Paris  le  cbàleau  de  Marigay, 
au  momeot  où  Ahel- François  Poisson,  marquis  de  Marigay 
(à  la  cour,  marquis  de  Vaadières),  était  c  directeur  général 
des  bâtiments,  jardins,  arts  et  manufactures  du  roi  »  et  oii  sa 
sœur,  M"*  de  Pompadour,  créée  marquise  en  1745,  duchesse 
en  1752,  dame  d'honneur  Je  la  reine  en  1756  c  avait  le  bon- 
heur, comme  elle  récrivait,  d'être  avec  le  roi  >,  c  ce  qui  la 
consolait  de  tout  le  reste  qui  n'est  qu'un  tissu  de  méchancetés, 
de  platitudes^  enfin  de  toutes  les  misères  dont  les  pauvres 
humains  sont  capables  ». 

C'est  à  l'ingénieur  Leclert  que  furent  confiés  les  nouveaux 
travaux  de  ces  grands  chemins  de  l'élection  et  banlieue  de 
Château-Thierry. 

L'œuvre  de  l'ingénieur,  que  nous  n'avons  pas  à  juger,  eut 
à  subir  sur  certains  points  de  dures  critiques.  Ce  n'^t  pas 
l'amour  cette  fois  qui  les  justifiait  et  qui  fut  aussi  le  coupable, 
c'aurait  été  plutôt  la  haine,  du  moins  une  animosité  person- 
nelle qui  aurait  poussé  les  intéressés  à  ne  pas  rechercher  sur 
toute  la  ligne  l'intérêt  général. 

L'abbé  Hébert  nous  i'ajQQrme  quand  il  dit  qu'il  fut  question 
de  donner  au  chemin  de  La  Ferté  à  Château  c  une  direction 
plus  courte  que  celle  qu'on  lui  a  fait  suivre  »  et  quand  il 
rapporte  le  bruit  que  pour  nuire  aux  religieux  d'Essômes  et 
se  venger  d'eux  (parce  qu'ils  avaient  écrit  contre  lui  au 
Conseil),  Leclert  fit  passer  la  route  nouvelle  par  le  bois  des 
Rochets  (bois  des  religieux),  à  trois  quarts  de  lieue  de 
Château-Thierry. 

Nos  Archives  départementales  C.  421,  possèdent  plusieurs 
documents  inédits  qui  gardent  le  souvenir  des  querelles  sou* 
levées  à  ce  sujet.  C'est  d'abord  un  procès-verbal  du  21  octobre 
1751  de  «  Nicolas  Latizeau,  garde  pour  le  Roy  en  ses  Eaux  et 
Forêts  de  la  maîtrise  particulière  de  la  ville  de  Soissons,  rési- 
dant en  la  paroisse  de  Saulcbery  »,  constatant  les  délits  comt 
mis  par  l'ingénieur  Leclerc  qui,  c  de  son  chef  et  de  sa  propre 
autorité,  sans  en  avoir  préalablement  averti  le  garde,  a  fait 
abattre  et  arracher  une  partie  de  la  Réserve  du  Bois  des  Ro- 
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chetSf  sans  Décessité^  et  par  soq  nouveau  tracée  détourne  les 
courriers  de  plus  de  800  pas,  au  lieu  qu'en  suivant  les  premiers 
alignements  qu'il  avait  tirés  et  marqués  par  les  piquets,  le 
chemin  neuf  n'est  pas  approché  de  la  dite  Réserve  au  moins 
de  20  pas  •. 

Ce  procès-verbal  est  joint  à  une  supplique  des  chanoines  de 
l'abbaye  d'Essômes,  adressée  à  Mgr  l'Intendant  de  la  Généra- 
lité de  Soissons,  qui  se  plaignent  des  dégradations  considé- 
rables commises  par  l'ingénieur  dans  leur  propriété,  et  récla- 
mant de  ce  fait  trois  mille  livres  de  dommages-intérêts.  Le 
9  novembre  de  la  même  année  1751,  c'est  une  lettre  très  vive 
de  Leclerc,  contre  c  Timpudence  du  garde  et  la  mauvaise  foi 
des  moioos  t ,  qui  l'ont  attaqué^  et,  commuoiquant  la  lettre, 
réponse  très  courte  de  Carrier,  procureur  du  Roy. 

Le  document  le  plus  long  c'est  la  c  Réponse  des  abbé  et 
chanoines  réguliers  de  Sainte-Geneviève  de  l'abbaye  d'Essô- 
mes  à  la  lettre  écrite  à  Mgr  l'Intendant  de  la  généralité  de 
Boissons  par  le  sieur  Leclerc,  ingénieur,  en  novembre  1751  ». 
Les  chanoines  rappellent  les  différents  projets  de  la  nouvelle 
route  d'A'lemagne  par  Château-Thierry  et  démontrent  que 
ce  n'est  pas  dans  l'intérêt  public  que  le  sieur  Leclerc  leur  a 
préféré  son  projet  actuel. 

Ils  représentent  l'ingénieur  comme  ce  que  nous  appelpns 
aujourd'hui  un  anticlérical  (alors  un  philosophe,  un  ancêtre 
des  mangeurs  de  moines!).  Ils  afOrment  que  sous  le  voile 
apparent  du  bien  public  il  essaie  de  cacher  la  passion  qu'il  a 
contre  les  religieux  d'Essômes.  Bien  &  tort,  selon  eux,  car 
c  si  on  excepte  des  politesses,  la  maison  d'Essômes  ne  lui  a 
rien  fait;  mais  c'est  une  abbaye  et  cela  lui  sufiBt  >.  Puis  la 
réponse  des  religieux  suit  pas  à  pas  le  mémoire  de  Leclerc 
et  veut  c  le  battre  sur  tout  ce  qu'il  avance  et  sur  tous  les 
prétextes  qu'il  allègue,  en  donnant  continuellement  des  en- 
torses à  la  vérité  « .  Il  y  a  dans  cette  lettre  assez  vive  bien  des 
détails  intéressants  sur  les  difTérents  projets  des  ingénieurs, 
sur  la  route  en  construction  de  Paroy-Sauvigny,  sur  l'état 
des  esprits  et  sur  les  manières  de  procéder  de  cette  époque. 
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La  Société  Arehéologique  jugera  s'il  est  bon  de  publier  en 
entier  tous  ces  documents  que  je  mets  à  sa  disposition. 

Le  deroier  de  nos  Archives  est  un  écrit  du  15  novembre 
1751  de  François  Naudé,  notaire  et  arpenteur  royal  à  Cb&teau- 
Thierry,  qui  requis  par  MM.  les  abbé,  prieur  et  chanoiDes 
réguliers  de  Tabbaye  Saint-Ferréol  d'Essômes  s'est  trans- 
porté sur  le  tracé  de  la  nouvelle  ligne  en  construction  et 
prononce  le  jugement  suivant.  Il  nous  tiendra  lieu  de  con- 
clusion : 

«  Nous  ne  bl&mons  point  le  projet  dudit  sieur  Leclerc 
(était-il  bon  et  prudent  de  le  faire  alors?);  mais  nous  pensons 
qu'il  aurait  pu  se  dispenser  d'entrer  dans  le  bois  des  Rocbets 
par  la  raison  qu'en  y  passant  point,  si  le  travail  avait  été 
d'un  côté  un  peu  plus  considérable,  de  l'autre  par  équiva- 
lence, le  chemin  aurait  été  plus  court  et  plus  régulier.  • 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil.  L'histoire  se  répèle. 

On  raconte  que  pour  les  lignes  actuelles  de  nos  chemins  de 
fer  comme  pour  toutes  sortes  d'entreprises  privées  et  publi- 
ques, la  science  désintéressée  des  ingénieurs  n'est  pas  seule 
consultée...  Avec  l'intérêt  général,  on  a  toujours  tâché  de 
combiner  pour  le  mieux  ses  inlérèts  particuliers,  voire  même 
le  désavantage  de  ses  ennemis.  Et  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
que  l'homme  est  homme  I 

N.  GUYOT, 

Curé  d*£8s0me8. 
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EXCURSION  ARCHEOLOGIQUE 

A  FÈRE-EN-TARDENOIS  &  LA  FERTÉ-MILON 


c  Gare  des  Chesoeaux.  Train  de  7  b.  11.  »  Tel  était  le 
rendez-vous  flxé  par  les  convocations  que  notre  dévoué 
secrétaire  avait  adressées  à  chacun  des  membres  de  la 
Société  pour  le  matin  du  24  septembre. 

Le  programme  de  l'excursion  projetée  était  tout  particu- 
lièrement altrayant  :  visite  des  châteaux  de  Fère-en-Tarde- 
Dois  et  de  La  Ferté-Milon.  N*est-ce  pas  Ik  deux  des  vestiges 
les  plus  curieux  des  &ges  passés  qu'il  soit  possible  de  visiter, 
surtout  dans  le  court  espace  d  une  journée,  aux  environs  de 
Chàteau-Tbierry  ?  Beaucoup  d'entre  nous  connaissaient  déjà 
les  ruines  de  La  Ferté-Milon  et  la  région  du  Tardenois,  fer- 
tile en  souvenirs  archéologiques,  mais  le  travail  en  commun  ^^ 
est  infiniment  plus  productif  et  la  Société,  depuis  longtemps,  "^^ 
avait  décidé  de  s'y  transporter.  11  fallait  profiter  des  derniers 
beaux  jours.  .; 

A  rheure  dite,  de  nombreux  collègues  se  trouvent  réunis  ^ 
sur  le  quai  de  la  gare.  Le  temps  promet  d'être  beau,  mais  la  ^ 

plupart  cependant  ont  cru  devoir  s'armer  de  leur  parapluie^ 
probablement  pour  ne  pas  démentir  les  caricaturistes  dont 
l'habitude  est  de  représenter,  munis  de  cet  accessoire,  ceux 
que  les  profanes  appellent  dédaigneusement  les  c  amateurs 
de  vieux  pots  cassés.  •  Malheureusement  aucune  dame  ne 
répond  à  rappel.  Les  messieurs  ont-ils  donc  seuls  l'amour 
inné  du  vieux  et  du  passé  ?  Les  dames,  pourtant  bien  intré* 
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pides  parfois,  n'onl-elles  pas  plutôt  reculé  devant  le  souvenir 
de  la  dernière  excursion  de  1903,  à  Mézy  et  Crézancy,  qui 
s'effectua  sous  une  pluie  diluvienne  ?  Quelle  que  soit  la  rai- 
son, souhaitons  quelles  n'aient. pas  reuoneé  pour  toujours  à 
nous  accompagner. 

Nous  parlons.  Le  trajet  n'est  pas  très  long  et.poiot  n^est 
besoin  de  jeu  de  cartes  pour  passer  le  temps.  Les  événemeots 
du  jour,  les  potins  locaux,  les  combats  d'Extrême-Orient  sont 
largement  suffisants  pour  alimaoler  la  conversation.  Les 
sujets  archéologiques  eux-mêmes  ne  manquent  pa.<,  car  à 
peine  le  train  a-t-il  quitté  Château-Thierry,  nous  traversons 
le  vallon  de  Val-Secret,  où  les  Prémontrés  fondèrent  en  1140 
uxyd  abbaye  dont  il  ne  reste  que  des  ruiner  iogigniflanles. 

Après  la  station  de  Bézu.  Coincy  dont  l'ancien  prieuré  a 
complètement  disparu.  Près  de  Coincy,  à  peu  de  distance  de 
la  route  de  Fère,  au  milieu  de  terrains  incultes  et  couverts 
de  bruyères,  se  trouve  la  HoUée  du  Diable  ou  de  Gargantua, 
énorme  amas  de  grès  auquel  ae  rattache  tme  antique  légende. 
En  ce  temps-là,  dit-on,  l'abbé  de  Val-Chrétien,  voulant  édi- 
fier rapidement  son  couvent  et  manquant  des  matériaux 
nécessaires,  fit  un  pacte  avec  Satan.  Celui-ci  s'engagea  à 
terminer  toute  la  construction  en  l'espace  d'une  journée, 
moyennant,  bien  entendu,  la  promesse  que  les  4(ncs  des  reli- 
gieux lui  appartiendraient.  D<)S  que  le  démon  parut,  l'abbé 
l'aspergea  d'eau  bénite  et  le  mit  en  fuite,  l'obligeant  à  aban- 
donner, dans  sa  précipitatioin,  au  milieu  des  bruyères  de 
Coincy,  tous  les  matériaux  qu'il  avait  apportés. 

Deux  kilomètres  environ,  avant  d'arriver  à  la  bifurcation 
d'OuIehy,  il  est  facile  d'entrevoir  au  uiUieu  des  arbres,  sur 
la  gaqche  de  la  voie  ferrée,  la  ferme  d'Armentière.  Tous  nous 
connaissons  ce  vieux  castel  gothique.  On  voit  très  bien  les 
resies  de  sa  première  enceinte,  les  grosses  tours  qui  proté- 
geaient les  angles  de  la  forteresse  et  sa  porte  d'entrée  défen- 
due par  deux  tourelles.  Hélas,  les  nécessités  de  l'exploitation 
agricole  et  surtout  les  intempéries  font  disparaître  peu  à  peu 
ces.rMioes«  Un  récent  ouragan  a  caqsé  1  éboulemeat  de  la 
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majeure  partie  de  Tuae  des  grosses  tours  et  il  est  à  craindre 
que  le  défaut  d'eotretiea  a'occasionoe  bieotôt  de  plus  grands 
dégâts. 

Oulcby.  Cbaugemeat  de  traia;  dix  miaules  d'arrêt.  Ce 
D*est  pas  suffisant  pour  une  excursion  dans  Tintérieur  du 
bourg  qui  ne  manque  pourtant  pas  d'intérêt.  Capitale  de 
rOrceois,  arrosé  par  la  rivière  d'Ourcq,  situé  entre  les  deux 
cantons  de  Fère  et  de  Neuilly,  c'est-à-dire  entre  le  Tardenois 
elle  Valois,  Oulchy  fut  autrefois  un  centre  important.  Son 
origine  paraît  très  ancienne  et  même,  d'après  certains,  les 
nombreuses  grottes  ou  bovettes  de  cette  région  auraient  été 
habitées  primitivement  par  des  familles  Troglodytes.  (L'by- 
potfaèse  nous  paraît  un  peu  risquée.)  Du  château  féodal  il  ne 
reste  plus  aujourd'hui  que  quelques  vestiges  étudiés  en  1880 
par  notre  regretté  collègue  M.  Mayeux. 

Après  avoir  salué  au  passage  les  ruines  presque  nulles  de 
Tabbaye  de  Val-Chrétien,  construit  en  1135  par  les  disciples 
de  Saint-Norbert  et  dont  un  simple  fragment  d'ogive  marque 
maintenant  l'emplacement,  nous  arrivons  en  gare  de  Fère  à 
8  b.  19.  Tout  le  monde  descend.  Sur  le  quai,  M.  Hochard,  le 
sympathique  correspondant  de  notre  Société,  nous  accueille 
avec  la  meilleure  bonne  grâce.  Habitant  Fère  depuis  long- 
temps, connaissant  très  bien  sa  région,  il  a  l'amabilité  de 
nous  en  faire  les  honneurs  et  de  nous  offrir  son  précieux 
concours  pour  nous  guider  dans  la  première  partie  de  notre 
excursicm. 

Un  omnibus,  retenu  par  lui,  attend  les  membres  de  la 
Société.  Il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre,  car  le  programme 
lie  la  matinée  est  très  chargé.  Vite  en  voiture  et  en  route 
pour  le  château.  Cependant,  notre  Président  qui  est  non 
seulement  un  érudit,  mais  aussi  un  homme  prati'fue,  se  rend 
très  bien  compte  qu'aucun  travail,  même  archéologique,  ne 
peut-être  produit  sans  exiger  des  forces.  Aussi  fait-il  arrêter 
tout  d'abord  l'omnibus  sur  la  place  de  Fère,  à  VHôtel  du  Pot 
d'Etàin,  pour  commander  le  déjeuner.  La  ville  est  ensuite 
rapidement  traversée.  Notre  passage  paraît  exciter  beaucoup 
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la  curiosité  des  babitaots,  s'il  faut  en  juger  d'après  les  nom- 
breux rideaux  qui  se  soulèvent  et  les  tètes  non  moins  nom- 
breuses qui  se  penchent  aux  portes  d'un  air  interrogateur. 
Qu'est-ce  que  c'est  ?  semblent  dire  les  commères  qui  très 
certainement  ne  se  doutent  pas  que  notre  équipage  transporte 
une  aussi  docte  corporation. 

Nous  roulons  depuis  quelques  minutes  à  peine  au  milieu 
d'une  campagne  sablonneuse  coupée  de  savarts  et  de  bois, 
quand  tout  à  coup  notre  guide,  étendant  la  main,  nous  Indi- 
que au  nord-est,  devant  nous,  un  massif  boisé  conique  au 
sommet  duquel  apparaît  quelque  chose  de  forme  bizarre, 
semblable  à  de  gros  rochers  se  détachant  sur  la  cime  des 
arbres,  c  C'est  là  >,  dit-il.  Ce  sont  en  effet  les  ruines  de  l'an- 
tique manoir  de  Fère-en-Tardenois,  but  principal  de  notre 
excursion.  Le  petit  étang  qui  se  trouve  à  droite  de  la  route 
est  un  reste  de  son  vivier.  La  voiture  s'arrête  à  l'entrée  du 
parc  ;  bàtons-nous  de  descendre. 

Je  pense.  Messieurs,  que  vous  n'attendez  pas  de  volro  rap- 
porteur une  description  et  une  étude  complète  du  château. 
Ce  serait  un  sujet  beaucoup  trop  vaste  pour  le  cadre  forcé- 
ment restreint  dé  ce  simple  compte-rendu.  M.  l'abbé  Poquet, 
dans  ses  Gloires  archéologiques  de  VAisne^  lui.  a  d'ailleurs 
consacré  quelques  pages  d'une  réelle  érudition.  C'est,  dit-il, 
«  un  des  plus  curieux  quoiqu'un  des  moins  connus  du  pays, 
«  parce  que  là  sont  nettement  accusées  deux  grandes  épo- 
c  ques  bien  distinctes,  le  xiii*  siècle  et  le  xvi%  c'est-à-dire  le 
c  commencement  du  règne  ogival  et  le  retour  du  plein  cintre. 
«  Les  deux  styles  qui  sont  en  présence  sont  affreusement 
c  mutilés,  il  faut  en  convenir,  mais  ils  n'en  ont  pas  moins 
c  conservé,  surtout  le  plus  jeune,  un  reste  de  grandeur  qui 
c  vous  étonne  et  vous  frappe  d'admiration.  » 

Il  me  suffira  de  vous  rappeler,  d'après  cet  auteur,  que  l'ori- 
gine de  Fère  remonte  soit  à  une  peuplade  gauloise  répandue 
dans  l'antique  forêt  de  Dôle,  soit  à  une  colonie  de  Romains 
fixés  au  temps  de  la  conquête.  En  tous  cas,  il  est  incontes- 
table que  le  Tardenois,  comme  la  majeure  partie  de  la  vallée 
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de  rOurcq,  fut  vers  cette  époque  une  région  très  prospère  et 
très  peuplée,  ainsi  qu'en  témoignent  les  diverses  fouilles 
opérées  dans  cette  contrée. 

Donné  par  Clovis  à  Sainte-Geneviève  pour  lui  faciliter  le 
voyage  de  Reims,  le  domaine  de  Fère  fut  abandonné  par  elle 
au  profit  de  Tarchevèque  Saint-Remi  qui  lui-môme  le  légua 
par  testament  à  l'église  de  Reims  dont  il  resta  la  propriété 
pendant  plusieurs  siècles.  On  ignore  comment  la  terre  de 
Fère-en-Tardenois  fut  distraite  du  domaine  archiépiscopal  de 
Reims.  Peut  être  les  seigneurs  chargés  de  défendre  les  biens 
de  l'Eglise,  trop  faible  pour  les  protéger  elle-même,  se  sont- 
ils  emparés  peu  à  peu  d'une  partie  des  terres  confiées  à  leur 
garde.  Eki  tous  cas,  il  résulte  d'un  capitulaire  de  Charles  le 
Chauve,  de  853,  qu'il  y  avait  déjà  à  cette  époque  un  comte  du 
Tardenois.  En  1152,  les  comtés  de  Fère  et  de  Braisne,  dépen- 
dant comme  fiefs  du  comté  de  Champagne  et  laissés  par  Quy 
de  Baudement  à  sa  fille  Agnès  sont  apportés  en  dot  par  celle- 
ci  à  Robert  de  Dreux,  fils  de  Louis  le  Gros.  Leur  fils  aîné, 
Robert  II,  hérite  de  ces  domaines  en  1188  et  veut  édifier  un 
château  sur  sa  terre  de  Fère  dont  il  tient  une  partie  en  franc- 
aleu,  mais  il  rencontre  une  vive  opposition  de  la  part  de 
Blanche  de  Champagne.  Un  accord  constaté  par  une  charte 
latine  du  mois  d'avril  1206  intervint  entre  eux.  Robert  avait 
toute  liberté  pour  élever  le  manoir  projeté,  mais  à  condition 
de  n'en  construire  aucun  autre  sur  ses  terres  de  Braisne  et  de 
Fére,  et  de  mettre  sa  forteresse  à  la  disposition  de  la  com- 
tesse de  Champagne  et  de  son  fils  Thibaut,  toutes  les  fois 
qu'ils  en  auraient  besoin. 

Aussitôt  Robert  se  mit  à  l'œuvre.  «  Au  centre  de  son  im- 
<  meqse  propriété,  dit  M.  l'abbé  Poquet,  non  loin  de  sa 
c  maison  de  Fère,  il  trouva,  au  milieu  de  ce  sol  tourmenté, 
t  comme  une  langue  de  terre  qui,  partant  du  flanc  de  la 
«  colline»  s'allongeait  en  se  rétrécissant  en  face  de  ses  viviers, 
«  et  dominant  toute  la  plaine  au  sud,  à  l'ouest  et  au  nord, 
t  Cette  position,  choisie  d'après  les  principes  de  la  stratégie 
«  alors  en  usage,  lui  parut  réunir  toutes  les  conditions  d'une 
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a  bonne  forteresse,  sans  nécessiter  d'énormes  dépenses.  Il 
c  ne  s'agissait  que  d'isoler  par  une  tranchée  profonde  ce 
€  naamelon  de  la  colline  à  laquelle  il  se  rattachait,  de  creuser 
«  autour  un  large  fossé,  de  le  revêtir  d'un  puissant  glacis  et 
c  de  le  couronner  de  tours  formidables  :  c'est  ce  que  Ton  fit. 
c  On  isola  le  monticule;  on  Tenvironna  de  fossés  qui  furent 
«  alimentés  par  les  eaux  des  sources  qui  descendaient  de  la 
«  colline  ;  on  revôlit  ses  flancs  d'un  glacis  ;  on  établit  à  son 
«  sommet  un  large  chemin  de  ronde  flanqué  de  tourelles. 
«  Ces  travaux  devaient  donner  de  l'assiette  au  château  et  en 
«  faciliter  la  défense.  Sur  la  crête  de  cette  éminence  conique 
«  fut  assise  la  forteresse  qui  consistait  en  un  assemblage  de 
«  sept  tours  et  d'un  donjon  au  milieu.  Les  tours,  comme 
c  toutes  colles  de  cette  époque,  sont  construites  en  forme  de 
€  cloche,  c'est-à  dire  qu'elles  s'élargissent  à  leur  base;  mais 
<  elles  ont  de  plus,  à  un  mètre  et  demi  du  sol,  une  espèce  de 
c  denticulation  très  robuste.  On  voit  que  ces  tours,  du  sol  à 
c  la  corniche,  pouvaient  avoir  vingt  mètres  d'élévation.  Elles 
c  étaient  coiffées  de  toitures  coniques  surmontées  de  nom- 

t  breuses  girouettes Il  est  facile  de  voir  que  la  cour  du 

c  château  devait  être  fort  petite^  surtout  lorsqu'on  est  obligé 
c  de  retrancher  sur  cot  espace  l'emplacement  du  donjon  et 
c  des  autres  constructions  qui  reliaient  les  tours  entre  elles, 
c  Presque  toutes  ces  tours  affectaient  les  mêmes  dispositions 
c  cylindriques  au  dehors  et  rectangulaires  au  dedans  ;  elles 
%  avaient  généralement  la  même  distribution,  un  caveau,  un 
c  rez-de-chaussée  et  deux  étages  supérieurs.  Cependant  les 
t  intervalles  qui  les  séparaient  n'avaient  pas  les  mêmes 
«  dimensions.  • 

Il  fallut  trente-trois  ans  pour  terminer  cette  imposante 
coQstructioa  féodale.  Robert  de  Dreux  mourut  sans  la  voir 
achevée.  Son  fils,  Pierre  de  Dreux,  duc  de  Bretagne,  sur- 
nommé Pierre  Maiiclerc  à  cause  de  ses  démêlés  avec  les 
évèques  et  les  abbés  bretons,  eut  en  partage  la  terre  de  Fère- 
en-Tardenois.  Il  se  retira  du  monde  en  1237  sous  le  nom  de 
Pierre  de  Braîne,  simple  chevalier,  laissant  le  duché  de  Bre- 
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tagae  et  ses  divers  domaines  à  sob  iils  Jêao  le  Houx^  qui 
termioa  le  cbât^u  ea  1239. 

Alix,  fille  de  Jeaa  de  Bretagne,  se  maria  avec  Jean  de 
Gbatillon  et  transporta  le  domaine  de  Fère  dans  le  patri- 
moine de  cette  famille  dont  les  membres,  alliés  à  la  plus 
baute  noblesse  de  France,  voire  même  à  la  maison  royale, 
sont  connus  pour  leurs  vertus  guerrières  et  les  bonneurs 
dont  ils  furent  comblés  à  la  cour.  Nous  voyons  la  chatellenie 
de  Fère  appartenir  successivement  à  Jean  de  Gbatillon, 
tuteur  des  enfants  de  France,  et  mort  sans  postérité  ;  Qau- 
cber  !•',  son  oncle  paternel;  Oaucber  II,  connétable  de 
France,  Guy  de  Gbatillon,  conseiller  du  roi  Pbilippele  Bel  et 
connétable  comme  (e  précédent;  Oaucber  III,  qui  reçut  le 
17  septembre  1363  en  son  cb&teau  de  Fère  la  visite  du  roi 
Jeanie  Bon  et  s'illustra  au  passage  du  pont  de  Gommines  à 
la  suite  de  Cbarles  VI. 

Ruiné  par  les  guerres  de  Flandre  et  son  train  luxueux, 
Gaucber  se  vit  obligé  en  1394  de  vendre  à  Louis  de  France, 
duc  d'Orléans,  et  Valentine  de  Milan,  son  épouse,  le  domaine 
de  Fère  qui  fut  érigé  peu  après  en  pairie.  François  I*'  le 
recuei  lit  ainsi  en  1488  et  le  donna  en  cadeau  de  noces  au 
duc  de  Montmorency  et  à  sa  femme  Magdeleine  de  Savoie. 

Le  cbâteau  fut  alors  complètement  transformé.  Les  progrès 
de  l'armement  avaient  modifié  les  règles  de  l'architecture 
militaire  et  rendaient  inutiles  la  plupart  des  donjons  de  la 
féodalité.  On  était  en  outre  à  l'époque  où  les  lettres,  les 
sciences  et  les  arts,  après  avoir  sommeillé  pendant  le  Moyen- 
Age,  reprenaient  une  nouvelle  vigueur.  Les  mâchicoulis 
disparurent,  les  étroits  créneaux  s'élargirent  en  fenêtres  à 
meneaux,  les  fossés  modifiés  furent  transformés  en  prome- 
nades, une  magnifique  galerie  couverte,  supportée  par  un 
viaduc  de  vingt  mètres  délévation,  remplaça  le  pontrlevis 
qui  joignait  la  contrescarpe  au  cbAteau.  Gette  galerie  de 
soixante-un  mètrea  de  long  sur  trois  mètres  environ  de  large 
était  à  double  étage  ;  le  premier  à  l'usage  des  gens  de  service, 
et  le  second,  décoré  de  sculptures  et  de  tapisseries^  réservé 


Digitized  by 


Google 


-  142  - 

aux  seigneurs.  L'entrée  en  était  formée  par  une  jolie  porte 
monumentale  à  quatre  colonnes  cylindriques,  dont  le  fronton 
et  le  tympan  étaient  ornés  de  frises  et  de  sculptures.  La 
puissante  forteresse  devint  ainsi  en  1539  une  agréable  rési- 
dence seigneuriale,  décorée  par  d'excellents  artistes  et  digne 
de  l'opulence  des  Montmorency. 

Leur  famille  cependant  ne  devait  pas  en  jouir  longtemi^. 
Le  duc  Henri  de  Montmorency,  petit-âls  du  précédent,  ayant 
été  décapité  en  1634,  ses  biens  furent  confisqués  et  donnés  à 
la  famille  de  Condé.  Le  château  de  Père  passa  ensuite  entre 
les  mains  de  la  famille  de  Gonli,  branche  cadette  de  la  précé- 
dente, et  fut  compris  dans  la  dot  d'Henriette  de  Bourbon, 
fille  de  Louis-Armand  de  Bourbon,  prince  de  Conti,  lors  de 
son  mariage  avec  le  duc  d'Orléans. 

C'est  de  ce  dernier  prince  que  date  la  destruction  du  châ- 
teau. Dédaigneux  de  celte  magnifique  construclion  et  pressé 
par  des  besoins  d'argent,  Philippe-Egalité  commença  dès 
1779  à  la  démolir  pour  en  vendre  les  matériaux.  La  tour- 
mente révolutionnaire  et  les  intempéries  achevèrent  bientôt 
de  la  transformer  en  un  amas  de  ruines. 

Que  reste-t-il  actuellement  de  l'antique  édifice  ?  Bien  pou 
de  choses,  hélas  !  Le  glacis  envahi  par  la  végétation,  la  base 
des  tours,  les  pans  de  murs  de  la  chapelle,  le  viaduc  à  cinq 
arches  supportant  les  ruines  de  la  galerie  des  Montmorency; 
l'entrée  de  cotte  galerie  qui  présente  encore  les  traces  de  très 
jolies  sculptures  attribuées  à  Jean  Goujon,  et  c'est  tout.  Ces 
ruines,  quelque  délabrées  qu'elles  soient,  sont  pourtant  réel- 
lement imposantes  et  permettent  d'imaginer  ce  que  devait 
être  le  superbe  cb&teau  quand  ses  tours  élancées,  surmontées 
de  nombreuses  girouettes,  s'élevaient  encore  intactes  au 
temps  de  sa  splendeur. 

Une  grande  cour  quadrilataire,  entourée  de  gros  murs, 
servait  d'avant-corps  à  la  forteresse.  C'est  là  que  se  trou- 
vaient les  communs  du  château  dont  une  partie,  laissée 
pendant  longtemps  à  l'abandon  par  d'ignorants  propriétaires, 
mais  soumise  depuis  quelques  années  à  une  intelligente  res- 
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tauration  dans  le  style  renaissance,  est  devenue  le  château 
actuel.  Celui-ci»  entretenu  avec  soin,  constitue  par  lui-même 
une  fort  belle  propriété  dont  la  façade  méridionale,  avec  son 
grand  escalier,  attira  surtout  l'attention  des  membres  de  la 
Société. 

Allons  !  allons  !  crie  tout  à  coup  notre  guide,  coupant  court 
à  nos  réflexions,  c  il  est  déj&  dix  heures  et  il  vous  faut,  mes- 
sieurs, h&ter  le  pas  pour  aller  à  Mareuil-en-Dôle  et  Nesles  ; 
sinon,  vous  ne  serez  pas  rentrés  à  Fère,  pour  déjeuner,  avant 
une  heure  de  l'après-midi  !  • .  Cette  perspective  n'a  rien 
d'agréable,  surtout  pour  quelques-uns  d*entre-nous,  peu  habi- 
tués à  se  lever  de  bonne  heure  et  dont  l'estomac  commence 
déjà  à  crier  famine.  L'avertissement  produit  son  effet.  Bien 
à  regret  nous  quittons  les  ruines  et  regagnons  vivement  la 
voiture. 

Mareuil-en-Dôle  n'est  pas  une  capitale  ;  tout  au  plus  y  a  t-il 
450  habitants  ;  mais  un  arrêt  de  quelques  instants  s'imposait 
pour  visiter  l'église.  Curieuse  en  effet,  cette  petite  église 
gothique  précédée  d*un  vaste  porche  couvert  à  colonnade 
romane.  Elle  devait  faire  à  Torigine  partie  d'un  ensemble  de 
bâtiments  plus  importants,  car  il  est  facile  de  distinguer  sous 
le  porche,  à  ses  extrémités,  Tamorce  de  baies  ogivales  qui 
trte  probablement  donnaient  accès  à  d'autres  constructions. 
Le  portail  gothique  qui  prolonge  d'un  côté  la  façade,  semble 
confirmer  cette  supposition.  Sous  le  porche,  auparavant 
décoré  de  fresques  dont  les  traces  se  voient  encore,  on  re- 
marque à  droite  et  à  gauche  de  la  porte  d'entrée  deux 
anciennes  inscriptions  dont  l'une  est  à  peine  lisible  et  l'autre 
ainsi  conçue  :  c  Ci-glt  honorable  personne  de  Jean  Cabanel, 
laboureur,  lequel  décéda  le  quatrième  jour  d'octobre  en  l'an 
de  grâce  1587.  Priez  Dieu  pour  son  âme.  » 

Quelques  minutes  après,  nous  sommes  à  la  Tour  de  Nesles. 
La  Tour  de  Nesles  ?  Oui,  messieurs.  Ce  nom  sinistre  parait 
vous  taire  frémir.  Ras<^urez-vous  ;  il  ne  s'agit  nullement  ici 
des  lieux  rendus  célèbres  par  les  tragiques  débauches  de 
Marguerite  de  Bourgogne  et  le  drame  d'Alexandre  Dumas. 
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Le  cb&teau  que  nous  avons  visité  lO'a  jias  une  aussi  effrayante 
réputation. 

La  terre  de  Nesles,  qui  fait  de  nos  jours  partie  de  la  com- 
mune de  Seringes,  n'était  au  début  qu*une  dépendance  du 
domaine  de  Fère  et  appartint,  comme  tel,  à  la  maison  de 
Baudement  puis  à  celle  de  Dreux.  A  la  mort  de  Koberl  II, 
tandis  que  son  deuxième  fils,  Pierre  Mauclerc,  recevait  en 
partage,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  le  domaine  et  la  forteresse 
inachevée  de  Fère,  son  flls  atné  Robert  III,  se  vit  atlritmer  la 
seigneurie  de  Nesles.  Aussitôt^  violant  les  conditions  imposées 
par  Blanche  de  Champagne  à  son  père,  il  édifia  sur  cette 
terre  une  importante  forteresse  féodale.  Le  mariage  d'Isabelle 
de  Dreux  Villebon,  petite-fllle  de  Robert  III,  avec  Gaucher  II 
de  Châtillon,  réunit  les  terres  de  Nesles  et  de  Fère  qui  furent 
à  nouveau  séparées  à  la  mort  de  Gaucher  IV.  Son  flls  Gaucher 
hérita  du  domaine  de  Nesles  qui  passa  ensuite  dans  diverses 
mains,  et  appartint  notamment  aux  familles  de  Croy  et  de 
Chavigny. 

B&ti  dans  le  creux  d'un  vallon  marécageux  facile  à  inonder, 
le  ch&teau  présentait  à  peu  près  la  forme  d'un  carré.  Chaque 
côté  était  défendu  par  trois  tours  solidement  construites,  dont 
deux  aux  coins  et  une  au  milieu.  Deux  bastions  protégeaient, 
face  au  nord,  rentrée  de  la  forteresse.  On  peut  très  facilement 
se  rendre  compte  de  cette  disposition.  Les  ruines  du  château 
servent  à  Texploitation  d'une  ferme,  mais  une  grande  partie 
de  l'enceinte  démantelée  est  visible  à  l'extérieur  ainsi  que  le 
donjon.  Celui-ci  principalement,  appelé  dans  le  pays  «  la 
Tour  de  Nesles  •  est  assez  bien  conservé.  Il  est  formé  par 
une  énorme  tour  cylindrique  d'environ  vingt  mètres  de  cir- 
conférence, située  à  l'angle  nord-est  du  château  et  complète- 
ment isolée  en  dehors  de  l'enceinte.  Cette  particularité  stra* 
tégique  se  rencontre  rarement  et  le  donjon  de  Nesles  mérite- 
rait d'être  mieux  entretenu,  d'autant  plus  qu'il  faudrait  rela- 
tivement peu  de  travaux  pour  le  restaurer.  Le  couronnement 
n'existe  plus,  mais  les  murs  de  cinq  mètres  d'épaisseur  sont 
en  bon  état  et  paraissent  encore  fort  solides.  Un  pont-levis 
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élablissait  la  comoQuairalioa  entre  la  forteresse  et  le  doajon  ; 
peut-être  y  avaitril  eo  outre  des  souterrains.  Dans  la  cour  du 
château,  à  présent  occupée  par  les  voitures  de  la  ferme  et  les 
machines  agricoles,  les  bâlimeots  modernes  ont  complètement 
dénaturé  les  premières  constructions.  Â  peine  peut-on  dislin* 
guer,  sur  la  façade  du  corps  de  logis  occupé  par  les  fermiers, 
les  traces  de  quelques  ornements  Renaissance. 

c  Très  remarquable,  cette  tour  de  Nesles,  dit  en  lui-même 
chacun  de  nou."^,  mais  il  doit  être  Theure  du  déjeuner,  i  C'est 
exact,  midi  sonne.  Le  signal  du  retour  est  donné,  et  balancés 
par  notre  omnibus,  nous  regagnons  Fère  en-Tardenois. 

k  noter  au  passage  la  ferme  de  Meurcy,  entrevue  un 
instant,  à  gauche  de  la  route,  dans  un  vallon  fertile  arrosé 
par  le  ru  de  Nesles.  Sur  son  emplacements'élevait  au  Moyen- 
Âge  une  léproserie  construite  par  Robert  le  Pieux.  Ne  serait- 
ce  pas,  comme  certains  le  prétendent,  Torigine  du  mot 
Meurcy  (Meurs-cy)  ? 

Remarquez  également  plus  loin,  au  bord  même  de  la  route, 
peu  avant  d'arriver  à  Fère,  cette  grosse  pierre  de  forme 
bizarre  dont  l'ombre  paraît  se  pencher  vers  la  rivière.  Les 
habitants  l'ont  surnommée  le  grès  qui  vsl  boire.  D'aucuns 
prétendent  que  les  jeunes  filles  à  marier  qui  consentent  à  en 
faire  le  tour  trois  fois  de  suite,  au  clair  de  lune,  dans  un 
costume  spécial,  sont  certaines  de  trouver  un  époux  avant  la 
Un  de  l'année. 

A  l'entrée  même  de  la  ville,  avez-vous  aperçu»  côté  droit, 
cet  amoncellement  de  grès,  ce  chaos  du  plus  pittoresque 
efiet  ?  C'est  près  de  là  que  des  fouilles  intelligemmrat  diri- 
gées, permirent  à  M.  Frédéric  Moreau  de  découvrir,  il  y  a 
quelques  années,  tout  un  attelagegallo-romain  en  parfait  état 
de  conservation. 

Nous  voici  dans  Fère.  L'omnibus  s'arrête  devant  la  porte 
du  Pot  d'Etàin.  A  table  !  messieurs. 

Quel  fut  le  menu?  Votre  rapporteur  avoue  franchement 
qu'il  ne  s'en  souvient  point  et  qu'il  ne  se  rappelle  môme  pas 
si  nous  avons  goûté  les  fameux  artichauts  du  pays.  Au  reste, 
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peu  importe.  La  cuisine  fut  bonne,  c'est  le  principal.  Au 
Champagne,  (»n  but  à  la  prospérité  de  la  Société,  &  la  santé 
de  ses  membres»  et  notre  Président  toujours  jeune  et  plein  de 
zèle,  se  leva  pour  marquer  la  fin  du  repas. 

Il  aurait  été  impardonniable  de  quitter  Fère-en-Tardenois 
sans  consacrer  au  moins  quelques  instants  à  la  visile  do  la 
ville.  Notre  première  préoccupation,  en  bons  archéologues, 
fat  d'envahir  le  bureau  de  tabac,  et  d^y  recueillir,  à  défaut  de 
documents»  de  nombreuses  cnrtes  postales  C'est  la  mode.  Il 
y  en  a  d'ailleurs  de  fort  bien  faites  représentant  les  ruines  de 
Fère  et  de  Nesles. 

Que  dire  de  la  ville,  messieurs?  Tout  ca^telthéodoricien 
connaît  Fère-én-Tardenois  et  ses  fabriques  de  chaussons,  sa 
grande  place  ornée  de  tilleuls,  sa  vieille  halle  au  toit  pointu, 
et  surtout  son  église  que  nous  ne  pouvions  manquer  de  visi^ 
ter.  Consacrée  à  Sainte-Macre,  jeune  vierge  martyrisée  près 
de  Fismes  et  dont  les  reliques  furent  transférées  à  Fère  sous 
Charlemagne,  elle  est  de  style  gothique  flamboyant,  ce  qui 
paraît  bien  indiquer  qu'elle  fut  construite  vers  la  fin  du 
XV*  siècle  ou  le  début  du  suivant.  Uoe  haute  tour  carrée  dont 
la  plate  forme  est  garnie  d'une  balustrade  à  jour  et  surmontée 
d'un  clocheton  central,  s'élève  au-dessus  de  la  porte  et  forme 
le  clocher. 

A  l'intérieur,  quelques  objets  dignes  d'attention  :  la  chaire 
de  1685  et  le  banc  d'œuvre  en  bois  sculpté,  le  retable  du 
maltre-autel,  des  fragments  de  vitraux^  et  de  chaque  côté  de 
l'entrée  principale  deux  grandes  statues  modernes  en  bois, 
Saint-Jean  et  Marie-Madeleine,  datant  de  1857.  Plusieurs 
tableaux,  notamment  :  le  Christ  et  la  Femme  adultère, 
esquisse  de  Paul  Delaroche  ;  le  Martyre  de  Sainte-Macre,  le 
Christ  en  Croix,  et  deux  peintures  sur  bois  représentant  l'une 
Saint-Martin  et  l'autre  les  Quinze  Mystères  du  Rosaire.  Inu- 
tile d'ajouter  que  Tornementation  de  l'église  est  due  en 
grande  partie  à  la  générosité  bien  connue  de  la  famille 
Moreau,  providence  du  pays. 

Il  était  temps,  messieurs^  de  prendre  le  chemin  de  la  gare 


DigitizedbyLjOOQlC  1 


pour  arriver  au  train  de  3  h.  20.  C'est  ce  que  nous  ftmes 
après  un  arrêt  de  quelques  instants  au  domicile  de  notre 
aimable  guide.  Non  content  de  nous  avoir  dirigés  pendant 
toute  la  matinée,  M.  Hochard  eut  eno.ore  l'amabilité  de  nous 
recevoir  chez  lui  et  de  nous  laisser  admirer  sa  charmante 
collection  dt)  peintures.  Merci^  cher  collègue,  au  nom  de  tous 
les  excursionnistes  du  24  Septembre. 

Partis  à  pied  par  petits  groupes,  les  sociétaires  se  retrou- 
vent tous  au  complet  sur  le  quai  de  la  Station.  Voici  le  train, 
nous  montons.  Cinquante  minutes  de  trajet,  Oulchy.Neuilly- 
Saint-Front,  nous  sommes  à  La  Ferté-Milon. 

Une  heure  et  demie  seulement  pour  visiter  les  deux  églises 
et  les  ruines  du  château  !  C  est  bien  bref,  et  nous  les  avons  exa- 
minées beaucoup  trop  rapidement  pour  qu'il  me  soit  possible 
de  vous  en  donner  ici  une  description  détaillée.  Vous  trouve- 
rez, messieurs,  des  renseignements  plus  complets  dans  la  bro- 
chure de  notre  collègue,  M.  Frédéric  Henriet  :  Voyage  de  Reims 
à  Paris  (illustrée  par  lui-même),  et  dans  celle  de  M.  Maurice 
Lecomte  :  Histoire  et  monuments  de  La  Ferté-Milon. 

La  ville,  patrie  de  Jean  Racine^  n'est  pas  très  importante, 
et  le  Faubourg  de  la  Chaussée  en  forme  l'artère  principale. 
C'est  dans  cette  rue  que  se  trouve,  à  trois  minutes  du  chemin 
de  fer,  l'église  Saint-Nicolas  fondée  en  1491.  Il  était  indis- 
pensable de  nous  y  arrêter  afin  d'admirer  ses  superbes 
vitraux  du  xvi*  siècle  représentant  les  scènes  de  l'Apocalypse. 
Ils  furent,  dit-on,  sauvés  de  la  destruction  pendant  la  Révo- 
lution, grâce  à  l'intelligent  subterfuge  du  sacristain  qui  les 
dissimula  sous  un  badigeonnage  de  chaux.  Louis  XIV  visita, 
paralt-il,  l'église  en  1654  et  fit  un  rapprochement  peu  flatteur 
entre  le  diable  rouge  peint  sur  lune  des  verrières  et  le  car- 
dinal Mazarin.  A  noter  également  dans  le  chœur  un  lutrin 
en  fer  forgé  provenant  de  la  chartreuse  de  Bourgfontaine, 
une  table  Louis  XV  en  bois  doré,  et  au-dessus  du  banc- 
d'œuvre  une  peinture  sur  bois  qui  représente  Jésus  et  les 
enfants.  Ce  tableau,  dont  les  sujets  sont  en  costume  Henri  IV, 
est  particulièrement  curieux  et  attribué  à  Fréminet, 
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Le  portail  de  l'église  esl  modeste  et  dominé  à  gauche  par 
une  tour  carrée  du  xyi<^  siècle.  Cette  dernière  présente  sur 
chaque  face  deux  hautes  baies  géminées  par  un  meneau  et 
garnies  d'auvents  Elle  est  surmontée  d'une  balustrade  en 
saillie  reliant  quatre  échauguettes  et  d'une  flèche  bien  pro- 
portionnée ;  son  ensemble  est  des  plus  élégants. 

Plus  loin,  dans  la  même  rue  de  la  Chaussée,  après  avoir 
franchi  le  canal,  nous  rencontrons  la  statue  de  Jean  RacinOi 
par  David  d'Angers.  Cette  œuvre,  dit  M.  Henriet,  en  raison 
du  costume  dans  lequel  le  poète  est  représenté,  «  serait  mieux 
à  sa  place  dans  un  musée  que  dans  la  rue.  » 

Nous  voici  dans  l'ancienne  enceinte  de  la  vieille  ville. 
Quelques  tours  en  ruines  marquent  l'emplacement  des  murs 
jadis  percés  de  quatre  portes  et'  défendus  par  vingt-quatre 
tourelles.  Il  nous  faut  maintenant  gravir  la  colline  du  château, 
ce  qui  n'est  pas  absolument  aisé.  Les  rues  de  ce  vieux  quar- 
tier sont  tortueuses  et  leurs  pavés  aux  formes  multiples 
doivent  être  au  moins  de  Tépoque  mérovingienne,  sinon 
préhistorique,  tant  ils  sont  épouvantables  pour  les  pieds 
sensibles.  Malgré  tout,  personne  n'hésite.  Les  vétérans  sont 
les  plus  intrépides  et  marchent  à  Tavant-garde.  Ils  ont  d'ail 
leurs  déjà  visité  ces  lieux  et  savent  que  si  le  chemin  est  dur, 
il  n'est  pas  long. 

Â  mi-côte  se  trouve  Téglise  Notre-Dame,  autrefois  entourée 
du  cimetière  des  Innocents.  Elle  possède^  comme  Saint- 
Nicolas,  quelques  jolis  vitraux  du  xvi*  siècle.  Sa  tour  carrée 
de  26  mètres,  qui  s*élève  à  droite  du  portail,  présente  une 
certaine  analogie  avec  celle  de  Fère-en-Tardenois  et  date 
comme  elle  de  la  Renaissance,  au  moins  dans  sa  partie  supé* 
rieure,  mais  sa  corniche  ajourée  est  encadrée  de  quatre  tou- 
relles qui  n'existent  pas  au  clocher  de  l'église  Sainte-Macre. 

Ce  qui  frappe  surtout  dans  l'ensemble  de  l'église  Notre- 
Dame,  c'est  la  juxtaposition  de  deux  styles  très  différents. 
Tandis  que  le  bas  de  la  tour,  la  nef  et  les  transepts  sont 
gothiques,  l'abside  et  lacryp(e»qui  furent  ajoutées  par  Cathe- 
rine de  Médicis  en  1563,  sont  renaissance  ou  plus  exactement 
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peutHÔtre,  de  style  vulgairement  dit  rococo.  Une  inscription 
placée  à  Textérieur  indique  que  cette  partie  de  l'église  a  été 
restaurée  en  1767.  Il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  à  rencontrer 
ici  ce  genre  d'ornementation  qui  fut  en  vogue  sous  le  règne 
de  Louis  XV  et  au  commencement  de  celui  de  Louis  XVL 

Le  temps  pressait,  il  fallait  nous  h&ter  de  monter  au 
ch&teau.  En  un  instant,  nous  fûmes  au  sommet  de  la  colline, 
et  la  vue  des  ruines  compensa  largement  les  efforts  de  la 
montée.  Tous»  messieurs,  en  arrivant  sur  l'esplanade,  vous 
avez  été  saisis  par  le  caractère  imposant  des  vieux  murs 
inachevés  qui  occupent  tout  le  côté  Ouest  de  la  place.  Ce 
soot  les  restes  du  ch&teau-forl  construit  en  1393  par  le  régent 
Louis  d'Orléans,  frère  de  Charles  VI,  sur  les  fondements 
d*une  forteresse  élevée,  cinq  siècles  auparavant,  par  le 
chevalier  Milon.  Il  resta  ioachevé.  Henri  IV  le  prit  aux 
ligueurs  en  1594  et  le  fit  démanteler. 

Les  murailles  qui  subsistent  de  l'ancien  ch&teau  sont 
classées  parmi  les  monuments  historiques.  Face  à  la  ville, 
les  pierres  en  saillie  ou  corbeaux,  disposées  d'une  manière 
symétrique,  et  la  ligne  très  marquée  de  la  séparation  des 
étages,  indiquent  bien  que  la  construction  ne  fut  jamais 
achevée.  La  façade,  vers  l'Ouest,  s'étend  sur  une  longueur 
de  102  mètres  et  a  été  fort  bien  décrite  par  M.  Frédéric 
Henriet  :  «  Une  porte  ogivale,  dit-il,  d'une  extrême  har- 
«  diesse,  surmontée  d'un  bas-relier  représentant  le  couron- 
«  nement  de  la  Vierge  ec  flanquée  de  deux  tours  colossales, 

<  rondes  à  l'intérieur^  mais  armées  extérieurement  d'un 
«  éperon  qui  en  modifie  le  contour,  occupe  le  milieu  de 
«  l'édiflce,  terminé  par  deux  tours  en  ruines,  dont  l'une, 
«  à  l'ouest,  appelée  la  tour  du  roi,  de  forme  carrée,  est 
«  éventrée  du  haut  jusqu'en  bas.  Trois  do  ces  tours  sont 
t  ornées,  dans  leur  partie  supérieure,  de  grands  cadres  Une- 
€  ment  brodés  dans  la  pierre  servant  de  niches  à  des  statues 
«  de  femmes  en  haut-relief  auxquelles  il  manque  la  tète. 
«  Au-dessous  de  ces  figures  de  Preuses,  on  voit  encore  l'écus- 

<  sondes  Orléans. ••  * 
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En  contemplant  ces  ruines  on  est  surtout  étonné  de  voir 
combien  les  intempéries  les  ont  peu  détériorées.  Les  pierres 
ont  pris  la  teinte  grisâtre  qui  recouvre  d*ordinaire  tous  les 
vieux  monuments,  mais  loin  de  s'effriter  elles  ont  conservé 
leur  poli  et  leur  netteté  d'enchevêtrement  d'autrefois. 

Le  panorama  que  l'on  découvre  du  haut  de  la  terrasse  sur 
l'ensemble  de  la  ville  et  la  campagne  environnante  augmente 
encore  la  beauté  du  site,  but  d'excursion  pittoresque  et  vrai- 
ment trop  peu  connu. 

Malheureusement,  de  cette  terrasse  nos  regards  tombèrent 
sur  le  cadran  de  l'église.  Notre  programme  prévoyait  pour 
le  retour  le  train  de  5  h.  50  ;  nous  vîmes  avec  regret  qu'il  ne 
nous  restait  plus  que  vingt  minutes.  Déjà  !  Etait-ce  possible  ? 
Nous  crûmes  un  instant  que  Thorloge  avançait,  mais  l'un  de 
nous  eut  la  malencontreuse  idée  de  tirer  sa  montre  et  de 
détruire  cette  illusion.  Que  n'avions-nous,  comme  Josué,  le 
pouvoir  d'arrêter  le  soleil  et  de  prolonger  la  durée  du  jour  ! 
N'aurait-il  pas  été  intéressant  d'étudier  ensemble  et  plus 
attentivement  les  ruines  du  vieux  ch&teau,  ses  galeries  du 
sous-sol  et  les  restes  de  ses  deux  enceintes?  Impossible  d'y 
songer.  Il  fallut  nous  résigner  à  battre  en  retraite. 

Le  trajet  de  La  Ferté-Milon  à  Château-Thierry  s'effectua 
sans  incident.  A  7  h.  19  nous  descendions  à  la  gare  des 
Chesneaux  d'où  nous  étions  partis  le  matin  à  pareille  heure. 
Fère-en-Tardenois,  Mareuilen-Dôle,  Nesles  et  La  Ferté- 
Milon  en  un  tour  de  cadran  et  entre  amis,  n'est  ce  pas, 
messieurs,  une  journée  bien  remplie,  une  excursion  dont  on 
garde  le  souvenir  ? 

L.  MOYAT. 
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DE  LA  FONTAINE 


^  •  Urnest  Jovy,  professeur  au  collège  de  Vitry-le-François, 
^ofif^^j  dernièrement  à  notre  Société  une  brochure  intitulée  : 
Poix^^  que/Ze  raison  et  à  quelle  date  La  Fontaine  cessa-i-il  d'être 
^"^t^e  des  eaux  et  forêts  ?  (1) 

^^tte  brochure  mérite  plus  qu'une  simple  mention  dans  les 

proo^s^yerbaux  de  nos  séances;  car  le  sujet  est  traité  avec 

^^  ^are  érudition,  et  touche  à  l'un  des  hommes  dont  nous 

^^^3   sommes  souvent  occupés  et  qui  nous  est  particulière- 

°^^^  t  cher.  Deux  pièces  inédites,  tirées  des  Archives  natio- 

^*^s,  nous  révèlent  les  véritables  causes  de  la  cessation  des 

^^Cit.ions  forestières  de  La  Fontaine  ;  elles  donnent  la  date 

^  ^^tte  retraite  et  précisent  comment  en  fui  opérée  la  liquida- 

.^^^  •  Ce  sont  autant  de  questions  sur  lesquelles  les  biographes 

.       ^^ieux  informés  de  notre  compatriote  n'avaient  pas  réussi 

^^Vi'à  ce  jour  à  faire  la  lumière, 
.  ^^  me  réjouis  d'avoir  été  chargé  par  notre  Président  d'ana- 
^^^r  cet  excellent  travail  ;  car,  possesseur  de  quelques  notes 
^  le  même  sujet,  je  suis  tout  naturellement  amené  à  vous 

^^  ^  ^    Chez  Tavemier,  libraire^iteur  à  Vitry-Ie-Fi*ançois,  1904.  Brochure 
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les  communiquer,  trop  heureux  si  elles  peuvent  sur  cerlaios 
points,  sinon  compléter,  du  moins  confirmer  les  intéressantes 
découvertes  de  M.  Jovy. 


L'auteur  n'a  fait  porter  son  étude  que  sur  le  maître  des 
eaux  et  forêts;  mais  i!  ne  faut  pas  oublier  que  La  Fontaine 
avait  un  autre  titre,  et  il  ne  paraît  pas  inutile,  avant  de  résu- 
mer la  brochure,  de  tenter  une  définition  des  trois  charges 
forestières  du  poète,  capitaine  des  chasses,  matlre  particulier 
ancien  et  maître  particulier  triennal  des  eaux  et  forêts  du 
duché  de  Château-Thierry. 

Quelques  explications  historiques  sont  nécessaires.  (1) 

L'administration  forestière  au  xvir*  siècle  était  régie  par  de 
nombreux  textes.  Les  monuments  législatifs  les  plus  nou- 
veaux étaient  les  deux  ordonnances  sur  le  fait  des  chasses, 
l'une  du  mois  de  juin  1601,  l'autre  du  27  septembre  1607,  et 
surtout  la  plus  importante,  Tordonnance  des  eaux  et  forêts 
du  mois  d'août  1669. 

Si  l'on  n'avait  à  tenir  compte  que  de  ces  documents,  il 
serait  assez  facile  de  s'y  reconnaître  ;  mais  à  côté  des  chasses 
et  des  forêts  du  domaine  du  Roi,  il  y  avait  les  forêts  et  les 
chasses  des  seigneurs,  des  communautés  et  des  particuliers. 
Chaque  propriétaire  avait  son  organisation  particulière  pour 
l'exploitation  et  la  garde  de  ses  biens,  et  cette  circonstance 
n'est  pas  faite  pour  simplifier  notre  étude. 


(1)  Manuel  des  chasses,  par  un  anonyme,  1762;  Nouveau  code  des 
chasses,  par  Henriquez,  1784;  Dictionnaire  des  fiefs  et  des  droits  sei- 
gneuriaux, par  Renauldon,  1788;  De  Vusaqe  des  fiefs,  par  Salvaing; 
Des  droits  seigneuriaux,  par  La  Roche.  Voir  encore  :  Brodeau,  Gra- 
verol,  etc.,. 
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Les  capitaines  des  chasses  étaient,  à  Torigine,  les  seuls 
agents  deti  eaux  et  forêts.  Mais  leurs  fonctions  avaient  été 
restreintes,  au  xvn*  siècle^  aux  faits  de  chasses,  indépendam- 
ment des  terres  ou  forêts  sur  lesquelles  se  produisaient  la 
poursuite  et  la  capture  du  gibier. 

Il  y  avait  des  capitaineries  des  maisons  royales,  établies 
autour  des  châteaux  que  le  souverain  habitait  ou  pouvait 
habiter  quand  bon  lui  semblait,  et  des  capitaineries  simples^ 
créées  par  le  Roi  en  faveur  de  quelque  prince  du  sang.  Si  j'ai 
bien  compris  les  auteurs  du  temps,  ces  charges  ont  toujours 
dépendu  de  la  couronne,  probablement  à  cause  du  caractère 
d'ordre  public  et  de  police  générale  de  leurs  attributions. 

Un  état  des  capitaineries  royales,  fort  peu  nombreuses,  est 
annexé  à  Tordonnance  de  1669.  Château-Thierry  n'y  flgure 
pas.  La  ville  et  ses  environs  étaient  régis  par  une  capitainerie 
simple.  Le  capitaine  des  chasses  de  Château-Thierry  avait 
donc  seulement,  du  moins  h  partir  de  Tannée  1669,  le  droit 
de  procéder  à  l'information  première  des  faits  de  chasse,  de 
faire  arrêter  les  délinquants  et  de  se  saisir  des  armes,  bâtons, 
cbiens,  filets  et  engins  prohibés.  <  Mais,  ajoute  l'article  31  du 
titre  XXX,  quant  à  l'instruction  et  jugement,  ils  appartien- 
dront au  lieutenant  de  robe-longue,  h  la  poursuite  et  diligence 
de  nos  procureurs,  sans  néanmoins  qu'ils  puissent  exclure* 
les  capitaines  et  lieutenants  des  chasses  d'assister  à  l'une  et 
à  l'autre,  si  bon  leur  semble,  et  d'y  avoir  séance  et  voix  déli- 
bérative.  » 

Les  seigneurs  ne  tardèrent  pas  à  abuser  de  l'autorité  de 
leurs  capitaineries,  pour  imposer  au  peuple  des  sujétions 
contraires  aux  ordonnances.  Le  Roi  ne  conserva  en  tout  que 
quatorze  capitaineries  simples,  i>armi  lesquelles,  dans  notre 
région,  Fontainebleau,  Compiègne  et  la  forêt  d'Halatte.  Par 
une  déclaration  du  12  octobre  1699,  il  supprima  définitive- 
ment toutes  les  autres,  qui  s'étaient  multipliées  à  l'infini. 

La  compétence  des  fonctionnaires  des  eaux  et  forêts  s'éten- 
dait beaucoup  plus  loin.  C'étaient  de  véritables  administra- 
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teurs  des  domaines.  Dans  leurs  attributions  rentraient  :  l'en- 
tretien des  forêts,  la  coupe  et  Texploitation  des  bois,  les 
plantations  et  défrichements,  et  aussi  la  surveillance  de  la 
chasse  et  de  la  pèche,  en  tant  que  ces  faits  s'exerçaient  sur 
leurs  territoires.  La  police  et  Tentretien  des  grandes  routes 
et  des  rivières  navigables,  Texécution  des  travaux  d'art,  en 
d'autres  termes  les  fonctions  actuellement  dévolues  aux  ingé- 
nieurs et  agents  des  ponts  et  chaussées  et  de  la  voirie,  res- 
sortissaient  alors  dos  eaux  et  forêts,  dont  les  officiers  n'étaient 
pas  seulement  des  administrateurs,  mais  en  même  temps  des 
juges.  Ce  simple  exposé  fait  voir  combien  était  important  ce 
service,  les  forêts  étant  à  cette  époque  beaucoup  plus  éten- 
dues et  rapprochées  qu'aujourd'hui. 

Afin  de  maintenir  l'exécution  des  diverses  lois  concernant 
les  eaux  et  forêts,  les  souverains  avaient  créé  depuis  long- 
temps des  grands  maîtres  et  des  maîtres  particuliers,  et  sous 
leurs  ordres  des  lieutenants,  des  procureurs  du  Roi,  des  avo- 
cats  du  Roi,  des  gardes-marteau,  greffiers,  huissiers  audlen- 
ciers,  puis  des  sergents  et  gardes  forestiers,  des  arpenteurs, 
etc.. 

Comme  juridictions  d'appel,  se  trouvaient  les  Tables  de 
marbre  et  les  Parlements.  Ces  tribunaux  spéciaux  subsistè- 
rent jusqu'à  la  loi  du  29  septembre  1791 . 

Pour  nous  en  tenir  à  la  fonction  du  maître  particulier,  il 
présidait  l'audience  au  moins  une  fois  par  semaine  et  siégeait 
en  épée;  les  autres  officiers  l'assistaient  en  robe.  Ce  tribunal 
connaissait,  à  charge  d'appel,  de  toute  la  matière  des  eaux  et 
forêts,  avec  ses  «  circonstances  et  dépendances  »  énumérées 
tout-à-l'heure. 

Le  maître  particulier  avait  également  dans  ses  attributions 
la  visite  générale,  tous  les  six  mois,  des  forêts,  bois  et  buis- 
sons, et  des  rivières  ;  de  ces  visites  il  dressait  des  procès- 
verbaux.  Il  constatait  les  ventes  de  futaie  et  de  taillis,  l'état, 
r&ge  et  la  qualité  des  bois,  l'état  des  fossés,  chemins,  bornes, 
etc..  En  dehors  de  ces  visites  générales,  il  était  astreint  à  de 
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fréquentes  tournées,  devait  surveiller  les  gardes,  les  rive- 
rains, marchands  de  bois,  bûcherons,  ouvriers  et  voituriers. 
Il  informait  des  querelles,  excès,  meurtres  et  assassinats 
commis  à  l'occasion  des  eaux  et  forêts.  Il  avait  une  clef  du 
coffre  dans  lequel  était  enfermé  ie  marteau.  Il  cotait  et  para- 
phait les  registres  de  la  maîtrise,  et  tenait  le  rôle  des  amen- 
des, restitutions  et  confiscations. 

Cherchons  maintenant  à  déterminer,  pour  les  pays  où  cet 
usage  existait,  quelles  étaient  les  différences  entre  le  maître 
ancien  et  le  maître  alternatif,  qu'on  appelait  aussi  quelquefois 
maître-lieutenant  alternatif. 

Tous  deux  avaient  la  même  compétence,  mais  se  parta- 
geaient le  service.  Le  maître  ancien  faisait  le  martelage,  le 
balivage,  l'assiette,  l'adjudication  des  ventes  ;  il  était  dans  la 
partieactive.  Le  maitre  alternatif  était  le  plus  souvent  triennal, 
comme  à  Château-Thierry.  Il  faisait  les  recolements  des 
ventes  et  tenait  le  siège  de  la  maîtrise  ;  il  avait  le  service 
sédentaire  de  la  judicature.  En  cas  d'empêchement  de  l'un 
de  ses  officiers,  son  collègue  assumait  l'ensemble  des  attri- 
butions. 

Â  un  moment  donné,  par  un  édit  d'avril  1667,  ces  deux 
fonctions  furent  confondues  en  une  seule.  Même  avant  cette 
fusion  légale,  souvent,  en  fait,  un  seul  officier  cumulait  les 
deux  charges. 

Dans  l'exposé  qui  précède,  nous  avons  consulté  surtout  les 
textes  de  l'ordonnance  de  Louis  XIV.  Il  faut  faire  remarquer 
cependant  que  nous  ne  sommes  pas  sûrs  d'arriver  à  une 
exactitude  rigoureuse  en  ce  qui  concerne  La  Fontaine.  Il 
était  en  fonctions  à  l'époque  la  plus  troublée  de  l'histoire  de 
Tadministration  forestière,  et,  quand  cette  administration 
fut  réorganisée,  Château*  Thierry  appartenait  depuis  quelque 
temps  déjà  aux  ducs  de  Bouillon.  Notre  maîtrise  n'a  donc 
jamais  été  régie  directement  par  l'ordonnance  de  1669.  Mais 
}es  seigneurs  étaient  astreints  à  suivre  les  règles  principales 
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en  usage  dans  les  mallrises  du  roi.  Si  donc  nous  ne  sommes 
pas  parvenus  à  la  vérité  absolue,  nous  devons  tout  au  moins 
en  être  fort  peu  éloignés. 


II 


Il  est  impossible  de  parler  de  Jean  de  La  Fontaine  forestier, 
sans  dire  d'abord  un  mot  de  son  père. 

Fils  d'un  maître  des  eaux  et  forêts  à  Château-Thierry  (1), 
neveu  d'un  maître  dos  eaux  et  forêts  à  La  Fère  (2),  Charles 
de  La  Fontaine  recueillit,  selon  toute  vraisemblance»  la  charge 
paternelle. 

Il  paraît  avoir  d'abord  partagé  son  office  avec  un  collègue. 
En  eOet,  dans  l'acte  de  baptême  du  fabuliste»  le  8  juillet  1621, 
à  côté  de  lui  figure  la  marraine,  Claude  Josse  «  femme  de 
M*  François  Guérin,  aussi  mattre  des  eaux  et  forêts  audit 
litu.  »  Plus  tard,  Charles  de  La  Fontaine  aura  cumulé  les 
deux  charges,  et  c*est  dans  cetto  nouvelle  situation  que  nous 
le  trouvons  lors  du  mariage  de  son  fils  avec  Marie  Héricart. 

Signalons  à  cette  occasion  une  légère  inexactitude  commise 
par  M.  Jovy.  Ce  n'est  pas  le  10  novembre  1646  qu'eut  lieu  le 
mariage.  C'est  seulement  le  10  novembre  1647  que  fut  passé 
le  contrat  réglant  les  conditions  civiles  de  l'union.  L'original 
de  cet  acte  est  conservé,  en  assez  piteux  état,  en  l'étude  de 
notre  collègue,  M«  Dumoulin,  notaire  à  La  Ferté-Milon  (3). 
Je  m'en  voudrais  de  relever  ici  une  simple  coquille  d'impri- 
merie, si  la  vérité  historique  ne  me  forçait  à  ajouter  que  la 
date  et  le  lieu  de  la  célébration  du  mariage  sont  inconnus. 


(1)  Jean  de  La  Fontaine  avait  étéd*abord  marchand  à  Château-Thierry. 

(2)  Pierre-Crépin-Robert  de  La  Fontaine  était  le  frère  de  Jean. 

(3)  Go  contrat  a  été  pubUô  par  M.  Médéric  Lecomte  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  archéologique  de  Soissons^  1859,  p.  41. 
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SakHi  toute  vraiseoiblaûce,  ce  devrait  être  La  Ferté-Milon, 
domicile  de  la  jeune  épousée,  et  cependant  les  registres  des 
paroisses  de  cette  ville  n^en  font  aucune  mention.  C'est  peut- 
être  Château-Thierry  ;  oiais  pai*  une  malencontreuse  circons- 
tance, les  registres  des  mariages  de  1647  et  16i8  sont  perdus. 

La  charge  dont  Jean  de  La  Fontaine  se  trouvait  nanti  à 
l'occasion  de  son  mariage  lui  venait  de  son  père.  M.  Jovy 
suppose,  je  devrais  dire  :  devine  que^  tout  en  abandonnant  à 
son  âls,  pour  lui  créer  une  situation  sociale,  la  maîtrise 
triennale,  le  père  de  famille  conservait  la  maîtrise  ancienne. 
L'auteur  fonde  son  opinion  sur  une  quittance  délivrée  le  29 
novembre  1656  par  les  officiers  de  la  maîtrise,  et  signée  : 
<  De  La  Fontaine,  C.  Dulin,  Taillefert  et  de  La  Fontaine, 
maître  triennal.  >  Dans  cette  pièce,  publiée  par  M.  Paul 
Lacroix  (I),  la  dernière  signature  suivie  de  la  qualité  de 
maître  triennal,  émanerait  du  fils,  le  père,  maître  ancien, 
ayant  signé  le  premier. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  je  pourrais  ci  ter  une  autre  quittance, 
non  mentionnée  par  M.  Jovy.  Elle  a  figuré  sous  le  rv^  123  au 
catalogue  d'une  vente  d'autographes  Charon  on  18i6.  Je  n'ai 
pu  m'en  procurer  le  texte,  je  sais  seulement  que  c'est  un 
reçu,  daté  du  18  janvier  1655.  de  250  cordes  de  bois  pour  le 
chauffage  des  officiers  des  eaux  et  forets  du  duché  de  Château- 
Thierry  et  de  la  prévôté  de  Chàtillon-sur- Marne.  Ce  reçu, 
comme  celui  du  29  novembre  1656,  porte  les  signatures  de 
Charles  et  de  Jean  de  La  Fontaine. 

Mais  il  y  a  mieux  que  ces  probabilités.  Il  y  a  une  certitude, 
qui  a  échappé  aux  investigations  de  M.  Jovy.  C'est  le  contrat 
de  mariage  de  1647,  dans  lequel  on  lit  :  «  En  faveur  du  futur 
mariage,  il  est  donné  audit  futur  époux  par  ledit  sieur  de  La 
Fontaine,  son  père,  un  des  offices  de  maître  particulier  des 
eaux  et  forêts  du  bailliage  et  du  duché  de  Château-Thierry, 


(1)  NovveUe^œuvres  inédites  de  Jean  de  La  Fontaine,  Paris^  Hachette, 
1868.  —  Voir  le  chapitre  sur  La  Fontaine,  maître  des  eaux  et  forôta. 
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etc.. .  »  Voilà  donc  là  question  nettement  tranchée.  Charles 
de  La  Fontaine,  en  1647»  était  titulaire  dos  deux  maîtrises. 
Il  en  donne  une,  la  maîtrise  triennale,  à  son  fils,  et  il  garde 
Fautre. 


ir,;  Jusqu'à  quand  Charles  do  La  Fontaine  a-t-il  conservé  la 

^  maîtrise  ancienne  ?  Est-ce  bien,  comme  le  suppose  M.  Jovy, 

Y-  jusqu'à  sa  mort  ?  Ceci  ne  me  parait  pas  douteux,  et  le  rappror 

chement  de  quelques  dates  suffira  pour  rétablir. 
Le  poète  signe  comme  maître  triennal  des  quittances  du 
vi*  7  février  1656  (1)  et  du  29  novembre  de  la  même  année, 

V  Charles  de  La  Fontaine  meurt  en  avril  1658,  et  dès  le  30  octo- 

)■  bre  suivant,  son  fils  prend  dans  un  reçu  la  qualité  de  maître 

,^  ancien  et  triennal,  qu'il  garde  le  4  décembre  1668  et  le  21  jan- 

vier 1671. 
^  Enfin,  sans  s'exagérer  la  valeur  d'un  argument  qui  n'est 

pas  sans  réplique,  je  ferai  remarquer  qu'un  acte  notarié,  passé 
à  Château-Thierry,  le  2  janvier  1676,  parle  (2)  de  «  défunt 
y*  maître  Charles  de  La  Fontaine,  vivant  maître  des  eaux  et 

forêts  >.  Si  l'acte  est  rédigé  avec  soin,  il  en  faut  conclure  que 
r,  Charles  de  La  Fontaine  est  mort  en  fonctions,  et  non  pas  en 

.V  retraite. 

Notons  ici  pour  ordre  que  Charles  de  La  Fontaine  était  en 
ir  outre  capitaine  des  chasses.  On  trouve  ce  titre  dans  plusieurs 

^  documents^  notamment  dans  le  procès-verbal  de  baptême 

^^^''  d'une  cloche  de  l'église  de  Chierry,  du  20  août  1628,  dans  un 

y  acte  de  baptême  à  Château-Thierry,  du  31  mars  1634  et  au 

contrat  de  mariage  du  poëte.  Il  est  vraisemblable  qu'il  a 
passé  cette  charge  à  son  fils,  comme  il  lui  avait  transmis  sa 
^  <  maîtrise  ;  mais  il  nous  est  impossible  de  donner  de  cette 

&  transmission  une  date,  même  approximative. 

(I)  Voir  cette  quittance  dans  nos  Anna/e«,  1880,  p.  123. 
j^^'  (2)  Voir  cet  acte  dans  Tétude  si  attachante  de  M.  Barbey  sur  la  Maison 

;  '  natale  de  La  Fontaine;  Annales,  1870-1871,  p.  56. 

r 
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III 


En  traçant  Thistoire  de  Charles  de  La  Fontaine,  nous  avons 
fait  celle  de  son  fils,  en  tant  que  forestier.  Maître  triennal  en 
1647,  il  devient  également  maître  ancien  à  partir  de  l'année 
1658.  Déplus,  il  est  aussi  capitaine  des  chasses,  mais  sans 
que  nous  puissions  dire  depuis  quelle  date,  car  nous  ne  lui 
trouvons  ce  titre  qu'au  moment  où  il  n'en  exerçait  plus  le 
ministère,  à  Tépoque  de  la  liquidation  de  sa  charge. 

M.  Jovy  rapporte,  tant  d'après  M.  Paul  Lacroix,  que  d'après 
nos  Annales  —  car  il  se  plaît  à  citer  avec  éloges  les  travaux 
de  notre  Société  —,  un  certain  nombre  de  quittances  signées 
par  La  Fontaine  maître  des  eaux  et  forêts  (1).  On. en  peut 
trouver  d'autres,  qui  ont  fait  partie  de  diverses  ventes  publi- 
ques d'autographes  (2).  Certains  écrivains  contestent  leur 
authenticité,  sans  exprimer  d'ailleurs  des  raisons  de  douter 
bien  sérieuses.  N'ayant  pas  vu  ces  pièces,  je  me  garderai 
bien  de  risquer  une  appréciation  sur  ce  point.  Mais  il  est  une 
autre  quittance,  que  j'ai  pu  examiner  à  loisir,  et  dont  je  suis 
heureux  de  pouvoir  vous  rapporter  le  texte. 

Elle  a  figuré  sous  le  n<>  279  du  catalogue  Succi  en  1863,  et  a 


(1)  J(n  voici  les  dates  :  29  novembre  1656;  3  février  et  19  septembre 
1657;  18  août  et  30  octobre  1658;  5  janvier  1660;  14  septembre  et  10  octobre 
1661. 

(2)  J*ai  déjà  cité  plus  haut  une  quittance  du  18  janvier  1655,  signée  par 
le  poëte  et  son  père.  J'y  ajoute  : 

12  janvier  1656.  Reçu  de  66  livres  pour  partie  des  droits  d'entrées  et  de 
sorties  pendant  Tannée  1656  (N*  143  du  catalogue  Aimé  Martin,  1842).  — 
28  septembre  1656  (N*  190  du  catalogue  Laverdet,  1854).  ^  1"'  octobre 
1656  (N*  242  du  catalogue  Lucas  de  Montigny,  1860).  ^  6  octobre  1656. 
Reçu  do  80  livres  5  sols  à  compte  sur  ses  gages  (N*  121  du  catalogue 
Gharon,  1845).  -^  30  avril  1660.  Reçu  de  100  livres  pour  les  gages  de  sa 
charge  (N*  134  du  catalogue  Laroche-Lacarelle,  1847).  —  16  décembre 
1661  (N-  71  du  catalogue  Gharon,  1839). 
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été  adjugée  32  francs.  Remise  en  vente  par  Charavay  il  y  a 
à  peine  dix  ans,  elle  a  été  achetée  180  francs  par  un  amateur 
éclairé,  M.  Charles  Bivort,  membre  de  rAssocialion  des 
journalistes  parisiens,  qui  a  réuni  une  importante  collection 
de  tout  ce  qui  a  trait  à  La  Fontaine.  M.  Bivort  m'a  montré 
avec  une  bonne  grâce  charmante  une  centaine  de  portraits 
du  fabuliste,  plus  de  150  éditions  différentes  de  ses  œuvres 
dans  toutes  les  langues,  environ  un  millier  de  dessins,  litho- 
graphies, gravures,  images  d'Epinal,  et  puis  des  statuettes, 
des  guéridons,  des  services  de  table,  assiettes,  calendriers, 
alphabets  et  jeux  d'enfanls,  etc.,  le  tout  consacré  aux  fables 
de  La  Fontaine.  Parmi  tous  ces  objets  d'inégale  valeur,  le 
joyau  de  la  collection,  c'est  le  reçu  signé  de  la  main  du  poêle; 
il  est  ainsi  conçu  : 

J'ay  receu  de  nicolas  legiun  (i)  adiudication  de  90  arpens 
de  vente  ordinaire  a  barbillon  pour  user  en  Tannée  cinquante 
huit  la  somme  de  trente  neuf  trente  cinq  sols  sur  ce  qui  m'est 
deu  pour  mes  gages  en  Tannée  cinquante  sept,  fait  ce  sixiesme 
febvrier  1658. 

De       la       fontaine. 

Il  suffit  de  comparer  la  signature  et  le  corps  d'écriture, 
avec  ses  erreurs,  ses  mots  rayés,  aux  autographes  connus  de 
La  Fontaine,  d'ailleurs  fort  rares  (2)^  pour  reconnaître  immé- 
diatement l'œuvre  du  Bonhomme,  jusque  dans  ses  étourde- 
ries.  Il  est  bon  de  rapprocher  celte  pièce  d'une  quittance  en 
date  du  7  février  1656,  dont  M.  Jules  Maciot  a  eu  Tobligeance 
de  communiquer  le  texte  à  la  Société  (3).  L'objet  de  ces  deux 
documents  est  le  même.  Il  s'agit,  à  deux  années  d'interyalle, 


(1)  loi  sont  rayés  les  roots  :  «  trente  neuf  trente  cinq  solz  »: 

(2)  Voir  dans  notre  étude  sur  La  Fontaine  aux  Archives  de  Chantilly 
{Annales,  1898,  p.  ?80},  la  liste  des  autographes  connus  de  La  Fontaine. 

(3)  Annales,  1880,  p.  123. 
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du  même  bois  de  Barbillon  et  de  la  mémo  famille  de  débi- 
teurs. Les  deux  signatures  sont  également  en  trois  mots. 


IV 


Les  biographes  de  La  Fontaine,  disions-nous  en  commen- 
çant^ n'ont  pas  su  exactement  comment»  quand  ni  pourquoi 
celui-ci  avait  cessé  ses  fonctions  forestières.  M.  Louis  Mo- 
land(l)  prétend  qu'il  renonça  àsa  charge^  et  M.  Paul  Mesnard  (2) 
qu'il  s'en  débarrassa.  Nous  allons  voir»  et  c'est  là  le  point 
important  et  absolument  nouveau  de  la  brochure  de  M.  Jovy, 
que  les  choses  ne  se  sont  pas  passées  comme  on  le  croit 
généralement. 

Renoncer  à  une  charge,  s'en  débarrasser,  c'est  s'arrêter  à 
un  parti»  c'est  prendre  une  décision  irrévocable.  Pour  se 
résoudre  à  un  tel  acte,  il  faut  réfléchir,  peser  le  poui  et  le 
contre.  La  Fontaine  n'était  pas  capable  d'un  tel  effort. 

Jo  suis  chose  légère,  et  vole  à  tout  sujet  ; 
Je  vais  de  fleur  en  fleur  et  d'objet  en  objet, 

dit-il  de  lui-même  dans  un  de  ces  portraits  où  il  a  su  mettre 
tant  de  malice  et  de  ressemblance  (3). 

Quiconque  a  pénétré  le  caractère  de  notre  compatriote 
peut  affirmer  qu'il  ne  fit  rien  pour  recouvrer  sa  liberté,  rien 
non  plus  pour  se  corriger  de  sa  paresse  et  de  sa  légèreté  qui 
lui  attiraient  parfois  des  algarades.  Il  attendit  tranquillement 
les  événomeots,  et  ce  sont  eux,  et  eux  seuls,  qui  ont  décidé 
de  son  sort  d'officier  forestier.  8a  charge  a  été  d'abord 


(1)  Œuvres  complètes  de  La  Fontaine,  Paris,  Garnier,  1877. 

(2)  Jjes  grands  écrivains  de  la  France.  La  Fontaine,  Paris,  Hachette, 
2-  édition.  Tome  I,  p.  cvi  (1892). 

(3)  Discours  à  Madame  de  la  Sablière,  vers  69  et  70. 

Il 
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modifiée,  puis  complètement  supprimée,  et  soyez  sûrs  qu'il 
'  vit  arriver  cette  solutioû  sans  la  moindre  inquiétude. 

Après  la  mort  du  comte  de  Saint  Poi,  le  duché -pairie  de 
Château-Thierry  avait  fait  retour  à  la  couronne.  Il  fut  donné 
par  Louis  XIII  en  J642  à  Frédéric-Maurice  de  la  Tour  d'Au- 
vergne, duc  de  Bouillon,  en  échange  des  principautés  de 
Sedan  et  de  Raucourt.  En  décembre  1656,  Louis  XIV  confir- 
mait ce  contrat  d'échange  en  faveur  de  Godefroy-Maurice, 
fils  aîné  de  Frédéric-Maurice.  Devenu  orphelin^  le  jeune 
prince  voulut  prendre  possession  de  son  duché,  et  entreprit 
de  profondes  réformes  dans  l'administration  de  son  domaine, 
dont  les  offices  étaient  «  éteints  >  par  ordre  du  souverain. 

La  maîtrise  des  eaux  et  forêts  fut  ofllciellement  supprimée 

la  même  année,  en  tant  que  charge  de  la  couronne,  et  cette 

date,  M.  Jovy  Ta  très  heureusoment  découverte  dans  une 

correspondance  conservée  aux  Archives  départementales  de 

TAisne  (l). 

Restait  à  rembourser  les  titulaires,  ce  qui  ne  parait  pas 

>^-  s'être  fait  sans  bien  des  difficultés  et  des  lenteurs,  non  sans 

%f  doute  par  suite  d'une  gêne  dans  les  finîinces  du  duché,  mais 

^?'.  plutôt,  comme  dit  M.  Jovy,  parce  que  Son  Altesse  entendait 

£;/  regagner  les  dommages  causés,  qu'elle  attribuait  avec  raison 

h  la  négligence  et  même  aux  indélicatesses  de  ses  officiers. 

^  En  attendant  leur  liquidation,  tous  continuaient  à  exercer 

:  leurs  charges  ;  mais  cela   n'était  pas  fait,  loin  de  là,  pour 

ranimer  leur  zèle.  C'est  à  peu  près  à  ce  temps-là  que  se  place 

^'  la  seule  lettre  connue  de  La  F'ontaine  ayant  trait  aux  aftaires 

de  son  ministère.   C'est  une  réclamation  très  pressante  à 

M.  de  Bafoy,  intendant  du  duc  de  Bouillon.  «  Il  y  a  tantôt 

fdeux  ans  que  nous  ne  touchons  rien  de  nos  charges...  Je 
.  '  vous  supplie  en  mon  particulier,  et  au  nom  de  tous  les  ofU- 


r 

l 

i 


r  '      •  (1)  Série  B,  3679.  Un  certain  abbé  d'Aigreville,  dans  une  lettre  du 

V^'  20  janvier  1779,  dit  que  t  la  suppression  de  la  maîtrise  de  Château- 

Thierry  est  arrivée  en  165G  ». 
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ciers,  de  considérer  qu'il  n'y  en  a  pas  un  de  nous  qui  puisse 
ainsi  attendre  la  jouissance  de  son  revenu  sans  une  extrême 
incommodité.  Je  ne  crois  pas  que  Son  Altesse  veuille...  que 
nous  soyons  plus  malheureux  que  tous  ses  autres  sujets.  » 

Des  commissaires  furent  désignés  par  le  Roi  pour  l'éva- 
luation des  terres  cédées  au  duc  de  Bouillon  et  la  liquidation 
de  remboursement  du  prix  des  offices.  L*état  des  sommes 
dues  en  exécution  du  travail  des  commissaires  a  été  dressé 
le  23  février  1666.  M.  Jovy  l'a  découvert  aux  Archives  natio- 
nales sous  la  cote  R.  ^  219. 

Par  jugement  du  13  août  1661,  le  prix  de  la  maîtrise  an- 
cienne avait  été  évalué  à  14.000  livres,  et  celui  de  la  maîtrise 
triennale  à  12  667  livres  ;  toutes  deux  appartenaient  alors  à 
La  Fontaine. 

Une  autre  pièce,  jointe  dans  la  collection  des  Archives 
nationales  à  rétat  de  1666,  réduit  de  9,600  livres  Tindemnité 
primitivement  fixée,  soit,  en  cbifires  ronds,  de  plus  d'un 
tiers,  «  à  cause  des  jouissances  abusives  ». 

Ce  tiers  fut  imputé  en  entier  sur  la  part  du  malheureux 
maître  particulier,  rendu  ainsi  pécuniairement  responsable 
des  torts  de  ses  auxiliaires.  Et  ce  calcul  impitoyable  émanait 
d'un  esprit  délicat,  presque  d'un  ami,  le  maître  des  requêtes, 
Paul  de  Barillon,  qui  savait  pourtant  bien  que  l'administra- 
tion forestière  de  Cb&teau-Thierry  n'avait  pas  le  monopole 
des  abus  et  des  exactions.  Le  préambule  de  l'ordonnance 
réformatrice  de  1669  ne  cache  pas  que  c  le  désordre  qui  s'était 
glissé  dans  les  eaux  et  forêts  du  royaume  était  si  universel  et 
si  invétéré  que  le  remède  en  paraissait  presque  impossible  ». 
De  plus,  nul  ne  pouvait  accuser  le  poëte  d'indélicatesse  per- 
sonnelle ou  de  complicité  dans  la  fraude,  et  c'était  lui  faire 
payer  bien  cruellement  un  simple  défaut  de  surveillance. 

Quoi  qu'il  en  soit,  sa  part  n'était  plus  que  de  17,367  livres. 

La  Fontaioe  se  laissa  certainement  exécuter  sans  protesta- 
tion. Même,  il  ne  tint  de  sa  mésaventure  aucune  rigueur  à 
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M.  de  BarilioD,  à  qui  il  dédiait  en  1678  Le  pouvoir  des  fables  (1). 
Je  serais  bieo  surpris  cependaDt  qu'il  n'ail  pas  mis  quelque 
malicieux  souvenir  dans  le  seizième  vers  de  la  fable  : 

c  J'ai  peine  à  digérer  la  chose.  » 

Le  14  juin  1669,  le  poëte  donna  quittance  au  duc  de  Bouil- 
lon de  la  somme  de  20.976  livres  en  principal  et  intérêts 
échus  du  !<"'  octobre  1665  et  à  échoir  jusqu'au  24  juin  1670.  il 
avait  touché  un  à-compte  en  1668.  11  recevait  deux  rescrip- 
tiens  ou  mandats  de  paiement  à  ordre  de  débiteurs  du  duc, 
et  remettait  en  échange  «  les  lettres  de  provision  desdits 
ofQces  ». 

Une  quittance,  exhumée  en  1893  par  M.  le  vicomte  de 
Grouchy,  et  communiquée  à  notre  Société  par  notre  regretté 
collègue  M.  le  comte  de  Marsy  (2),  complète  les  découvertes 
de  M.  Jovy  ;  elle  constate  à  la  date  du  21  janvier  1671  le  der- 
nier paiement  fait  à  La  Fontaine  pour  solde  de  tout  compte. 

On  pourrait  pousser  p*u3  avant  celle  étude,  en  s'atlacbanl 
surtout  au  point  de  vue  local.  Il  y  aurait  moyen,  sans  doute, 
de  reconstituer  le  corps  entier  des  officiers  des  eaux  et  forêts 
de  Château-Thierry,  et  de  rechercher  la  part  de  chacun  d'eux 
dans  la  liquidation. 

A  côté  du  procureur  du  Roi  Phlyponat  et  du  greffier  Fran- 
çois Taillefert,  nous  retrouverions  encore  un  allié  de  la 
famille  du  fabuliste,  l'avocat  du  Roi,  Henri  Petit.  Il  était 
répoux  d'une  dame  Marie  de  La  Fontaine,  une  cousine  du 
poëte  sans  doute^  laquelle,  devenue  veuve,  toucha  une  indem- 
nité de  1,400  livres,  comme  remboursement  de  l'office  sup- 
primé de  son  défunt  mari. 

Enfin,  les  Archives  nationales  pourraient  encore  nous 
fournir  des  renseignements  complémentaires.  Il  y  existe  en 


(1)  Livre  VIII,  fable  IV. 

(2)  Annales  de  1893,  p.  42. 
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effet  un  procès-verbai  de  réyalualion  des  forêts  et  buissons 
du  duché  de  Château-Thierry,  pour  la  conservation  des  droits 
du  Roi,  en  date  du  20  décembre  J671.  (Cote  :  P.  1755.)  Une 
série  de  pièces  de  la  même  époque  sur  la  maîtrise  du  duché, 
ses  adjudications  el  usages,  avec  un  plan  des  bois  en  dépen- 
dant (Cote  :  Maison  de  Bouillon.  Duché  de  Château-Thierry. 
Fuîtes  16,  51,  106,  133.  {6i,  218,  314  )  seraient  peut-être  inté- 
ressantes à  consulter. 

A  l'occasion,  je  ferai  ces  recherches,  et  vous  en  communi- 
querai le  résultat,  s'il  mérite  de  vous  être  présenté. 

En  attendant,  je  fais  appel  au  zèle  de  nos  collègues  habitant 
Château-Thierry  pour  puiser  dans  les  registres  de  l'état-civil 
et  les  archives  locales  des  éléments  d'information  sur  ce  sujet, 
dont  M.  Jovy  nous  a  donné  la  clef. 


L'éiat  de  1666  n'a  liquidé  que  les  charges  de  la  maîtrise  des 
eaux  el  forêts.  La  Fontaine  aurait  bien  voulu  être  porté  une 
nouvelle  fois  sur  la  liste  des  indemnités  en  sa  qualité  de 
capitaine  des  chasses  du  duché  de  Château-Thierry.  Il 
n'obtint  cependant  des  commissaires  qu'une  sorte  de  donné- 
acte  du  droit  qu'il  conservait  «  de  se  retirer  par  devant  le 
Roi,  ainsi  qu'il  avisera  bon  être,  pour  indemnité  et  récom- 
pense par  lui  prétendue  pour  la  charge  de  capitaine  des 
chasses  audit  duché.  »  Voilà  nettement  conQrmé  ce  que 
nous  disions  plus  haut  ;  les  capitaineries,  même  les  simples, 
ont  toujours  dépendu  du  pouvoir  royal. 

La  Fontaine  a-t  il  usé  de  cette  voie  de  recours  que  lui  indi- 
quaient les  commissaires?  II  détestait  trop  la  procédure  qui 
aurait  absorbé  une  part  de  son  temps  et  lui  aurait  troublé  la 
cervelle,  pour  se  lancer  dans  une  pareille  aventure,  surtout 
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avec  un  adversaire  aussi  redoutable.  De  tout  temps,  le  renard  ' 

s'est  méfié  du  lion  (1). 

i 
i 

Dans  cet  antre  l 

Je  vois  bien  comme  Ton  entre, 

Et  ne  vois  pas  comme  on  en  sort.  I 

Il  est  donc  bien  probable  que  La  Fontaine  s'est  abstenu  de  j 

toute  réclamation  auprès  du  Roi-Soleil.  | 

Tandis  que  ses  amis  se  préoccupaient  du  mauvais  état  de  i 

sa  fortune,  que  Maucroix,  Racine^  Toncle  Jannart,  cherchaient 
à  défendre  ses  intérêts  matériels  et  lui  demandaient  avec 
sollicitude  des  nouvelles  de  ses  affaires,  La  Fontaine,  sans  la  I 

moindre  tristesse,  leur  répondait  :  «  Mes  affaires  m'occupent 

autant  qu'elles  en  sont  dignes,  c'est-à-dire  nullement  (2) | 

Elles  ne  me  touchent  pas  autant  que  le  malheur  qui  vient  I 

darriver  au  Surintendant  (3) Je  m'en  occupe  si  peu,  que 

je  ne  sais  quand  elles  finiront.  C'est  chose  de  dégoût  que 

compte,  vente,  arrérages  (4) »  j 

Il  était  d'ailleurs  toujours  facile  au  Roi,  apprenant  par  quel-  I 

que  personnage  bien  en  Cour  que  le  poète  était  privé  de  sa 
capitainerie,  de  l'indemniser  de  cette  perte.  Mais  l'histoire, 
qui  nous  montre  Louis  XIV  médiocrement  favorable  à  Tau-  ! 

teur  des  Contes,  ne  nous  dit  pas  comment  se  termina  l'inci- 
dent. 

! 

Peut-être  l'affectueuse  protection  de  Marie-Anne  Mancini, 

Taimable  duchesse  de  Bouillon,  trouva-t-elle  du  moins  uu  | 

moyen  d'entente  honorable  pour  les  deux  parties,  à  l'occasion  | 

de  cette  réduction  que  M.  de  Barillon  faisait  subir  au  prix  de  | 

remboursement  des  maîtrises.  | 


(1)  Le  Lion  malade  et  le  Renard,  Uvre  VI,  fable  XIV. 

(2)  Lettre  à  Racine  (1685). 

(3)  Lettre  à  Maucroix  (1661). 

(4)  Lettre  à  la  Ghampmeslé  (1675). 
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Les  grands  n'ont  jamais  fait  fl  de  la  flatterie,  pour  peu 
qu'elle  soit  agréablement  présentée.  De  son  côlé^  La  Fontaine, 
sans  être  un  vil  rourtisan,  savait  se  plier  avec  une  merveil- 
leus-s  soupiesse  et  un  tour  galant  du  meilleur  ton  aux  exi- 
gences de  son  sieclô  et  de  son  état,  l^ui-méme  expose  avec 
franchise  sa  théorie  sur  ce  cas  de  conscience  professionnelle  : 

. Je  dis  premièrement 

Qu'on  ne  saurait  manquer  de  louer  largement 

Les  Dieux  et  leurs  pareils  ;  de  plus,  que  Melpomène 

Souvent,  sans  déroger,  trafique  de  sa  peine; 

Enfin,  qu'on  doit  tenir  notre  art  en  quelque  prix.. 

Les  grands  se  font  honneur  dès  lors  qu'ils  nous  font  grâce  : 

Ja.iis  rOIympc  et  le  Parnasse 

Etaient  frères  et  bons  amis.  (1) 

Or,  relisons  dnns  leur  ordre  chronologique,  les  œuvres 
adressf^es  à  la  famille  de  Bouillon  par  notre  auteur  depuis  le 
1*'  octobre  1665  ;  c'est  la  date  de  laquelle  courent  les  intérêts 
du  remboursement  dos  maîtrises  ;  c'est  donu  probablement  la 
date  de  la  cessation  du  service  et  en  même  temps  des  béné- 
fices attachés  à  la  charge. 

Voici  justement  un  important  ouvrage,  imprimé  en  janvier 
1669,  mais  auquel  le  poëte  a  travaillé  pendant  plus  de  trois 
ans  :  Les  amours  de  Psyché  et  de  Cupidon,  En  le  dédiant  à  la 
duchesse,  et  en  rassurant  de  sa  c  reconnaissince  »,  La  Fon- 
taine fait  cette  constatation  au  moins  singulière  au  lendemain 
du  règlement  de  son  compte  dans  des  conditions  si  rigou- 
reuses pour  lui  :  «  Il  y  a  longtemps  que  Monseigneur  le  duc 
de  Bouillon  me  comble  de  grâces,  d'autant  plus  grandes,  que 
je  les  mérite  moins.  »  N'y  aurait-il  pas  là  l'aveu  d'une  tran- 
saction passée  avec  le  duc  ? 

Vers  le  mois  de  juillet  de  l'année  1669,  une  lettre  historique, 
dans  le  genre  de  celles  de  Loret,  est  écrite  à  la  sœur  du  duc, 
Mauricette*Fébronie  de  la  Tour,  duchesse  do  Bavière  (2). 


(1)  Simonide  préservé  par  les  Dieux,  livre  I,  fable  XIV. 

(2)  Elle  s'était  mariée  à  Château-Thierry,  le  24  avril  1668. 
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Toute  la  Tamille  y  est  abondamment  adulée,  les  hommes 
qualifiés  de  demis- dieux,  et  les  femmes  de  c  déesses  tout 
entières  ». 

Dans  une  lettre  écrite  de  Château-Thierry  en  juin  1671  à  la 
duchesse  de  Bouillon,  nouveaux  compliments  hyperboliques  : 

La  mère  des  Amours  et  la  Reine  des  Grâces, 
C'est  fiouillon,  et  Vénus  lui  cède  ses  emplois. 

Un  sixain  félicite,  en  1609^  Emmanuel-Théodore  de  bouillon 
de  sa  promotion  au  cardinalat  ;  peu  de  temps  après,  lui  est 
dédié  le  poème  de  la  Captivité  de  Saint  Màlc,  imprimé  en 
1673.  Puis  ce  sont  des  lettres  à  Tarenne,  Toncle  du  duc,  et 
puis  encore,  mais  beaucoup  plus  tard,  une  nouvelle  lettre  à 
la  duchesse,  et  enfln  un  gros  pensum  d'un  nouveau  genre 
qu'elle  inflige  à  son  poète  Tavori  :  ce  singulier  poêcne  du 
Quinquina,  dont  Tauteur  se  tire  tant  bien  que  mal,  mais  en 
tous  cas  sans  manirester  la  moindre  mauvaise  humeur. 

N'y  avait-il  pas  là,  de  la  part  des  seigneurs  de  Château- 
Thierry,  de  véritables  «  abus  do  jouissances  »  qui  devaient 
compenser,  et  au-delà,  ceux  que  n'avaient  su  réprimer  les 
négligences  et  la  paresse  de  leur  ancien  maître  des  eaux  et 
forêts?  En  faisant  grâce  à  leur  humble  débiteur  des  neuf  ou 
dix  mille  livres  auxquelles  avaient  été  évaluées  les  malver* 
sations  commises  dans  leurs  propriétés^  ne  se  faisaient-ils 
pas,  selon  l'heureuse  expression  de  leur  poète,  honneur  à 
eux-mêmes  ? 


VI 


Nous  avons  vu  La  Fontaine  toucher  d'octobre  1668  à  janvier 
1671  les  vingt  mille  livres  environ  qui  lui  étaient  dues.  Quand 
il  fut  complètement  remboursé,  il  n'avait  pas  encore  cinquao te 
ans,  et  son  bagage  Hltéraîre  avait  acquis  une  belle  impoptaoce* 
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Sa  première  pièce  de  théâtre,  VEumique,  avait  été  publiée, 
et  peut-être  môme  représentée  dès  1654.  Clymène,  composée 
depuis  cioq  ou  six  ans,  venait  de  paraître.  Ses  compatriotes 
avaient  fait  un  succès  de  fou  rire  à  son  ballet  des  Rieurs  du 
Beau-f?i;/iard,  joué  en  1659  avec  un  entrain  endial»lé  par  les 
jeunes  gens  de  son  ento  irage.  Accueilli  par  Fouquet,  à  qui  il 
voua  une  courageuse  fidélité  dans  les  mauvais  jours,  il  s'était 
acquitté  envers  lui  par  son  poëme  d'Adonis  (vers  1657),  suivi, 
Tannée  d'après,  des  fragments  du  Songe  de  Faux,  puis  d'élé- 
gies, de  ballades  à  Madame  Fouquet,  d*une  curieuse  pétition 
pour  la  réfection  du  ponl  de  sa  ville  natale,  etc.  Sjs  ballades 
sur  la  paix  des  Pyrénées  et  le  mariage  de  Louis  XIV,  sa  des- 
cription de  l'entrée  de  la  Reine  dans  Paris,  son  Ole  au  Roi 
(1663)  ses  madrigaux,  ses  odes  pour  la  paix  des  Pyrénées  et 
pour  Heiirietle  d'Angleterre,  lui  avaient  valu  à  la  Cour  la  plus 
ilatteuse  réputation  ;  et  c'était  à  qui,  parmi  les  gens  de  qualité, 
ferait  l'objet  de  ses  petits  vers  de  circonstance. 

Ses  Contes,  qu'il  avait  écrits  sans  songer  à  mal,  avaient  sou- 
levé Les  plus  vives  controverses,  et  se  trouvaient  entre  les 
mains  de  tous,  détracteurs  ou  partisans.  Justement,  au  moment 
où  il  touchait  le  dernier  à-compte  sur  le  remboursement  de 
sa  charge,  il  était  occupé  à  surveiller,  chez  Claude  Barbin,  la 
vente  d'une  édition  comprenant  pour  la  première  fois  la  troi- 
sième partie  de  ses  nouvolles,  dont  l'achevé  d'impiimer  porte 
la  date  du  27  janvier  1671. 

Quant  à  ses  Fables,  qui  devaient  lui  assurer  auprès  de  ses 
contemporains  comme  devant  la  postérité  une  célébrité  unique 
au  monde,  elles  n'avaient  paru  en  librairie  qu'en  1668.  Trois 
ans  après,  elles  comptaient  quatre  ou  cinq  éditions.  Mais 
depuis  longtemps  déjà,  bon  nombre,  et  des  meilleures,  circu- 
laient manuscrites  dans  les  salons  littéraires,  et  l'on  croit  que 
son  premier  apologue,  le  Meunier,  son  Fils  et  VAne,  est  anté- 
rieur à  son  mariage. 

La  Fontaine  n'avait  donc  rien  à  regretter  en  remettant  au 
duc  Teocombrante  épée  de  maître  des  eaux  et  forélSL  Que  dis- 
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je?  S'il  perdait  un  tilre,  modeste  en  somme,  et  peu  fait  pour 
rehausser  sa  gloire  littéraire,  il  venait  d'en  obtenir  un  autre, 
beaucoup  plus  sonore  et  moins  absorbant.  Il  avait  prêté  ser- 
ment le  14  juillet  1664  en  qualité  de  gentilhomme  servant  de 
la  duchesse  douairière  d'Orléans^  et  comme  il  le  disait  lui- 
même  : 

Nous  no  pouvions  que  bien  échoir  (1). 

Là,  du  moins,  c'était  une  vraie  sinécure.  Il  la  conserva 
toute  sa  vie,  même  après  le  décès  de  sa  bienfaitrice.  Ce  n*était 
pas  pour  lui  un  travail  que  de  commettre  quelques  bagatelles 
et  de  protester  en  prose  et  en  vers  de  son  dévouement  à  la 
douairière  et  à  sa  famille. 

Il  n'avait  plus  à  craindre,  comme  dans  sa  maîtrise,  les 
rappels  à  l'ordre  d'un  Lamoignon  lui  signalant  t  qu'à  la  vue 
du  château,  dans  la  plaine  »,  d'audacieux  braconniers  avaient 
tendu  des  filets  (2),  ou  d'un  Colbert,  lui  enjoignant  de  recher- 
cher  t  une  infinité  de  malversations  »  des  ofliciers  sous  ^es 
ordres  (3).  Libre  désormais  et  tout  entier  à  ses  pensées,  il 
n  avait  plus  aucim  souci.  Il  avait,  hélas!  des  besoins  conti- 
nuels d'argent  et  était  obligé  de  vendre  à  chacun  de  ses 
voyages  au  pays,  quelque  lopin  de  terre  ou  quelque  ferme 
mais  on  pourrait  dire  qu'il  y  était  habitué.  Sa  bonne  humeur 
ne  disparaissait  pas  pour  si  peu,  et,  bien  vite  consolé,  il  se 
répétait  que  «  les  trésors  sont  chose  peu  nécessaire  (4)  >,  et 
que  : 

Ni  lor  ni  la  grandeur  ne  vous  rendent  heureux.  (5) 


(1)  Pour  Mignon^  chien  de  S.  A.  R.   Madame,   douairière  d^Orlêans. 
Vers  huitième. 

(2)  C'est  comme  tuteur  du  duc  de  Bouillon  que  le  Premier  Président 
de  Lamoignon  intervient  ici,  en  février  1662. 

(3)  Lettre  de  Colbert  à  La  Fontaine,  7  août  1666. 

(4)  Epitaphe  d*un  paresooux. 
(5]  Philémon  et  Baucis. 
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Dans  de  telles  dispositions  d'esprit,  quMl  ait  ou  nctn  été 
indemnisé  de  la  perte  de  sa  capitainerie  de  chasses,  qu'il 
ait  subi  ou  non  la  réduction  de  prix  fixée  par  M.  de  Bariilon, 
iiotre  poëte  vit  bientôt  disparaître  le  naodeste  caj«ital  de  ses 
anciennes  charges.  Il  avait  littéralement  mangé  son  fonds 
avec  le  revenu.  Aussi,  dès  Tannée  1676,  se  résignait-il  à  ven- 
dre la  vieille  maison  de  famille  qui  l'avait  vu  naître  et  qui, 
deux  siècles  plus  tard,  devenait,  grâce  à  la  touchante  initia- 
tive de  notre  Société,  la  propriété  de  la  Ville  et  le  siège 
respecté  de  nos  réunions. 

Maurice  HENRIET. 
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SUPPLÉMENT 

AU  CATALOGUE 

DU  MUSÉE  DE  CHATEAU -THIERRY 

(Ouvrages  entrés  depuis  F  Année  KOI  jusqu'à  V  Année  1905) 


Ed  me  faisant  l'honneur  de  publier  au  BulUtin  de  ses 
travaux,  année  1899,  le  Catalogue  du  Musée  de  Cbàleau- 
Thierry  dont  la  Municipalité  (M.  Ouériot,  Maire),  a  bien 
voulu  me  confler  la  réorganisation  eu  1898,  notre  Société 
m'a  donné  un  témoignage  particulier  de  sa  bienveillance  ; 
mais  elle  a  rendu  en  même  temps  un  signalé  service  à  notre 
Musée;  car,  par  le  fait  même  de  cette  publication,  mon 
travail  a  pris  le  caractère  d'un  procès-verbal  de  constat  qui 
ne  saurait  disparaître,  et  permettrait,  le  cas  échéant,  de 
revendiquer  tous  objets  de  la  collection  qui  pourraient  être 
détournés  ou  soustraits,  et  de  conserver  le  signalement  de 
ceux  qui  auraient  été  détruits. 

J'exposais,  dans  une  introduction  au  Catalogue,  les  origines 
du  Musée  dont  notre  généreux  et  très  compétent  compatriote 
et  collègue,  M.  Jules  Maciet,  —  on  ne  saurait  trop  le  rappeler, 
—  est  le  véritable  fondateur,  et  je  m'engageais,  en  terminant, 
à  tenir  nos  collègues  au  courant  des  accroissements  que  nous 
devions  attendre  de  l'avenir. 
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Le  moment  me  parait  venu  de  remplir  cet  engagement. 
Les  récentes  libéralités  de  M.  J.  Maciet,  jointes  aux  envois 
répétés  du  Baron  Alplionse  de  Rothschild,  de  l'État,  et  de 
quelques  autres  généreux  donateurs,  ont  accru  si  notablement 
notre  dépôt  municipal,  au  cours  de  Tannée  1904,  qu'il  devient 
nécessaire,  par  mesure  conservatoire  comme  dans  Tintérèt 
du  public,  de  cataloguer  et  répertorier  ces  séries  nouvelles. 

Nous  suivrons  dans  notre  classement  Tordre  d'entrée  des 
tableaux,  gravures,  sculptures,  recueillis  depuis  1901,  et  nous 
prendrons  le  numérotage  au  chiffre  oii  il  s'arrête  dans  Je 
catalogue  de  1900. 


ANNÉE  ^90^ 


Manara  (Horace  de),  peintre,  élève  de  l'Académie  de 
Parme. 

76.  —  PORTRAIT  DE  m"«  ROSE,  ADÈLE  MONTAGNE  (DITE  ADÉLINE 

gardon);  peinture  sur  toile;  hauteur  0*80,  longueur 
0-75. 

Née  à  Rambouillet,  le  17  mai  1832,  M*^  Gardon 
mourut  le  10  janvier  1901  à  Château-Thierry  qu'elle 
habita  longtemps  et  dont  la  maison,  Avequa  de 
Soisspns^  était  devenue  le  centre  des  réuaions  mon- 
daines de  la  Ville. 

Elle  légua  son  portrait  au  Musée  de  Château- 
Thierry  ainsi  que  la  statuette  désignée  ci-après. 
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Elle  n'a  pas  oublié  dod  plus  la  Société  Historique 
et  Archéologique  à  laquelle  elle  légua  le  meuble 
vitriae  à  deux  corps  où  sont  exposées  les  plus  belles 
des  pièces  céramiques  que  M.  Frédéric  Moreau  a 
données  par  son  testament  à  la  Société. 

Le  peintro  de  Manara  habita  Château-Thierry,  rue 
do  la  Madeleine,  34,  de  1865  environ  jusque  vers 
1872.  Il  a  peint  dans  notre  ville  le  portrait  de  la  fille 
du  sous-préfet  Viard  (Salon  de  1869),  et  le  portrait  de 
M.  de  Tillancourl,  député  de  Tarrondissement  (Salon 
de  1870). 


Falgulère  (Jean- Joseph),  statuaire  et  peintre,  élève  de 
JoulTroy,  né  à  Toulouse,  le  7  septembre  1831.  Prix  de  Rome 
en  1859,  membre  de  Tlnslilut  1882,  commandeur  de  la  Légion 
d'IIonueur,  mort  à  Paris  le  19  avril  1900. 

77.  —  I  E  VAINQUEUR  AU  COMBAT  DE  COQS.  Statuolto  brouzo  de 
do  0<"60  de  hauteur,  réduction  de  la  statue  en  bronze 
exposée  par  i'auleur  et  médaillée  au  Salon  de  1864. 
E4e  a  été  offerte  à  M"«  Gardon  par  les  habitués  de 
ses  réceptions. 


Mme  Fanlln-Lalour  (née  Victoria  Dubour^),  née  à  Paris, 
le  1^'  décembre  1840;  peintre,  élève  de  Fantin-Latour;  mé- 
daillée en  1895. 

78.  —  PKNSKES  ET  JULIENNES  BLANCHES,  peinture  à  l'hulle, 
sur  toile  de  0'»90  de  haut  sur  0«75,  cadre  compris. 
Elle  a  été  exposée  au  Salon  de  1876  et  offerte  au 
Musée  par  l'auteur  qui  est  originaire  de  Château- 
Thierry. 
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Masson  (Clovis-Edmond),  élève  de  Santiago,  de  Barye  et 
de  Rouillard,  né  à  Paris  le  7  mars  1838. 

79.  —  GiifcVRiiiuiLS  AU  DÉBUCHÉ,  groupe  en  bronze.  La  ter- 
rasse sur  laquelle  posent  les  chevreuils  mesure  0"'40 
de  long. 

Ce  groupe  exposé  au  Salon  de  1900  a  été  édité  par 
Susse  frères.  Il  aété donné  par  M.  le  baron  Alphonse 
de  Rothschild. 


Berthelemy  (Jean-Simon),  peintre.  Le  Musée  possédant 
liue  (cite  de  Berthelemy^  natif  de  Laon,  on  trouvera  au  n"»  5 
du  calalogue  les  renseignements  relatffs  à  cet  artiste. 

80.  ^  TRISTESSE,  tète  d'étude  de  trois  quarts,  tournée  à 
gauche.  Dessin  sur  papier  gris,  estompé  et  relevé  de 
crayon  blanc,  signé  Berth^lmy  (sic)  ;  monture  an- 
cienne ;  hauteur  0"41,  longueur  0<°33. 

Ce  dessin  a  été  donné  en  1901  par  M.  J.  Maciet  qui 
Tacheta,  à  la  vente  après  décès  des  dessins  du  mar- 
quis Ph.  de  Chennevières,  membre  de  Tlnstitut, 
ancien  directeur  des  Beaux-Arts. 

Cette  vente  qui  eut  lieu  du  4  au  7  avril  1900,  conte- 
nait le  reliquat  de  la  remarquable  collection  livrée 
aux  enchères  les  5  et  6  mai  1898  et  qui  produisit  une 
somme  nette  de  100  000  francs. 
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Alaux  (Guillaume),  peintre,  élève  de  Boanat;D6  à  Bordeaux, 
médaillé  à  rExposilion  universelle  de  1900. 

81.  —  SARDINIERS  EN  pÉcuR  (cap  Ferret),  peioluro  à  l'huile 
sur  toile.  Hauteur  0"60,  longueur  0™54. 

Envoi  de  l'Etat  en  1902. 


Query  (Armand),  peintre,  élève  de  Rapio,  de  Peraire  et 
de  Kigon,  né  à  Reims.  Hors  Concours. 

82.  —  LA.  MONTAGNE  DE  LÂON,  effet  du  matin .  Pointure  sur 
toile,  hauteur  P,  longueur  l'^lO.  Signée  et  datée  1901 . 
Donnée  au  Musée  par  l'auteur  en  mai  1902. 


Lambert  (Albert-Antoine),  peintre,  né  à  Paris,  élève  de 
Cabanel,  de  Bin,  de  Lequien  et  de  Cormon.  Hors  Concours. 

83.  —  CHANSON  DES  BOIS,  pointurc  sur  toile  de  O^^SS  de  haut, 
sur  0>"63  de  large. 

Elle  est  flgurée  par  une  blonde  fille  des  champs 
qui  passe,  alerte  et  court  vêtue,  en  lançant  dans  l'air 
(rais  du  matin  ses  couplets  rieurs.  Elle  a  jeté  sur  ses 
épaules  une  liane  de  houblon  fleuri  cueillie  sur  la 
lisière  du  bois. 

Donné  en  août  1902,  par  le  baron  Alphonse  de  Rothschild. 
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C%sson  (Victor),  (voir  n""  14  du  catalogue),  décédé  à  Coincy, 
le  7  juin  1902,  âgé  de  67  ans. 

84».  —  LA  FRILEUSE,  peiùture  sur  toile,  de  O^^SS  de  haut  sur 
0"'28  de  large,  signée,  en  rouge,  au  bas  à  gauche, 
«  V.  Cesson  *. 

Dans  les  verdures  d*un  parc,  un  piédrstal  quadran- 
gulaire  supporte  une  statue  de  «  La  Frileuse  >,  une 
des  œuvres  les  plus  exquises  de  Houdon.  L'original  de 
cette  statue  exposée  en  1783,  se  trouve  au  Musée  de 
Montpellier. 

Don  de  M«»«  V*  Cesson,  en  1903. 

Brunel-Neuvllle. 

86.  —  NATURE  MORTE  :  asporges  et  langouste,  peinture  sur 
toile,  de^'<'62  (le^long  sur  0">47  de  haut.  - 

Donné  en  juillet  1903,  par  le  baron  Alphonse  de  Rothschild. 


11 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  178  — 


ANNÉE  ^904. 


H«nriqu«l-Dupont  (Louis  Pierre),  graveur,  né  à  Paris  le 
13  juin  1797,  élève  du  peintre  Guérin  et  du  graveur  Bervic. 

Grande  médaille  d'or  à  rExposition  universelle  de  1867; 
nommé  membre  de  l'Institua,  en  remplacement  de  Ricbomine, 
en  1849,  commandeur  de  la  Légion  d'Honneur  à  la  suite  de 
l'Exposition  universelle  de  1878;  nrort  à  Paris  le  ?0  janvier 
1892. 

86.  —  l'hémicycle  bu  palais  dzs  bgal'x-arts  gravé  d'après 
la  fresque  de  Paul  Delaroche. 

Cette  estampe  en  trois  feui  les,  œuvre  capitale  du 
célèbre  graveur^  mesure  dans  son  ensemble  3°*  de 
long  sur  0>»90  de  haut.  Elle  a  été  exposée  au  Salon 
de  1853. 

Cette  vaste  composition,  commencée  par  Paul 
Delaroche  en  1837  et  achevée  en  1841,  comporte  75 
personnages.  Nous  nous  sommes  aidé  pour  identifier 
tous  ces  personnages  de  l'article  publié  en  1841  dans 
la  Revue  des  Dêux  Mondes,  par  L.  Vitet,  à  qui  Paul 
Delaroche  avait  communiqué  le  thème  ot  comme  ou 
dit,  €  Targument  »  de  son  œuvre  (I). 

Au  centre  d'une  colonnade  qui  occupe  le  fond  de) 
la  scène,  sur  une  sorte  de  prétoire,  siègent  trois  per- 
sonnages qui  symbolisent  la  plus Jiaute  expression  de 


(1)  Cet  article  a  été  reproduit  dans  les  Etudes  sur  les  Beaux-Arts  et 
sur  la  littérature,  par  L.  Vilet,  Paris,  Charpentier.  1851.  Noua  ren- 
voyons à  cet  ouvrage  le  lecteur  qui  voudrait  une  explication  plus 
détaillée. 
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l'art  dans  ranliquité:  Apelle  au  milieu,  avec  Phidias 
à  sa  droite  et,  à  sa  gauche,  Ictinus,  Tarchilecte  du 
Parlhenon.  Ils  sont  là  comme  les  arbitres  éternels  du 
Beau  et,  sous  leurs  yeux,  en  leur  nom,  une  jeune 
femme  se  dispose  à  laiicer  des  couronnes  aux  lau- 
réats de  nos  concours. 

De  chaque  côté  des  degrés  qui  conduisent  à  cette 
sorte  de  tribunal,  se  tiennent  deux  jeunes  femmes 
assises  qui  personnifient,  Tune,  TArt  grec  (t  l'autre, 
TAit  Tomain.  Deux  autres  femmes  debout  représen- 
tent TArt  du  moyen  &ge  et  la  Renaissance. 

A  droite  et  à  gauche  de  cet  imposant  aréopage,  le 
peintre  a  évoqué  les  artistes  de  tous  les  temps,  de 
tous  les  pays,  dans  le  costume  qui  les  caractérise.  Il 
les  groupe  ingénieusement  selon  leurs  affinités 
d'écoles  ou  de  tempérament,  debout  ou  assis  sur  un 
banc  circulaire  en  marbre  blanc.  Ce  sont,  à  gauche 
du  spectateur,  Léonard  de  Vinci  entouré  de  Raphaël, 
du  Dominicain,  de  Fra  Bartholomeo,  Albert  Durer, 
Fra  Angelico.  Michel-Ango  est  assis  à  l'écart  sur  un 
chapiteau  renversé.  Plus  loin,  les  primitifs  italiens  : 
le  Giotto,  Cimabiie,  Masaccio.  Ejfla,  àTextrémité  du 
tableau,  le  Poussin. 

Dans  le  groupe  des  architectes,  Paul  Delaroche  a 
réuni  autour  du  florentin  Arnolfo  di  Lapo,  tous  les 
matlres  en  Tart  de  bâtir  :  Robert  de  Luzarche,  Pal- 
ladio, Brunelleschi  ;  Pierre  Lescot  s'appuie  familiè- 
rement sur  l'épaule  du  Bramante  ;  Sansovino  cause 
avec  Eiwiû  de  Sleinbach,  Philibert  Delorme  et 
Vigûole. 

Les  sculpteurs  s'entretiennent  entre  eux.  Le  vieil 
André  Pisano  discute  avec  Lucca  délia  Robia  ;  Dona- 
tello  et  Ghiberti  les  écoutent.  Jean  Goujon  et  Ger- 
main Pilon  se  rapprochent.  Puget^  assis  à  l'extrémité 
du  banc,  discute  avec  Jean  de  Bologne,  tandis  que 
Benvenuto  Cellini  semble  fuir  ces  dissertations  que 
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parait  écouter  avec  intérêt  noire  sculpteur  national 
Pierre  Bonlemps. 

A  l'autre  extrémité  de  l'hémicycle,  nous  voici  de 
nouveau  en  présence  des  peintres  de  la  famille  des 
coloristes.  Le  Titien  a  pour  auditeurs  Rubons,  Van 
Dyck,  Rembrandt,  Murillo,  Velasquez,  Van  Eyck 
vôlu  d'une  robe  de  brocart,  Antonelio  de  Messine, 
J^ean  Bellini,  le  sombre  Caravage,  Le  Giorgione, 
Paul  Veronése  le  Corrége.  N'oublions  pas  les  deux 
célèbres  graveurs  Edelinck  et  Gérard  Audran  que 
l'on  entrevoit  au  dernier  plan.  Tel  est  ce  Panthéoa 
où  déûlent  et  conversent,  hors  du  temps  et  de  l'es- 
pace, dans  les  sphères  élyséennes,  toutes  les  gloires 
de  l'art  confondues  dans  une  commune  apothéose. 

On  remarquera  que  Paul  Delaroche  fait  très  large 
part  aux  artistes  italiens  ;  c'est  que  l'Italie  élait  con- 
sjdérée  encore  en  1840  comme  l'unique  foyer  où  se 
tonnèrent  les  artistes  des  écoles  française,  espagnole 
et  môme  flamande  Une  critique  mieux  informée  a 
corrigé  sur  bien  des  points  les  idées  qui  prévalaient 
alors. 

Cette  estampe  et  les  dix-neuf  numéros  qui  suivent 
ont  été  donnés  par  M.  Jules  Maciet  au  mois  d'août 
1904. 


ChazaI  (Antoine),  peintre  de  fleurs  et  graveur,  né  à  Paris, 
le  7  novembre  i793,  mort  le  12  avril  1854,  élève  de  Misbach, 
de  Bidault  et  de  Van  Spaendonck,  professeur  au  Jardin  des 
Plantes. 

87.  —  Là  CASCADE  DU  RU-FONDU,  près  Château-Thierry,  pein- 
ture de  0°^43  de  haut  sur  0"30  de  large. 

Cette  étude  rentoilée  a  été  donnée  par  Tauteur  à 
M.  Maciet  père,  dont  il  était  quelquefois  l'hôte  en  la 
belle  saison.  Elle  porte  cette  inscription  à  la  plume 
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sur  le  bas  du  châssis  :  a  La  cascade  daùs  le  botd^de's' 
pâtis  à  CbâLeau  Thierry,  sept.  1846.  » 


ChazaI  (Camille),  peintre  d'histoire,  fils  du  précédèût,  né' 
à  Paris  le  20  mai  1825,  mort  à  Paris  le  5  avril  1875;  élève  de 
Droliiog  et  de  Picot. 

88.  —  PÈLERINS^  esquisse  peinte  sur  toile  de  l'^lO  de  haut 
sur  0™86  de  large. 

Deux  figures  seulement  sont  à  peu  près  achevées  : 
une  femme  assise  tenant  un  enfant  dans  ses  bras,  et 
une  illleUtj  debout  portant  un  panier.  Elles  sont  coif- 
fées â  la  manièie  des  paysannes  liretonnes.  Les 
hommes  qui  les  accompagnent  sont  à  peiné  ébau- 
chés. La  scène  se  passe  au  seuil  ou  dans  l'intérieur 
d'une  église. 


Louise  Dandelot  (devenue  M*"*  Boileau),  peinture  sur 
toile  de  0°'55  de  long  sur  0°*43  de  large  ;  signée  et  datée  1846. 

80.  —  PORTE   DU    VIEUX    CHATEAU    DE   CHATEAU-THIERRY,    dite   ' 

«  Porte  Saint-Jean  >,  peinture  intéressante  parce 
qu'elle  donne  l'état  de  ce  curieux  morceau  d'archi- 
tecture militaire  à  la  date  où  elle  a  été  exéculéer. 

00. '^  LA  MALARIA^  copio  peinte  à  l'huile  sur  toile  d'après'' 
Hébert,  mesurant  i<°15  de  long  sur  0i°90  de  haut.' 

Cette  copie  est  signée  «  L.  Dandelot  »  sans  date  ; 
mais  cette  date  nous  est  donnée  approximativement. 
Ce  célèbre  tableau  qui  fonda  la  réputation  d'Hébert 
ayant  été  exposé  au  Salon  de  1850^  et  placé  aussitôt 
au  Musée  du  Luxembourg,  la  copie  n'a  pu  ôtrè  de 
beaucoup  postérieure  à  Tannée  1850. 
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Duez  (Ernesl).  peintre,  né  à  Paris  le  8  avril  1843,  mort  à 
Taris  le  4  avril  1896  ;  élève  de  Plis,  officier  de  la  légion 
d'honneur. 

91.  —  JEUNE  FILLE  cueillant  des  fleurs  dans  les  blés;  cette 
esquisse^  d'une  grande  fraîcheur  de  tons,  peinte  à 
rhuile  sur  toile,  porte  la  signature  de  Tartiste  et  la 
dédicace  c  à  mon  ami  Maciet  ».  Hauteur  0»70,  lar- 
geur O^iT. 


Baugnies  (Eugène),  peintre,  né  à  Paris  en  1842,  mort  le 
25  janvier  1891  ;  élève  de  Mercier  et  de  Gleyre. 

92.  —  ENFANT  NU  porté  sur  des  nuages  et  tenant  une  cou- 
rooue  ;  étude  de  figure  plafonnante  peinte  à  Thuile 
sur  toile,  mesure  O^^d?  de  large  sur  0"70  de  haut. 
Elle  est  signée  et  dédicacée  :  «  à  mon  ami  Jules 
Maciet  >. 


Gérard-LaffiU,  peintre  de  fleurs. 
93.  —  pivoines;  éventail  peint  à  Taquarelle,  signé  à  gaucho. 


Hostein  (Edouard),  peintre  de  paysages  et  lithographe,  né 
à  Plehedel  (Côles-du-Nord),  le  30  septembre  1804,  mort  en 
1879  ou  1880.  Hors  concours,  chevalier  de  la  légion  d'hon- 
neur 1846. 

94.  —  l'attëlàge,  peinture  sur  toile  de  0^69  de  largeur  sur 
0"'64  de  haut. 

Une  voiture,  chargée  de  récoltes  traînée  par  des 
bœufs,  suit  une  route  bordée  de  grands  arbres.  Mare 
au  premier  plan  &  droite. 
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Jacquet  (Gustave  Jean),  peintre,  né  à  Paris  le  25  mai  1846  ; 
élève  de  Bouguereau  ;  chevalier  de  1 1  légion  d'honneur  en 
1879. 

95.  —  UN  REiTRE  (xvi«  siècle),  élude  peinte  à  Thuile  sur  toile  ; 
hauteur  0™71,  largeur  0«"57. 


Jourdain  (Roger),  peintre,  né  à  Louviers,  en  décembre 
1845  ;  élève  de  Cabanel  et  de  Pils,  chevalier  de  la  Légion 
d'Honneur  1889. 

06.  —  FANTAISIE  JAPONAFSE,  peinture  sur  toile,  mesurant 
0™42  de  large  sur  0"»41  de  haut,  non  compris  le  cadre 
en  bois  noir  a  moulures  renversées. 

Une  jeune  femme  vêtue  d'une  robe  de  soie  bleue, 
étendue  sur  un  siège  ajouré  de  style  japonais,  lit 
auprès  d'un  treillage  garni  de  lierre. 


Legrand  (René),  peintre,  né  à  Paris  vers  1846;  élève  de 
Pils. 

97.  —  DANS  LA  PRAIRIE,  paysago  peint  à  l'huile  sur  toile  de 
0>°35  de  large  sur  0°'26,  non  compris  le  cadre  en  bois 
noir  à  moulures  renversées. 

Au  premier  plan,  une  jeune  femme  est  assise  sur 
l'herbe  à  côté  d'un  parasol  et  d'un  chevalet  sur  lequel 
est  posée  une  étude. 

08.  —  ÉTUfiB  DE  NATURES  MORTES  ;  pcinturo  à  l'huile,  toile 
<le  0°»77  de  large  sur  0"72.  Signée  Legrand  René, 
datée  1876. 

Elle  représente  deux  geais^  un  chardonneret  et 
une  poire  à  poudre  déposés  auprès  d'un  vase  en  verre 
bleu. 
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Math«y  (Paul)»  né  à  Paris;  éiè^e  de  Léon  Cogniet,  Pils, 
MazQr^lla  et  Quj^y.  Cbevalierde  la  .^^iffp  ^l^oanaqrj^ J^.TEirt 
po^iUQnynivgi^ejle  de^l8§9^      ^     ;  ^j  ;      .,.,_   ^         .    ., 

99.  —  ÉTUDB  d'après  uoe  femme- modèle  italienne,  peinture 

sur  Ipile  de^0.'n92  de  IafJg^ ^uf  0°î87.^    )    ,.. ,.        *  -    ... 

Cette  fllie  brune^  à  fX^on^ant^  chevelure  d'ébène, 
tient  une  cigarette  de  la  main  droite  et  appuie  non- 
chalamment son  bras  gauche  sur  uoe  galerie  ajourée 
recouyepte  4;up  j^piç^  rouge»  , ,  .  . .  ,  >  ^  ?  : .  <  i  . .. 

Rosier  (Âmédée),  peintre,  né  à  Meaux  le  27  août  1831  ; 
élève  det  J.-PU._^Çloignet,fit^  de  jDuran^d-Çr^yer;  hoca^  con-: 
coup^.'"''  l     /"'.     ^^,.  ^.  ^,,     .  ,  -.  ,  .,. 

1 00.  ^  TROUPEAU  EN  FORÊT,  poiuture  sur  toile  mesurant, 
^.     cadre  çogapns,  ()»65jla  large  9ui;  0"5.7.      .       »  » 


Nitôt,  graveur,  né  eil  1765  à  Cbézy-sur-Marne  (Aisne). 

101.—  Quatre  sous- verre  ile  0»'40  de  large  sur  0*33,  conte- 
nant ensemble  dix-neuf  sujets  antiques,  dessinés  à  la 
plun^Q  au  ^r^|t,  .dont  qualquf)3-)in9  légènen^OQt/^ddi-. 
tiennes  ^e  layjjs.  If?  soçt,  poptés  avec  ^l^^oOi)  sur 
feuille  de  papier  gris  (\éco}xpé.  ,      ..  .  i;, 

C^  Nit^t  pst;  ,^n.girapd,-oncl9  de  M.  Jules  Maciet  ; 
mais  ceiui*cf  n'a  sur,  ce  par§f)tqu§  d^  données  ^sez 
vagues  qu'il  se  propose  d'élucA^or^en  CQASuif^q^  ses 
papiers  de  famille.  Jusqu'à  plus  ample  informé,  il  le 
croit.n^  àp^égyrSur-Marçaen  I7.6§v^vus.l%  flçft  de 
Dufarpes,  il  fuf  rbantei^Pi^  l*Qpéra,  ;sous;(^<  Jlév^lu- 
tion  et  PËmpire,  jusque  vers  1812.  Il  ay^t,/oraié»une 
colle(;tipa  d>s^fnpes!  qu'il  yiçndil^  pejt^  ^PSu^*  Il 
gray%^^nJçpuç^.aJl,Lra^t.^>prè?.l^  des^iflw»  4»i»sta- 
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tuaire  anglais  Flaxman,  uq  recuoil  de  camées  aDli- 
ques,  etc.  Il  sérail  mort  à  Lognan,  près  Bordeaux, 
vers  1830. 


Morsaline  (Pierre-Auguste),  architecte,  né  à  Auteuil 
(Seine),  le  26  avril  1830,  mort  à  Château-Thierry,  le  20  août 
1898. 

102.   —  VUE     CAVALIÈRE     DU    CHATEAU    ET    DE    LA    VILLE   DE 

/M  cnATEAu-THiER«Y,  avec  cette  légende  :  «  Château- 
Thieriy  au  xiii^  siècle  *. 

Ce  dessin,  copié  ou  restitué  d'apros  des  documents 
anciens,  est  signé  et  daté  «  A.  Morsaline,  1857  ». 

Notre  regretté  collègue,  Morsaline;  architecte 
départemental  de  Château-Thierry,  avait  fait  une 
étude  toute  spéciale  de  notre  vieux  château  qu'il 
voulait  reconstituer  à  ses  différentes  époques.  Notre 
dessin  le  représente  tel  qu'il  dut  exister  au  xiii* 
siècle.  Si  sérieuses  toutefois  que  fussent  les  recher- 
ches de  M.  Morsaline,  il  ne  faut  pas  oublier  quMl  entre 
nécessairement  une  part  de  conjectures  dans  ce 
travail  de  restitution  que  nous  avons  sous  les  yeux. 
Notons  en  outre  que  ce  n'est  pas  le  dessin  original 
de  Morsaline,  ce  n'en  est  qu'une  réduction  photo- 
graphique. Son  ton  bistré  et  l'extrême  finesse  de 
récriture,  qu'on  peut  à  peine  déchiffrer  à  l'aide  d'une 
forte  loupe,  ne  permettent  pas  d'en  douter. 


Inconnu. 

103.   —  VUE     CAVALIÈRE    DU    CHATEAU    ET    DE    LA    VILLE    DE  ,j 

^    GHATEÂU  THIERRY,  gravéc  au  Commencement  du  xvii*  ^ 

siècle,  sans  nom  d'auteur,  conforme  d'oilleurs  à  la  -  'j 

même  vue  gravée  par  Chatillon  que  pos5ède  la  So-  • .  j 

ciété  d'Archéologie.  -'' 
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Maug«ndr«. 

104.  —  CHATEAU-THIERRY,  vue  prise  des  hauteuTS  de  CouT 
teau,  dessioéô  d'après  nature  et  lithographiée  par 
A.  Maugendre;  imprimée  par  Aug.  Bry.  Fait  partie 
d'une  suite  intitulée  :  «  Chemins  de  fer  de  l'Est  ». 
Elle  doit  dater  des  années  ]849  à  1851. 

I  06.   —   VUE  DES  TRAVAUX  DU   PONT    DE    CHATEAU-THIERRY  EPI 

AousT  1769,  fac-similé  d'un  dessin  au  trait  de  l'époque, 
signé  à  gauche  «  Desprez  del.  ».  Cette  reproduction 
porte,  à  droite  de  la  feuille  et  de  haut  en  bas,  ces 
mots  :  c  Lithographie  de  Despaubourg  à  Château- 
Thierry  ». 

Le  dessin  de  Desprez  est  l'original  de  la  planche 
exécutée  plus  tard  par  «  Deietain,  lithographe  de  la 
Sous-Préfecture  et  de  la  Mairie  »,  dont  la  Société 
Historique  et  Archéologique  de  Château-Thierry  pos- 
sède une  épreuve. 


Des  vingt  objets  précités  qui  composent  la  donation  Maciet, 
que'ques-uns  ont  une  réelle  valeur  d'art.  D'autres  offrent  de 
rintérét  pour  l'histoire  de  notre  pays  et  sont,  pour  cetto 
raison,  exposés  dans  les  salles  àe  \^  Société  Archéologique . 

M.  Maciet  nous  a  remis  en  outre  un  lot  de  dessins  d'Henri 
Pille,  clichés  par  Gillot  et  publiés  par  les  divers  périodiques 
auxquels  notre  regretté  collègue  collabora  :  L^ Art  et  la  Mode, 
le  Paris  Illustré,  le  Courrier  Français,  etc  ;  plusieurs  rapro- 
ductions  de  tableaux  ou  de  fusains  de  Léon  Lhermitte,  par 
Boilot,  «  la  paye  des  moissonneurs  »;  par  Courtry,  Deblois, 
J.  Lefort,  etc.,  et  quelques  eaux-fortes  originales  du  mattre 
qu'il  nous  coûterait  d'enfouir  dans  des  portefeuilles  et  dont 
nous  avons  fait  encadrer  les  deux  pièces  les  plus  intéres- 
santes, cataloguées  sous  les  numéros  ci-après  : 
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Lhermltte  (Léon-Auguslin),  peintre,  Dé  à  Mool-Sainl- 
Père,  le  31  juillet  1W4  ;  élève  de  Lecoq  de  Boisbaudran. 
Officier  de  la  Légion  d'Honoenr  en  1894. 

1 06.  —  L  ÉPICERIE  DU  VILLAGE,  gravure  à  l'eau-forte  en  hau- 
teur ;  dimensions  du  cuivre  :  G"18  sur  0"  14.  Signée 
dans  lo  bas,  à  gauche  :  c  L.  Lhermitle  ». 

Epreuve  avant  lettres  sur  Chine  collé.  Cette  plan- 
che a  été  publiée  par  Cadart  dans  le  recueil  :  «  L'II- 
lu^ration  nouvelle  »,  en  1879.  Elle  porte  le  n®  34  au 
catalogue  :  Les  Eaux  Fortes  de  Léon  Lhermittej  par 
F.  Henriet;  Paris,  Alphonse  Lemerre,  1905. 

107. —  LA  vïEiiGE  DE  KERSAiNT,  gravuro  à  Teau-forte,  en 
hauteur;  dimensions  du  cuivre  :  0»21  sur  0"16. 
Signée  au  bas,  à  droite  :  «  L  Lhermitte  ». 

Epreuve  sur  papier  de  Hollande  avec  la  lettre  avec 
ce  titre  :  Pèlerinage  à  la  Vierge  de  Kersaint.  Cette 
planche  a  été  publiée  par  M«»«  V*  Cadart  daus  «  TIllus- 
tration  nouvelle  ».  Elle  a  été  exécutée  d'après  uu 
fusain  exposé  au  Salon  de  187^^.  Elle  a  elle-même 
figuré  au  Salon  de  1878.  Elle  est  cataloguée  sous  le 
n*  32  dans  le  catalogue  précité  :  Les  Eaux-Fortes  de 
Léon  Lhermitte. 


Champolllon  (Eugène-André)^  graveur,  élève  de  Gau- 
cherel  et  Hedouin),  né  à  Embrun  (Hautes-Alpo^),  médaille 
de  l'«  classe  en  1883. 

I08.  —  LE  DÉCAVÉ,  gravure  h  Teau-forte  d'après  un  tableau 
d'Orchardson,  appartenant  à  M.  Humphrey  Roberts, 
esq.  publiée  par  Hildesheimer  and  C*.  Londonet 
Manchester.  Elle  a  été  exécutée  pour  le  journal  VArt 
et  exposée  au  Salon  de  1882, 

Dimensions,  marge  et  cadre  compris  O^dS  de  large 
sur0«75. 
Don  de  M,  le  baron  Alph.  de  Rothschild. 
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Orchardson  (W.  Quiller),  peinlre  anglais,  né  à  Edica- 

bourg  en  1835. 

Supérieur  comme  peintre  h  Hogarlh,    il    aime,    comme 

l'auteur  du  «  Mariage  à  la  modo  »,  à  peindre  des  scènes 

de  la  vie  réelle  d'où  ressort  une  leçon   mora  e.    Dans  ce 

j^  tableau.  Orchardson  fait  voir  les  désordres  qu'entraîne  la 

t^\'  prission  du  jeu.  Quatre  gentlemen  ont  battu  le  carton  durant 

^^  toute    la   nuit   comme   l'indiquent  les  bougies  consumées 

!•?'  jusqu'à  la  bobèche,  les  bouteilles  de  Champagne  décoiflées 

^^  ■  et  les  cartes  qui  jonchent  par  milliers  le  tapis,  car  on  prend 

un  jeu  neuf  pour  chaque  partie.  Le  petit  jour  paraît  et  nous 

montre  les  quatre  compères  vannés,  livides,  abolis,  ruinés.  . 

Ruinés!  pas  tous,  car  une  joie  mauvaise  luit  dans  l'œil  du 

^^  .  gagnant  qui,  dans  le  feu  de  l'action,  a  déposé  sa  perruque 

^^'  sur  la  tablette  de  la  cheminée  ;  mais  la  déveine  le  guette,  car 

ce  qui  vieut  de  la  flûte  retourne  au  tambour.  Le  décavé  de  la 

bande,  la  main  sur  le  bouton  de  la  porte,  veut  fausser  com- 

'V  pagnie  à  tes  partenaires;  un  des  joueurs  le  rappelle  à  ses 

f-  devoirs;  car  le  vice  môme  à  son  Code,  ses  lois,  son  point 

•  j  d'honneur  particuliers.  Un  autre,  témoin  narquois  de  Tinci- 

£'i  dent,  se  renverse  nonchalamment  sur  sa  chaise. 


^- 


i. 


± 


\ 


Don  de  M.  le  baron  Alph.  de  Rothschild. 


Muzelle  (Raphaël-Emile),  graveur,    élève   de   Charles 
Michel  Geoffroy  et  tl'Amédée  Varin,  né  à  Paris  en  1840. 


*y.  1 09.  —  LA  RÉCOLTE  DES  FOINS  (hayiug  tîmc),  gravée  d'après. 

J^  le  tableau  de  Julien  Dupré  exposé  au  balon  de  1881 . 

t^  Cette  gravure  exposée  elle-même  au  Salon  de  1882  a 

|fc  valu  à  l'artiste  une  mention  honorable  suivie  en 

^  1886  d'une  troisième  médaille.  Elle  mesure,  marge 

V  et  cadre  compris,  1°  15  de  large  sur  O^SS. 

"  Don  de  M.  le  baron  Alph.  de  Rothschild. 
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Lsi«flovèie  (Louise  de)  (M'"<' Cauchois)»  peintre,  née  à  Paris 
en  1860;  élèVe  de  Henri-Eugène  Cauchois. 

IfO.  —  STUPEFACTION,  labloau  à  Thuile  sur  toile,  mesurant 
G«98  de  hauteur  sur  0"72.  Signé  dans  le  bas  à  gau- 
che. 

Ce  tilre-rebus  demande  un  mot  d'explication. 

Sur  le  battant  extérieur  d'une  porte  de  ferme,  est 
collée  une  afiiche  en  couleurs  figurant  une  poule 
pondeuse.  Un  coq  reste  surpris  et  perplexe  devant 
cette  image  qu'il  prend  pour  la  réalité.  D'où  sa  c  stu- 
péfaction ». 

I>OEi  cl6  M.  le  baron  Alph.  de  Rothschild. 


Oousfty  (Marc  C. -A.),  statuaire. 

■  — •    l'esclave,  statuette  en  marbre  de  0°»53  de  hauteur. 

Devant  quelque  Sultan  à  qui  un  traitant  la  propose 

X>our  le  sérail,  une  jeune  femme  enlève  la  draperie 

<iui  la  couvre,  en  détournant  la  tôte  en  un  geste  de 

X>udeur. 


ÛO] 


^^  M.  le  baron  Alph.  de  Rothschild. 


A.j       ^•^^ird  (Armand-Pierre-Louis),  sculpteur  ciseleur,  né  à 
^^^^  (Maine  et-Loire;,  élève  de  MM.  Vimont  et  Hiolin. 

" —  THÉODORA,  petit  buste  en  brome.  La  couronne  de 
l'Impératrice  est  ornée  de  cabochons  et  une  petite 
perle  est  enchâssée  dans  son  collier. 

^  ^c  M.  le  baron  Alph.  de  Rothschild, 
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^  Mme  Gr«ulllet  (née  Marie  Qast),  née  à  Paris;  élève  de 

M^'*  Chevalier  ;  professeur  des  écoles  de  dessin  de  la  Ville 
de  Paris. 


^ 


1^ 


^  I  I  3.   —   LA  VIERGE  AUX  DONATEURS,  COpiO  OXéCUlée  CD  1903, 

^  grandeur  du  modèle  :  l'n26  de  haut  sur  1«53  de  lar^e, 

r"  d'après  le  tableau  de  Hans  Memling,  légu4  au  Musée 

?'  du  Louvre  en  mars  1878,  par  la  comtesse  Duchatel. 

k:  Ce  chef-d'œuvre  du  peintre  flamand,  né  à  Memling, 

?^;  près  Mayence,  vers  4430,  mort  à  Bruges  en  1494,  est 

^  :  p  acé  au  Louvre,  dans  la  salle  Duchatel,  voisine  du 

le.  grand  Salon  d'honneur,  où  se  trouvent  le  tryptîque 

d'Antonio  Moro  et  t  La  Source  »  d'Ingres,  dus  éga- 
i(  ment  au  legs  de  la  comtesse  Duchatel. 
p\  Au  milieu  de  la  composition  de  Memling,  la  Vierge 

velue  d'une  robe  bleue  et  d'un  manteau  rouge,  est 
a-îsise  sur  un  trône  en  pierre  derrière  lequel  est  ten- 
due une  étofle  en  brocart.  Elle  est  tournée  légèrement 
vers  la  droite,  soutenant  de  son  bras  droit  TEn fan l 
.;  ;  Jjsus,  et  portant  dans  sa  main  gauche   un   livre 

ouvert.  A  droite,  Saint-Dominique  lui  présente  la  do- 
natrice agenouillée,  accompagnée  de  douze  femmes 
habillées  de  costumes  noirs.  A  gauche,  faisant  vis- 
à-vis  à  ce  groupe,  Saint-Jacques,  en  costume  de  péle- 
5.  rin,  se  découvre  et  présente  le  donateur  à  genoux, 

&  .  accompagné  de  sept  personnes  également  en  prière. 

6^  Deux  reproductions  de  ce  chef-d'œuvre  sont  en 

vente  à  la  Chalcographie  du  Louvre.  L'une  de  0"»39 
)/  sur0»n31  a  été  exécutée  par  Achille  Morse  pour  le 

compte  de  la  Société  de  gravure  qui,  lors  de  sa  disso- 
lution, a  fait  don  du  cuivre  à  la  Chalcographie. 

La  seconde  de  dimensions  plus  grandes,  a  été  com- 
mandée par  l'Etat,  à  M.  Dezarrois  (Antoin-François), 
l.iurrat  de  l'école  de  Rome. 

La  copie  de  M™«  Greuillet  a  été  envoyée  par  l'Etat 
en  septembre  1904. 


^ .^ 


■^, 
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ANNÉE  >I905 


Henriet  (Frédéric).  Voir  le  catalogue  de  1900,  n<>»  28  et 
suivants. 

I  I  4.  —  LA  POBTB  FORTIFIÉE  DU  CHATEAU  D  ARMENTIÈRES  (can- 

ton  de  Neuilly-Saint-Front,  Aisne),  piùnture  sur  toile 
de  O^se  de  haut  sur  0«"40  de  large  (cadre  non  com- 
pris). Salon  de  18S3. 

Le  château  d'Armentières  date  de  lafla  du  xiii«  siè- 
cle. Ses  bâtiments  en  ruines,  enclavés  dans  une 
ferme,  sont  affectés  à  des  usages  ruraux  Une  des 
tours  qui  le  cantonnent  s'est  écroulée  en  190î.  (Voir 
Histoire  de  Uoincy,  Fére,  Oulchy,  etc.,  par  de  Vertus, 
membre  de  Tlnstituthistoiique  de  France.)  Laon,  im- 
primerie de  Coquet  et  Slenger,  rue  Serurier,  22, 1864. 
Don  de  Tauteur. 


Berlin  (Paul),  architecte  départemental  et  de  la  Ville  de 
Château-Thierry,  né  à  Amiens  le  29  janvier  1853  ;  élève  de 
Chabot,  André,  architectes,  et  du  paysagiste  Emile  Dardoize  ; 
membre  de  la  Société  des  Artistes  français,  officier  d'Acadé- 
mie. 

(M.  Paul  Bertin  descend,  par  la  ligne  paternelle,  de  Nicolas 
Berlin,  peintre  du  Roi,  adjoint  au  recteur  de  l'Académie  de 
peinture  et  sculpture,  né  à  Paris  vers  1668,  mort  à  Paris  le 
11  avril  1736.) 

I  15.  —  ABSIDE  DE  l'Église  de  mézy-moulins  (Aisne).  Salon 
de  1904.  Aquarelle  mesurant  0'"29  de  haut  sur  0"20, 
cadre  compris,  0">53  sur  0"41 . 
Don  de  Fauteur. 
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G  enty  (Jean-Jacques-Charles),  peintre,  néàJargeau  (Loiret), 

le  17  juin  1876. 

116.»     VIEUX   PÊCHEUR    RACCOM&fODÀNT    UNE   NASSB  ;    SCèOd 

d'intérieur,  aquarelle;  hauteur,  0»»45,  largeur 0"38. 

I  17.  —  FILLETTE  ASSISE   REGARDANT  DES  DESSINS  ;  ioténear 

d'atelier  ;  peinture  à  l'huile  sur  toile,  signée  à  gau- 
che :  «  Ch.  Oenty  99  »  ;  hauteur  0»80,  largeur  0"65. 


Doucet  (Henri),  peintre,  élève  de  TEcole  des  Beaux-Arls, 

né  vers  1882. 

I  18.  —   ÉTUDE  DE  PAYSAGE  EN  MAhS  ;  peioture  sur   toile 
si„mée  :  «  H.  Doucet  04  »  ;  largeur  0'"45,  hauteur  0"32. 

Ces  trois  derniers  ouvrages  ont  été  donnés  par  M.  J.  Maciet. 


Frédéric  HENRIET. 
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EPIGRAPHIE   CAMPANAIRE 

DE   L'AISNE 


LES  CLOCHES 

DU  CANTON  DS  FÈRE-EN-TARDENOIS 


PAR 


L.-B.     RiOMET  i 

INSTITCTEUR-ARCTIÉOLOGUE    ET    MEMBRE    DE     SOCIÉTÉS    SAVANTES 


QUATRIÈME  PARTIE 


L\iirain  rct  en  lissant  il  ans  sa  haute  demeure 

Sous  le  marteau  sacré,  tour  à  tour  chante  et  pleure 

Pour  célébrer  lliymen,  la  naissance  et  la  mor-t. 

L\-MAftTiNE.  —  Le  Poète  moin^ant. 
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XXI.  -  VEZILLY 

Le  clocher  de  Vczilly  renferme  trois  cloches.  La  pelile, 
qui  est  la  plus  ancieune,  est  une  cloche  d'occasion,  achetée 
en  1801,  à  M.  Sauvé,  marchand  chaudronnier  à  Château- 
Thierry. 

Le  4  thermidor  an  XII  dé  la  République  (23  juillet  1804),  le 
maire  el  les  membres  du  Conseil,  «  désirant  se  procurer  une 
cloche  pour  l'utilité  do  leur  commune,  ont  prit  (sic;  l'arrêté 
suivant  »  : 

«  1°  Qu'on  prendroit  connoîssance  du  lieu  et  de  la  personne 
qui  pouroit  (sic)  en  procurer  une,  et  après  les  recherches,  on 
a  découvert  que  l'on  pouroit  {sic)  s'en  procurer  une  chez 
M.  Sauvé,  marchand  chaudronnier  à  Château-Thierry,  qui 
ayant  bien  voulu  se  transporter  à  notre  commune,  a  adopter 
(.sic)  avec  nous  les  conditions  suivantes  :  sçavoir  (su)  qu'il  se 
charge  de  fournir  et  livrer  une  cloche  d'hazard  (sic),  du 
poid  (sif)  do  deux  cent  trente-sept  livres  as  si  (^ic)  h  trente- 
trois  sols  la  livres  (ne),  ce  que  nous  avons  a  Jopté  et  consenti. 

€  Quar it  au  bâtant  de  la  cloche,  le  sieur  Sauvé  s'engage  do 
lo  livrer  gratuitemenl,  à  l'exception  du  courrois  (sic).  Quant 
au  payement,  nous  engageons  et  promettons,  lors  de  Tenlè- 
vement  de  ladite  cloche  qui  se  fera  cette  semaine,  de  lui 
donner  deux  cent  (sic)  livres  à  compte  sur  la  somme  de  trois 
cent  qualre-vingt-onzo  li  vrescinq  centi  mes  lors  de  la  livraison. 

«  Quant  au  (sic)  cent  quatre-vint  (ne)  onze  livres  5  cent. 
restant,  le  sieur  Sauvé  nous  accorde  le  délai  de  Noël  prochain, 
an  XIII,  V.  St  (I),  ce  qui  a  été  convenu  et  accepté  entre  nous, 
d'après  que  nous  l'aurons  trouvé  bonne  et  sonore. 

«  Fait  et  convenu  en're  nous  et  qu'extiait  en  serait  donné 
à  Monbieur  Sauvé,  pour  lui  servir  et  valoir  ce  que  de  raison. 
Ce  jour  et  mois  et  an  que  dessus  >. 

Signé  :  Dusaussois,  Sauvé. 
(!)  V.  S':  vieux  style. 
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Voici  rinscription  de  celle  cloche  : 

Première  ligne  : 

S  MARIA  S  lOSEPII  ORATK  P  N 

Deuxième  ligne  : 

SŒVR....  EMMANVEL  IIANNOTTE  PRIEVR 

Sua  diamètre  osl  do  0"55. 

Les  lollres  enlre  Sœur^l  Emmanuel  sonl  lelIemeDl  effacées 
qu*on  ne  peul  les  iîie;  on  croirail  \o!r  cependant  le  mol 
MARIE  ? 

Pas  d'ornomen'alions  Celle  cloche  csl  fêlée. 

Dans  la  séance  du  15  mai  1808^  le  Conseil  municipal  expose 
que  l'église  d'Aîguizy  a  élé  supj)rimée  el,  réunie  à  celle  de 
Vézilly,  à  cause  de  son  pelit  nombre  d'habilanls;  que  la 
cloche  de  Tégliso  d'Aiguizy,  devenue  inulile  par  la  suppres- 
sion do  son  église,  devrail  èlre  transférée  en  réalise  de 
Vezilly,  pour  rulililé  des  deux  communes,  d'autant  plus  q'ie 
Vczilly  n'en  possède  qu'une  peliio,  incapable  de  se  faire 
entendre  des  hameaux  et  h  plus  forte  raison  d'Aiguizy  ;  que 
d'ai  leurs  elle  a  fourni  loules  cer'es  qu'elle  possédait  au  ser- 
vice de  la  pilrie. 

La  commune  de  Vézilly  nVul  pas  gain  de  cause,  car, 
comme  nous  l'avons  dit,  dans  la  première  partie  de  notre 
travail  (I),  Aiguizy  fut  réanle  en  1819  à  Villers-Agron  et  sa 
cloche  placée  dans  le  beffroi  de  Villers-A'gron  vers  1856. 

Les  deux  autres  cloches  de  Vézilly  ont  été  bonites  le 
17  juillet  1825. 


(I)  Annales  de  la  Sociélé  Archésjhgique  de  Château-Thierry,  année 
1900,  p.  128;  lirago  à  part,  p.  14. 
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Voici  leurs  inscrîplioas  : 

Grosse  Cloche 

+  LAN  1825  JAI  ETE  BENITE  PAR  M^  ANTOINE 
EVRARD  CURE  ET  NOM...EE  (I)  ANTOINETTE  PELAGIE 
PAR  M^  ANTOINE  DE  LA  GARDE  (2) 

Sîgr  ADJUDANT  MAJOR  ET  DE  PELAGIE  BARllON 
EPOUSE  DF.  M^  BARRON  DE  DRAVEGN^Y  (3)  FONDUE 
PAR  ANTOINE  ET  COCHOIS, 

Ornementations  :  Crucifixioa  el  fleurelle. 
Diamètre  :  0™7i. 


Moyenne  Cloche 

I  LAN  1825  JAI  ETE  BENITE  PAR  M»  EVRARD  CURE 
ET  MOM...EE  (4)  MARGUERITE  PRA  (3)  M^  PIERRE 
ETIENNE  PETIT 

33^-  PROPRIETAIRE  ET  PAR  D^  DUSAUSSOLS 
EPOUSE  DE  MR  LAGARDE. 


Non  signée  du  fondeur. 
Ornement^Uions  :  Vierge  cl  fleurelle. 
Diamètre  :  0™Gi. 


(1)  Une  M  manque  siu-  les  deux  cloches. 

(2)  L'acte  de  bcnôdiction  porto  «  capitaine  adjudant  m.ijor  ». 

(3)  Une  fleurette  précède  le  nom  des  fondeurs. 

(4)  Une  M  manque  sur  les  deux  cloches. 
(5;  Pour  par. 


Digitized  by  VjOOQIC 


^  J97  - 


XXII.  -  VILLENEUVE-SUR-I'ERE 

Les  anciens  registres  paroissiaux  de  Vllleneuve-sur-Fère, 
formant  aujourd'hui  l'étal-civil,  donnent  une  béoédiclioa 
de  trois  cloches  en  1718  ;  e'ie  est  ainsi  conçue  : 

c  Le  dinaanche  sixième  jour  de  novensbre  de  celle  anuée 
1718,  onl  été  bénies  par  moy  curé  soussigné  les  trois  nou- 
velles cloches  de  cette  église.  La  première  a  été  nommée 
Anne-Jeanne-Murie  NicoUe  par  Messire  Jean-liaplîste  Piûte- 
rel,  chevalier,  seigneur  de  Villeneuve  et  autres  lieux,  con- 
seiller du.  Roy,  président  des  Trésoriers  généraux  de  France 
en  la  généralité  de  Boissons,  le  parein,  et  Dame  Marie- 
Nicollô  Pelit,  son  épouse,  la  mareine,  représonléo  pardamoi- 
selle  Anne-Nicolle  de  Morienne. 

«  La  seconde  a  été  nommée  É  isabeth-Cath?rine  par  Messire 
Malhieu  Payen,  chevalier,  soigneur  de  Montmor,  conseiller 
du  Roy  en  lous  ses  conseils,  maître  d'hôtel  ordinaire  de  Sa 
Majesté,  son  parein,  représenté  par  Mes- ire  Memie  de  Barde 
Bussy  (1),  écuyer,  seigneur  de  Bussy  et  autres  lieux,  et  dame 
Maric-Calherine  Pinterel  de  Montoury,  la  mareine,  repré- 
sentée par  damoiselle  Elisabeth  do  Morienne  (2). 


(I)  Les  de  Bar  étalent  seigneurs  de  Dussy,  Fa;jDiôrcs,  Vanault,  Salnt- 
Hurtin.  Vitry-la-Vilîo  (Marne),  etc. 

Ils  portaient  pour  armes  :  d'argent  à  la  fase  do  sable  surmontée  de 
3  losanges  de  gueules  rangés  en  chef. 

(?)  Les  de  Morienne  très  répandus  dans  la  région  :  Beuvardes,  Ville- 
neuve, Cohan,  Fère,  etc  Ils  étaient  seigneurs  d'Augy.  Ils  ont  eu  des 
alliances  avec  les  de  Liège.  Ils  portaient  pour  armes  :  d*or  fi  la  fascj 
d*azur,  accompagnée  de  3  têtes  de  maure  de  ?able,  tortillées  d'argent. 

Elisabeth  de  Morienne  est  décédce  à  Vil leneuvc-sur- Fère,  le  24  février 
1751,  âgée  de  85  ans;  elle  fut  inhumée  le  lendemain  dans  le  chœur  do 
l'église.  Elle  était  veuve  de  Messire  Louis  de  Morienne,  écuyer,  lieute- 
nant au  régiment  du  roi  infanterie. 

Joaii-Baptiste  Pinterel,  écuyer,  portait  pour  armes  :  D'azur  à  un  che- 
vron d'or,  accompagné  en  chef  de  deux  tours  et  en  pointe  dun  lion  de 
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La  troisiènid  a  élé  nommée  Memie-Oeorgelle  par  Messire 

Momie  de  Barde  Bussy,  écuyer,  seigneur  de  Bussi  et  autres 

lieux,  son  parein,  et  damoiselle  Marie-Calhorine  de  Maupas, 

sa  mareîne,  représentée  par  damoiselle  Élisabotli  de  Morienoe  ; 

j,,  et  les  pareîns  et  mareine  représentants  ont  signez  : 

>/?,  «  Signé  :  Anne  Nicolle  de  Morlenne  (i).  —  Elisabeth  de 

^i'-  Morienne.  —  Pinlerel  de  Villeneuve.—  Da  Bar 

j^eV"  de  Bussy.  —  Dupuls,  curé. 

^  Après  70  ans  d'existence  seulement,  ces  cloches  passèrent 


^ 


r^^ 

t 


dans  le  creuset  du  fondeur  Jean-Simon  Cbéron,  de  Kresnes- 
en-Tardenois.  On  traila  avec  lui  le  15  août  1788. 

Dans  une  délibération  du  22  septembre  1790,  la  munici- 
raliîé  (2).  attaquée  par  le  sieur  Joseph  Thierry,  ex-maltre 
d'école  et  marchand  de  bois(3)  mandataire  du  fondeurChéron, 
—  en  vertu  d'un  exploit  de  Lacan,  huissier  à  P'ére,  en  date 
du  10  du  même  noois  — décide  de  se  dérendre.  Elle  expose 
^  qu'elle  n'a  jamais  entendu  recevoir  lesdites  cloches  que  pour 

|-;  000  livres  pesant  d'augmentation  et  (jue  Choron  réclame  364 

jjl'  livres  de  métal,  ce  qui  fait  964  livres  au  lieu  de  600 

ii*  La   délibération  fut  airessée  au  Directoire  du  District; 

^  dans  la  séance  du  21  mars  1791,  îe  Directoire  autorisa  le  corps 

iv  municipal  à  dofenJre  sa  demiude  contre  Jean-Sira)n  Chéron 

à  cause  d'un  excédent  de  matière  au  delà  de  la  quaatlé 
,;  ..  portée  dans  le  marché  de  fonte  des  cloches. 


même   Mt  Marle-NIcolle  Petit  :  D'azur  à  un  chevron  d'or,  accompagné 
de  deux  étoiles  de  même,  deux  en  chef  et  uno  en  pointe. 

(1)  NicoUe  signe  de  Moricînnc  avec  une  seule  n. 

(2)  l>a  municipalité  d'alors  était  composée  comme  suit  :  Antoine 
Dambraine,    maire;    Antoinc-Siméon   Dnflot,  ofTlcier  ;    Pierre    Leroy, 

4^'^  procureur:   Antoine  Mènerez,   notable;    Georges   Dcbergue,  François 

v».  Plateau,  François  Bocquet,  Simon  Girardin  et  François  Marchand,  tous 

notables. 

(3)  Joseph  Thierry  arriva  en  qualité  de  clerc  et  maître  d  école  en  On 
d'année  1781  ;  il  cessa  ses  fonctions  en  1786;  le  dernier  acte  qu'il  Kigne 
en  qualité  de  maître  d'école  est  du  U  mal  1786;  il  eut  pour  successeur 
Joseph  Poreaux, 
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^  15  aoûl  1791,  nouvelle  ri^uDion  de  l'assemblée  munici- 
♦^^'e  au  sujet  des  cloches  ;  elle  prit  la  délibération  suivante  : 

.  •    L'on  1791  le  ISaoût,  nous  Offlclers  municipaux,  le  Conseil 

)  ^^^ral  et  tous  lesci'oyenscomposnnls(sic)  la  commune  de Vil- 

j  ^^^ve,  étants  (.^ic)nssemblés  pour  délibérer  sur  les  moyens 

5/ /^'^^odre  à  Teflet  de  payer  au  s' Joseph  Thiery  la  somme  de 

i  I     ^^^ J)ts  livres,  faisant  partie  d'une  p'us  forte,  relativement 

^ct^*-     '^c>nte  des  cloche?,  et  pour  éviter  de  sa  part  toute  pour- 

^^^   ^    à  ce  sujet,  sommes  convenus  que  la  dite  somme  de  six 

^^^  ^    l  ivres  lui  seroit  délivrée  et  qu'elle  seroit  prise  sur  les 

^^î  ^.^  ^  rs  de  la  fabrique  ;  mais,  atteudu  que  ces  deniers  ne  sont 

^^      *•    encore  tombés  dans  les  mains  du  procureur  fabricien, 

^^^^^       lui  recommandons  la  plus  grande  diligence  pour  effec- 

^    ^ette  rentrée,  et  Tauthorisons  même  à  user  pour  cet  effet 

^^Noutes  les  voies  de  droit;  nous  voulons  même  que  le 

s'  Henry  Dambraine,  ci-devant  margnillier,  verse  dans  les 

mains  dudit  S' Thiery  ce  qu'il  a  d'argent  pardevant  lui,  à  la 

ctiarge  d'en  tirer  quittance  pour  la  fai  e  valoire  (<ic)  dans  los 

comptes  qu*il  doit  rendre  incessamment;  mais  comme  cette 

Fomme  nVgale  point  celle  de  six  cent  livres  du  au  s"  Joseph 

Thiery  et  que  ce  qui  doit  la  compléter  ne  peut  être  perçu 

dans  le  aiomonti  nous  consentons  que  le  surplus  soit  pris  sur 

une  somme  de  douze  cjnt  livres  qui  est  en  dép6t  chez  Pierre 

llerbelin,  notre  curé,  à  la  charge,  par  le  procureur  fabricien 

actuellement  en  exercice»  de  remettre  au  s'  curé  cette  soume, 

à  mesure  que  les  débiteurs  payeront,  jusqu'au  parfait  corn- 

plettement  (^û)  de  la  somme  empruntée.  » 

Peu  après  on  prit  de  nouveau  la  délibération  suivante  : 

t  L'an  mil  sept  cent  quatre  vingt  onze,  le  vingt  et  un  aoust, 
i^sue  de  la  messe  paroissiule,  les  officiers  municipaux,  le 
conseil  général  et  tous  les  citoyens  de  la  commune  étant 
assemblés  à  l'effet  de  délibérer  sur  les  moyens  à  prendre  pour 
reonplacer  une  somme  de  six  cent  livres  donnée  par  M'  Le 
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Luc  (()«  curé  de  celle  paroisse,  pour  les  pauvres^  laquelle 
sommQ.au  coalraire  avail  été  interverlie  pour  !e  payemenl  des 
cloches  dans  un  moment  de  délresse;la  matière  mise  en  déli- 
bération et  après  avoir  recueilli  lous  les  avis  il  a  été  décidé, 
ï<^r  pour  ne,  point  mériler  de  justes  reproches  de  la  part  des 

J^'  pauvres,  qu'il  soroit  fait  à  Messieurs  du  district  de  Chàleau- 

^'  ïhiorry  une  pétition  tendante  à  ce  que  cette  somme  de  six 

[J  cent  livres  soit  répartie  en  charges  locales;  de  laquelle  péli- 

^  tion  il  a  été  demandé  une  transcription  au  présent  registre, 

pour  être  signé  de  tous,  ainsi  que  Toriginal.  Ce  21  aoùl  1791. 


A  Messieurs  du  Directoire  du  District  de 
Château-Thierry. 

Messieurs, 

I  Les  ofQciers  municipaux,  le  Conseil  Général  et  tous  les 
citoyens  composant  la  commune  de  Villeneuve-sur- Fére, 
convoqués  en  la  manière  ordinaire,  vous  exposent  qu'ayant 
lait  fondre  et  môme  augmenter  leurs  cloches  il  y  a  trois  ans, 
le  premier  terme  payable  et  convenu  avec  le  fondeur  est 
arrivé  quelques  mois  après;  la  détresse  dans  laquelle  nous 
étions  et  qui  était  pour  lors  occasionnée  par  l'excessive  cherté 
dos  grains,  ne  nous  permettant  pas  de  faire  le  moindre  dé- 
boursé, nous  nous  sommes  trouvés  contraints,  malgré  notre 
répugnance  à  le  faire,  d'employé",  pour  nous  soustraire  aux 
violentes  poursuites  de  noire  fondeur^  une  somme  de  six 
cent  livres  que  notre  dernier  curé  mort  avait  laissé,  pour  être 
placé  au  profit  des  pauvres  de  la  paroisse.  Au  moment  où 
nous  avons  eu  recours  à  ce  moyen,  nous  avions  et  nous  avons 
encore  l'intention  de  restituer.  C'est  aujourd'huy,  Messieurs, 
mais  un  peu  tard,  que  nous  vous  prions  et  de  nous  authoriser 
à  répartir  cette  somme  sur  chacun  de  nous.  Rendez- vous  à 


(1)  Annales  de  la  Société  Archéologique  de  Château-Thierry,  année 
1808,  p.  l4'-'6t    —  Hôtel-Dieu  de  Fcre-en-Tardcnois  (Uiomet). 
Le  Lu'  po.tait  pour  armes  :  «  Dazur  à  un  chevron  d  or,  accompagné 
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^os  vceux  ;  ne  lardez  pas  à  nous  soiistrairb  aux  reproches^que 

^ous  menions  de  la  part  de  nos  pauvres,  et  ne  permellez  i)as 

9ue    Je    son  des  cloches  réveille  plus  lorglemps  nos  regrets. 

«    Les  ofïiciers  municipaux,  le  Conseil  général  et  tous  les 

^uirGS  citoyens  de  Villeneuve.  Ce  21  aoûl  179J.(1) 

«  Signé  :  Dambrainc,  maire,  —  Leroy,  p',  —  Hury, 

—  H.  Dumbraine,  —  Bocquet,  —  A.  Plonquet, 

—  Ilerbelin,  curé,  —  Thierry.  • 

N'oi:»  ^  ne  conna'ssons  pas  Tissue  de  celle  afiaire,  car  les 

regîstmr^os  de  la  municipalité  n'existent  plus  à  partir  du  13 
fév^rîe^^:^1793^ 

^^^■^^  ^n'avons  trouvé  nulle  part  les  noms  des  parrains  et 
marx  ^:^  j  ^^g  ^j^  ç^g  ^p^jg  cloches,  dont  Texislence  fut  plus 
court^^    que  celle  de  leurs  aînées. 

*^^^-^  :3c  furent  enlevées  en  1793  (-2)  et  celle  qui  resîa  fut  livrée 
aufot::^  ^euP^  lorsquen  1804  on  rétablit  Tancienne  sonnerie. 

^  1804,  Jean-Baptiste  Antoine,   fonJejr  de   c'oches   à 

^^il  l  y-Sain t-Froni,    coula    trois    cloches  pour  Téglise  de 

*   ^^^^^  euve.  La  fonte  eut  lieu  sur  la  place  publique. 
^  ^"squ'on  planta  l'Arbre  do  li  Liberté,  le  26  mars  1848,  on 
trou\^^  jçg  déchets  de  métal. 


Urx 


^^5  seule  de  ces  cloches  existe'encoro,  c'est  la  plus  petite. 


on  oK  .^ 

ctixi^  >  ^^îdc  doits.  gerl>es  aussi  d'or  et  d'uno  étoile  d'argent,  ot  en  pointe 
-,  t:eto  de  bœuf  aussi  d  or,  aff.-onlée.  > 

ç  ^  ^"-^^  tout  est  écrit  de  la  main  du  curé  Ilerbclin. 
iriîxî *•  """^^  deux  cloches  cnlevccH  pesaient  95S  livres  d'après  1  état  de  Fii- 
ai-^i-^ -^^  an  II.  —  Anna  es  de  la  Société  ArchéologiqniÔQ  Château-Thierry, 
Cî\i^-  ^  1900.  p.  124;  tirage  h  part,  p  10.  (Notre  copie.)  Les  délégués  du 
I>vt«^.|  *^  do  Fére-en-Tardenois  pour  ronlê\emcnt  des  cloches  étaient 
A*i^  ^^rc,  de  Goincy,  et  Bernard,  tailleur  d'hahîfs  à  É i^'a li té-sur- M arnç. 
<^^|,^  -«archives  de  l'Aisne  nous  avons  trouve  que  Joseph  Lambert  et 
i:Ki^2^^ 'ard.  charpentiers  à  Fère,  avaient  réclamé  au  district  437  livres 
dvi  ^  ^a  descente  des  cloches,  en  octobre  1793,  dans  diverses  communes 
^^titoa. 
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Voici  leur  acte  de  bénédiction  : 


t  L^  mil  huit  cent  quatre,  le  vingt-huit  novembre,  ont  été 
Irêniles  solemnTl+»«eûl<sicX  dans  Téglise  de  cotle  j^arolMo, 
par  M' Antoifie  Santu?,  curé  du  canton  de  Fère,  assi>té  de 
M''  Jean-Pierre  Bobe  et  François-Paul  Jossin,  curés  de  Cra- 
mai llo  et  Fresnes,  diacre  et  soudracre  {sic),  trois  c!0  3hes  nou- 
V  velles,  fondues  pour  Téglise  de  Villeqeuve  aux  frais  et  par  la 

générosité  des  habitans  dudit  lieu.  Les  dites  cloclies  eurent 
pour  parrein  M'  Jean  de  Baslard  (I),  propriétaire  de  Mont- 
K-  Saint-Père  et  Villeneuve,  cy-devant  chevalier  d'iionneur  de  la 

'f-  Cour  des  Aides  de  Montauban,  et    dame    Marie-Élizibeth 

}f[  Brunel-Villeneuve-Lévi,  son  épouse  représentée  par  I^Van- 

r»  çoise  Collard,  épou3e  de  Joseph  Thioiry,  maire  de  ce  lieu,  et 

.  j  «ssisLée  de  la  Françoise  Duclerc,  fille,  demeurant  à  Ville- 

^f  neuve.   Lesquels  ont  donné  aux  dites  cloches  les  noms  de 

p,y  Mane-Éli5abettt(sic)  Jeanne  et  Georgète  (<i') 

!t>. '•  «  A  la  cérémonie  furent  jirésens  Pierre  lletbolin,  curé  dudit 

!c  '  liou  ;  Joseph   Thierry,   maire,  et  Georges  De  Bergue  (2), 

:^  •     adjoint  municipa^  et  grand  nombre  d'ofliciers  municipaux  et 

'^^  habitans  de  la  commu:ie  et  des  communes  voisines,  et  noin- 

rF;  moment  de  NP  Jean-GasparJ  de  BabtarJ,  cousin  du  parein, 

Ij'  do  Nicolas-Charles  Variard,  curé  de  Rosoir,  et  Jean-Charles 

0  Simart,  propriétaire  à  Villers  sur-Fére.  • 

L'acte  porte  les  signatures  suivantes  :  J.  Baslard,  —  Sautus, 
curé  de  Fère,  —  Vanard,  curé  doRosoy,  —  J.  liastard, — 
Bobe,  —  Jossin,  —  J.-B.  AntO'ne,  fondeur,  —  Ch.  Simart,  — 
J.Thierry,  maire,  —  N.  Meneré  fils,  —  Boursier,  marguillier. 


Nota.  —  Nous  avons  relevé  les  notos  suivantes  dans  un  ancien  regis- 
tre de  la  fabrique  contenant  70  Teuillets  paraphes  par  le  curé  Hcrbclin 
et  commence  en  1804,  sans  autre  date  : 


(1)  Jean  de  Bastnrd  fut  maire  de  Mont-Saint- Père  do  1808  à  1820.  En 
1813,  il  portait  le  titre  de  Daron  de  1  Empije,  et  en  1817,  le  titre  de 
Comto  de  Bastard  d'Estano. 

(2)  On  avait  écrit  Le  B^que  ;  la  correction  est  faite  dune  autre  main 
et  d'une  autre  encre. 


\ 
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Ko  1804  élaieut  margtiillicrs-gérants  :  François  Plonquct  aîné,  Pîerre- 
^«  toi  no  Boursier,  Nicolas  Mènerez  fils,  Pierrc-Antoino  Ooursior  rcm- 
piisssfcit  les  fonctions  de  receveur  et  trésorier. 

^^^    recettes  par  les  bedeaux  en  !80i,  art;  tl,  il  est  inscrit  : 
*    Xt.oçu  de  M.   Bastar  à  la  quette  de  la  bénédiction  des  cloches,  la 
^lïiïxi©  de  quatre-vingt  saize  livre...  cy 96. 

/^.  **t .  1 3.  —  f  Reçu  de  Monsieur  Bastar  pour  le  bouquay  que  des  filles 
/  '  oràt;  présenté  pour  Madame  Bastare  une  pièces  vingt  franrs,  sur 
P^n^^^  1^  somme  il  i  a  à  déduire  celles  de  quarante  sols  pour  frais  et  dé- 

^^^^»   du  bouquai  ;  reste  donc  en  mais  main  dix  huit  livres,  cy. . .  18.  » 

p4,-^  '■^^      le  règlement  établi  pour  les  sonneurs,  il  est  convenu  qu^on  ne 
Ont  Jr*^  ^cîurs  honoraires  que  d'après  l'ancien  tarif,  attendu  que  les  cloches 
*^^    faites  aux  dépens  des  paroissiens  (20  janvier  1805). 


Oloch««  d«  1804.  -  Dép«n««s 

^^./Î^5>er,  cordier  à  Fère,  9  livres  pour  une  corde  de  cloche. 
^^j^  ^  ^  ïiy,  cordier  et  marchand  de  sapin  à  ChAteau-Thlerry,  14  livres 
^       *     ^1.  de  sapin  fournies  pour  rétablir  le  plancher  sous  les  cloches, 
^S^Î^^X^t  mémoire  du  16  thermidor. 

%^V>  sols  pour  les  clous  fournis  pour  le  plancher  de  la  cloche. 
g  suis,  bouteille  do  vin  pour  le  marchand  de  sapin. 

4  livres  4  sols  pour  2  cordes  des  petites  cloches,  à  Derain,  cordier  à 
Féro  (mémoire  du  Î7  novembre  I80i). 

6  livres  à  Pierre  Gonnet  pour  dépense  faite  chez  lui  par  les  musiciens 
à  l'occasion  de  la  cérémonie  de  la  bénédiction  des  cloches  (mémoire  du 
16  décembre  180i) 

18  livres  à  Debove,  maréchal-taillandier,  pour  travail  fait  aux  battants 
des  cloches 

5  sols  pour  pointes  livrées  par  Crépîn  Chenu  maréchal,  pour  replacer 
le  denai-road  de  la  petite  cloche. 

1805 

20  avril  payé  à  Jacquet  BourrelHcr  6  livres  pour  2  brayers  pour  la 
grosse  et  la  moyaene  cloche. 

22  prairial,  10  livres  à  Dupriez,  serrurier  à  Fère,  pour  On  de  compte 
de  ferrements  livrés  pour  les  cloches. 

18  septembre,  2  livres  10  sols  à  Landrieux,  bourrellier  à  Fore,  pour  un 
brayer  à  la  petite  cloche. 

30  octobre,  8  sols  pour  4  clous  livrés  pour  la  retraite  de  la  petite  cloche 
à  Dupriez,  serrurier  à  Fore. 

10  décembre,  6  livres  à  Pierre  Gonnet  pour  compléter  le  mémoire  de 
18  livres  de  Lambert,  de  Fere,  pour  travaux  de  montage  des  cloches. 
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30  mars,  10  livras  pour  corde  à  la  petite  cloche. 
tO  juillet.  H  sols  à  I^afiJrieux,  boiiricllicr  à  Kore,  pour  .avoir  mis  une 
d  jublurc  en  cuir  do  Hongrie  au  braycr  do  la  grosso  cloche. 

Voici  l'inscriplioa  do  laclocho  de  l&Ci,  ^ui  s'o>l  conservée 
jusquà  l'époque  actuelle  : 


Petite  Cloche 

t  LAN  J  C  1804  IR  DE  NAPOLKON  JAI  ETE  BENIE 
PAR  JEAN  A.  SANTUS  CURE  ET  DOYEN  DE  FERE 
ASSISTE 

BSr  DE  MR  PIRRE  (I)  IIERHELIN.  JE  MAPPELLE 
GEORGETTE.  JAI  EU  POUR  PARRAIN  J  BASTARD 
CPTC-')  GIIEvi-R  CONSEILLER 

BS-  DU  ROY  CHEVALLIER  DHONNEUR  DE  L\ 
COUR  DES  AIDES  ET  FINANCE  DE  MONT.-VUBANT 
SEIGf^ 

3^-  DE  VILLENEUVE  MONT  S^  PERE  GLANT  ET 
AUTRE  LIEUX.  JAI  EU  POUR  MARRAINE  HAUTE  ET 
PUISSANTE  DA.ME 

JBf-  MARIE  ELISABETTE  (-O  BRUNET  LEVIS  VIL- 
LENE'JVE  EPOUSE  DE  MON  PARRAIN.  JE  NEXISTE 
QUE  PAR  LA 

SïSr  GENEROSITES  DES  HABITANS  EXCITES  PAR 
M^^  THIERRY  MAIRE  ET  M^  DE  BOIS  ET  PAR  M  HER- 
BELIN  DESSERVANT 


(1)  Pour  Pierre. 

(2)  I>our  ci-decant. 

(5)  Pour  EUsabcUi  ;  le  Z  est  à  rebours. 
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Pilot  du  bas: 

Er  F»AIÎ  M  BERGUE(I)  ADJr  ET  LE  CONSEIL  MJ'al 
ANTOINTE  DAMBRAINE  ET  N  MENEREZ  (2)  MARG^R 

Figufcs  :  Crucifixion  avec  Vierge  embrassant  la  croix  ; 
—  Vierge  reine  mère  nimbée,  avec  sceptre  ;  —  évoque  crosse 
et  mitre  ;  —  toutes  les  figures  sont  sur  piédestal  flouronné  et 
assez  ôle^é. 

Dianaè  tro  :  O"??  ;  hiutcur  :  O»:*?. 


Moyenne  Cloche 

La  rrioyenne  cloche,  appelée  Jexnne,  fôlée  le  23  avril  1827, 
jour  <1q  la  fôle  patronale  de  Sainl-Ucorges,  fut  refondue  l'an- 
née nièccie  à  Neuilly-Saint- Front. 

~,^^   a.cte  de  bénédiction  ne  figure  pas  dans  les  registres. 

E»*!©  porte  l'inscription  suivante  : 

t,  ''^  MAPPELLE  JOSEPHINE.  JE  DOIS  MA  NOU- 
VfcUI.H:    EXISTENCE   A    LA    DONNE   VOLONTÉ  DE   M 

©\^_^    MAIRE.  AU  ZELE  DE  M  M  THIERRY  FILS  AINE 
*^Li^ONNET  ADJOINT.  AINSI  QUA  LA  GENEROSITE 

y[^^^    DES  HABITANS.  JAI  ETE  BENITE  PAR  M  IlER- 

^''JrJ^    CURE,  JAI  POUR  PARRAIN  M  HUBERT  MARIE 

^^^^    THIERRY    M»    DE    BOIS    A    FERE    ET    POUR 

^^>3v^^AINE  ROSALIE  FOURNIER  EPOUSE  DE  M  JO- 

^^S^W  BARTHE 

^  LEMY  THIERRY  M»  DE  BOIS  A  VILLENEUVE. 
1>N  18-27 

yVu  ^a3  :  ANTOINE  FONDEUR  A  NEUILLY. 


(f)  pour  Ocbcrguc. 
(?J  L>o  Z  est  à  rebours. 
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Figurés  :  Crucilixian  avac  Marie-Mudeleine  etobrassaot  la 
croix;—  Vierge  mire  avec  sceptre;  —  évêque  crosse  et 

milré  ; deux  culs  do  lampe  el  deux  tôles  d'anges  aux 

ailiîs  éployée^. 

Diamètre  :  Q^llo  ;  hauteur  :  Oi^CS. 

Qrosso  Cloche 

En  1833.  la  grosse  cloche,  Marie-Élisabclb,fêléeà  son  tour, 
alla  au  creuset. 

Elle  fut  coulée  à  Harlennes  (l)  le  22  octobre  1833,  par  Jean- 
Bapliste-Hippolyte  Antoine  (2),  fondeur  de  cloches  à  Neuilly- 
Saint-Front,  dans  un  jardin  sitaé  entre  les  maisons  Béranger 
etChéron.  On  coula  en  même  temps  les  trois  cloches  ac- 
tuelles d'Hîirtennes. 

D'après  une  tradition  rerueillie  à  Hartennes,  en  18î)9, 
des  barrages  avaient  été  établis  autour  de  l'endroit  où 
avaient  lieu  les  opéialions  de  la  foote  et  on  y  faisait  bonne 
garde.  Au  moment  de  la  coulée  de  la  dernière  cloche,  un 
morceau  de  brique,  introduit  on  ne  sait  comment  (3),  fit 
manquer  les  anses  et  une  partie  de  Tinscription  d'une  clo- 
che ;  or,  c'était  celle  destinée  à  la  paroisse  de  Villeneuve. 

L'accident  îîrrivé  à  la  cloche  de  Villeneuve  n'empêcha  pas 
de  chunler  un  «  formidable  Te  Deum  »  sur  le  lieu  de  foote. 

Antoine .vou'ail  refondre  la  clo.he  manquée  ;  vu  sa  situation 


(1)  Un  certain  nombre  do  personnes  do  Villene.ive  assistèrent  à  la 
coulée  du  mêlai,  entre  autres,  l'instituteur  do  lôpoque  M.  Princj-Jean- 
Marie  Hiver  et  Hélène  Debergue,  alors  âgée  de  8  ans,  .•locôdée  en  1890, 
épouse  de  M.  Hég«'sippe  Marchand.  M»*  Marchand  nous  a  rappelé  que 
son  père  l'accompagnait  et  que  M.  Hiver,  aîo  s  instituteur,  fit  le  pari 
de  la  porter  sur  ses  épaules  jusque  Hartennes. 

(2)  D'appcs  M.  .los.  Derthelé  {Cloches  diverses  de  V  arrondisse  ment  de 
Château-Thierry,  p.  70),  la  fonte  sur  place  à  Hartennes,  par  Jcan« 
Baptiatc-Uippolyte  Antoine,  fat  la  dernière  faite  par  ce  fondeur. 

(3)  Vraisemljlablcment  détaché  du  canal  par  où  était  amené  le  métal 
Uqucflé.  (Opinion  de  M.  Jcs.  Derthelé.) 
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defort^^jiQe  nmuvalse,  on  n'y  consenlil  pas  et  on  monta  quand 
mbe   lai  clocUe  au  beffroi  ;  on  ne  la  sonnait  que  bridée. 
Voîoi   rinscription  qu'a  pu  relever  sur  celle  cloclie  M.  Tabbé 
EGall  îce,  a!ors  curé  de  Villeneuve  (actuellement  au  Char- 

mel)  z 

tl.a.n  de  n  s  j  c  1833  jal  ete  benite  par  m^ 
n^slks  cerveaux  cure 
^e  c::0xserve  mon  nom  de  marie  qui  ma  ete 

DOJîlSrii;  EN  1804  PAR  M^  Ank  (|)' BASTARD  ET  SON 
EPOO^E  MR  REM  Y  (2)  THIERRY  MAIRE  ACTUEL 
ATTlSç^TE  AINSI  QUE  LES  HABITANTS  JE  DOIS  MA 
C0y^l£;i^VATION  AU  ZÈLE  DE  M»  JOSEPH  THIERRY 
MAIl^  :B:  a  CETTE  EPOQUE. 
••  -       i,S)  NEUILLY-SAINT-ERONT. 

.,.,,'    *^  ^  SI  séance  du  4  avril  1875,  Ii3  Conseil  de  Fabrique  de 
Vil'fe:»^ 

*^  ^uve  émet  l'avis  de  faire  les  réparations  nécessaires  à 

r'^^^^se  cloche  ;  en  n'en  fit  rien. 

.V  ^  avril  1877,  on  décida  d'adresser  une  pétition  au  Con- 
^  ^^^unicipal  pour  la  restauration  de  la  grosse  cloche, 
v^^tô  réparation  n'ayant  pas  encore  été  faite,  quoique  volée 
dcj'^  précédemment,  chacun  a  jugé  que  les  circonstances 
actuelles  (savoir,  entre  autres  choses,  l'icauguration  pro- 
chaine des  eaux  amenées  jus(iue  dans  le  pays,  aux  frais  d'un 
bienfaiteur  insigne  de  la  comntune,  M.  Adolphe  Moroau- 
Nélalon)  étaient  oa  ne  peut  plus  favorables  à  la  bonne  exe- 
culioa  do  ce  projet.  » 


(1)  Codoitctre  J.  D. 

(2)  Cotait  Joseph  Barthélémy  et  non  Remy.  —  Le  nom  de  sa  femme 
dut  figurer  sur  la  cloche  ;  on  nous  a  dit  qu'eUe  n'avait  pas  été  baptisée 
à  cause  de  ses  anses  mauvaises.  Maric-Louise-Rosilie  Fournier  en  au- 
rait été  la  marraine. 

(3)  Le  nom  du  fondeur  J.  B.  Antoine  manquait,  comme  d*aiIIours  il 
manque  certains  mots  dans  l'inscription,  ce  qui  ne  la  rend  pas  trôa 
Claire. 
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Enfin,  le  2  août  1877,  on  passa  avec  Cro  izef,  fondeur, 
associé  de  Hildebrand,  le  traité  qui  suit  : 

«  L'an  mil  huit  cent  soixante-dîx-sept,  le  deuxicffie  jour 
du  mois  d'août,  les  Membres  du  Conseil  do  fabrique,  dûment 
convoqués  et  réunis  en  assemblée  extraordinaire  au  presby- 
tère de  Villeneuve-sur  Fère,  et  avec  eux  étant  présent. 
Monsieur  Crouzet,  fondeur  mécanicien,  associé  de  Monsieur 
Hildebrand,  aussi  fondeur  mécanicien,  rue  do  la  Chopinetle, 
n°  13,  à  Paris,  après  mure  délibération  entre  ledit  Monsieur 
Crouzct,  agissant  au  nom  de  la  Maison  Hildebrand  etCrouzet, 
d'une  part,  et  tous  les  Membres  du  Conseil  de  fabrique  do 
Villeneuve,  d'autre  part,  il  a  été  conclu  le  marché  suivant 
dont  la  minute  sera  conservée  aux  archives  de  la  fabrique  de 
Villeneuve-sur-Fère,  savoir  : 

«  Entre  les  soussignés  Monsieur  Dobcrguo,  Président  du 
Conseil  de  fabrique,  d'une  part,  et  Messieurs  Hildebrand  et 
Crouzet,  d'autre  part,  il  a  été  convenu  ce  qui  suit  :  Messieurs 
Hildebrand  et  Crouzet  s'engigent  à  fournir  à  Téglise  de 
VilJeneuve  une  cloche  d'environ  400  kilogr.  donnant  le  sol  t 
par  rapport  au  diapason  normal,  et  s'accordant  avec  les  deux 
autres  cloches  donnant  le  la  }  et  le  si.  —  Cette  cloche  sera 
livrée  au  prix  de  3  fr.  40  le  kilogramaie. 

«  En  outre  ils  fourniront  les  accessoires  de  monture  com- 
plets au  prix  do  1 20  francs  ;  —  de  plus,  une  paire  de  cousinets 
simples  à  porLée  de  bronze  au  prix  de  45  francs. 

«  Messieurs  Hildebrand  et  Crovzot  reprendront  la  vieille 
cloche  du  poids  de  3G0  kilogr.  environ  au  prix  de  2  fr.  iO  le 
kilogramme  (fer  déduil).  Cette  dernière  cloche  devra  être 
livrée  à  l^essieurs  Hildebrand  et  Crouzet  aussitôt  que  la 
cloche  neuve  sera  livrée. 

«  Le  paiement  sera  fait  franco  à  Paris,  pendant  les  trois 
premiers  mois  à  dater  du  jour  de  la  livraison  de  la  cloc'.ie 
neuve  sans  intérêts,  et  au-delà  on  devra  à  Messieurs  Hilde- 
brand et  Crouzet  des  intérêts  à  5  Vo  de  la  somme  restant  à 
payer.  Dans  tous  les  cas^  le  solde  ne  devra  pas  dépasser  lin 
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^  l'année  1878.  —  On  devra  également  conaple  à  M,  Hilde- 

^i  et  Crouzet  de  leurs  frais  de  voyages  pour  cette  affaire. 

*  Messieurs  llildebrand  et  Crouzet  garantissent  la  cloche 

^^uve  contre  la  casse  par  défaut  de  bonne  confection  pendant 

^^^x  années.  —  Pour  les  autres  détails  on  se  conformera  au 

P^Vcourant  qui  est  au  revers  de  la  minute. 

'  i^ait  en  double  entre  les  soussignés.  » 

Oat  sîgné  le  lit  traité,  d'une  part,  llildebrand  et  Crouzet, 
^t  d'aulre  part,  M.  Deborgue  Julien,  président  du  Conseil  de 
Fuirique  (I). 

Dans  une  délibéralion  du  3  août  1877,  les  membres  du 
y<ïoseîl  municipal  t  eu  égard  aux  titres  qu'a  M.  Moreau  à  la 
fecociQ^ijgg^QÇQ  de  toute  la  commune,  ainsi  que  Madame 
rniôri*y^  expriment  le  vœu  que  Monsieur  Etienne  Moreau 
sou  pa^rrain  et  que  Mademoiselle  Jeanne  Thierry  soit  mar- 
raine do  cette  cloche  1. 

Voioi  le  compte-rendu  de  la  bénédiction,  telle  qu'elle  est 
rapportée  au  registre  des  délibérations  du  Conseil  de  Fabri- 

'^'^m  m!l  huit  cent  soixante-dix-sept,  le  dimanche  7  oclo- 

^^»  to và  le  la  population  de  cette  paroisse  était  en  fôte.  Cha- 

^  Compressait,  vers  une  heure  de  l'après-midi,  de  se  rendre 

(I)    r^_^ 

p,^P  tc/"^  <2oraptc-rendu  do  la  présente  séance  a  été  apppouvé  et  signé 
jg77  ,  V^^  1^8  membres  du  Conseil  de  Fabrique,  à  Villeneuve,  le  2  août 
Gallî^5^^  -    Debergue,  —  A.  Moitié,  —  A.  Duvillé,  —  L.  Duvillé,  —  Em. 

.^x  ^^>    Cîuré,  membre  de  droit. 
20oc5t*^   Semaine  Relirjieuse  du  Diocèse  de  Soissons  et  Laon,  n*  42,  du 
,  [j^    *     "ï  B77,  a  reproduit  avec  quelques  variantes  ce  compte-rendu, 
doa    -^^^^^me  jour  eut  lieu  la  bénédiction  de  la  fontaine  monumentale, 

p^^^  hi.  et  M-  Aaolphe  Moreau-Nélaton. 
<ïe  ^^**  la  bénédiction  de  la  cloche  et  de  la  fontaine,  on  lit  Tacqulsition 
çut    \-^^^  hectolitres  de  vin  et  de  pains  pour  la  collation  publique  qui 
^^U  sur  la  place  décorée  pov|i  la  circonstance 

ii 
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à  Téglise  pour  y  trouver  uoe  place,  malgré  l'arrivée  déjà 
Dombreuse  d'étrangers  accourus  des  paroisses  voisines.  A 
Theure  convenue,  tandis  que  Monsieur  TabbéTévenart,  curé- 
doye:i  de  Fère-en-Tardenois,  chanoine  honoraire  de  Sois^ 
sons,  accompagné  de  plusieurs  prêtres  invités  à  la  cérémonie, 
se  revêtait  des  ornements  de  fête,  le  clergé  de  la  paroisse  se 
rendit  au  château  de  Villeneuve  pour  y  prendre  le  parrain  et 
la  marraine  de  la  cloche. 

«  A  rentrée  de  Tégliso,  un  magnifique  bouquet  fut  offert  à 
Mademoiselle  Jeanne  Thierry,  la  marraine,  pendant  qu'au 
nom  de  toutes  les  jeunes  filles  de  la  paroisse  Mademoiseller 
Adèle  Moitié,  fille  de  Monsieur  le  Maire,  lui  adressait  quel- 
ques paroles  de  félicilalion  et  de  bienvenue. 

«  Pareille  cérémonie  fut  faite  à  Tadresse  de  Monsieur 
Moreau-Nélaton  Etienne,  le  parrain  de  la  cloche.  Le  compli- 
ment fut  lu,  au  nom  de  tous  les  jeunes  gens  de  la  commune^, 
par  Monsieur  Jules  Debergue,  employé-géomètre. 

«  Puis,  le  parrain  et  la  marraine,  suivis  d'une  escorte 
nombreuse  de  parents  et  d'amis,  prirent  les  places  d'honneur 
qui  leur  étaient  destinées,  au  pied  môme  de  la  nouvelle  clo- 
che. Celle-ci  était  gracieusement  suspendue  dans  le  chœur 
et  ornée  d'une  superbe  robe  artistement  travaillée  et  admi-^ 
rablemenl  rehaussée  par  un  riche  transparent  d'un  rouge  vif 
(dons  précieux  de  la  marraine,  destinés  à  la  confection  d'une 
Délie  aube  de  fête,  et  d'une  jolie  soutane  rouge). 

«  Pendant  tout  le  temps  que  dura  la  cérémonie,  les  chants 
alternèrent  avec  les  morceaux  de  musique,  habilement  exé- 
cutés par  la  Société  musicale  et  orphéonique  de  Coincy- 
TAbbaye.  On  savait  déjà,  par  le  savant  discours  de  Monsieur 
l'abbé  Delaby,  curé  de  Coincy,  promoteur  et  chanoine  hono- 
raire, combien  est  suave,  éloquente  et  salutaire,  la  voix  d'une 
cloche  bénite.  Aussi  grande  fut  la  joie  de  tous  les  assistants, 
lorsqu'enlîn  la  nouvelle  baptisée,  Jeanne-Marie  Stéphanie, 
sous  l'impulsion  émue  de  son  parrain  et  de  sa  marraine, 
remplit  toute  l'église  de  ses  puissants  et  reMgieux  accents. 
Ausssilôt;  ses  sœurs,  y  comprise  môme  sa  devancière,  répoû** 
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dirent  par  leurs  joyeux  carillons  envoyés  du  haut  du  clochec  ',î  ^j 

par  des  mains  exercées  (1)  à  tous  les  échos  du  pays  (2) .  »  ^  i 

Un  grand  dîner  donné  par  Mn»«  Thierry  réunit  les  Conseil-  ^ , 

1ers  municipaux  et  de  Fabrique,  le  parrain  el  sa  famille. 

Voici  l'inscription  qu'elle  porte  : 


Grosse  Cloche 

LAN  DE  NOTRE  SEIGNEUR  J  C  1877  MOI  JEANNE 
MARIE  STEPHANIE  JAI  ETE  BENITE  PAR  M^^  J  B 
TEVENART  CH  HON  CURE  DOYEN  DE  FERE  Mh  E 
OALLICE  DESSERVANT  A  VILLENEUVE  J\I  POUR 
PARRAIN  MR  ADOLPHE  AUGUSTE  ETIENNE  MOREAU 
NELATON  ET  POUR  MARRAINE  M^le  JEANNE  MARIE 
GENEVIÈVE  ANTOINETTE  THIERRY  (3).  M  M  A  MOITIE 
MAIRE  J  DEBERGUE  PRnt  dE  FABRIQUE  ET  TOUS 
LES  HABITANTS  M'ONT  ACQUISE  PAR  LEUR  GENE- 
ROSITE (4). 

Dans  les  filets  du  bas  on  lit  : 

A  HILDEBRAND  ET  F  CROUZET  FONDEURS  A  PARIS 

Figures  :  Crucifixion  ;  —  évêque  crosse  et  uiitré,  levant  la 
main  gauche,  dont  deux  doigts  sont  fermés,  pour  bénir;  — 
blason  :  écartelé,  au  1  et  au  4,  de  gueules  au  lion  de...  armé 


(1)  Il  s'agit  ici  du  vieux  sonneur  et  cariUonncur  DuviUé  Loui^. 
décévlô  le  26  novembre  1901,  à  l'Age  do  82  ans;  son  frère  Auguste  fat 
sonneur  jusqu*à  sa  mort. 

La  quête  faite  à  Téglise  produisit  92  francs. 

(2)  La  «  devancière  »  carillonnait  son  glas. 

(3)  Décédée  le  13  juillet  1897  marquise  de  Méjanès  h  la  Chapellc-sur- 
Orbais  (Marne).—  Une  petite  fleurelte  est  placée  entre  THll^HRY  et  M  M. 

(4)  Cette  cloche  fut  fondue  à  Paris  en  présence  de  M.  Debergue,  dit 
Rustique,  natif  de  Villeneuve;  il  était  entrepreneur  de  monuments 
funèbres  et  marbrier,  à  renseigne  du  «  Toitibeau  du  Général  Foy  ». 
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et  lampassé  couronné  de  ..;  aux  2  et  3,  d*azur  à  i  bandes  de  .. 
surmonté  d'une  tiare  ayant  pour  support  deux  clés  en  sau- 
toir. 
Diamètre  :  0n>9i  ;  hauteur:  O»"?!). 

Elle  arriva  dans  l'église  le  3  octobre.  Le  9,  on  descendit  la 
vieille  cloche  et  le  10  on  plaça  la  nouvelle;  comme  elle  était 
plus  forte  que  la  précédente,  il  fallut  faire  des  relouchements 
à  la  charpente.  Les  travaux  de  montée  et  de  descente  ont  été 
exécutés  par  MM.  Droyaux  Onésime,  maître  maçon  à Trugny 
(Bruyères-sur  Fère)  et  trésorier  de  la  chapelle  de  secours  de 
Bruyères,  accompagné  de  ses  ouvriers  Jules  Lor,  de  Trugny, 
Moranvillier  et  Hochet  Gustave,  de  Nanteuil-Noire-Dame,  et 
Valernelle  Joséphir,  charron  à  Villeneuve. 

Ces  travaux  s'élevèrent  à  50  francs.  Le  sieur  Vaternelle 
reçut  en  outre  pour  réparations  des  moutons,  fournitures, 
etc.,  lOl  fr.  35.  M.  Rem  y  Narcisse,  maréchal,  reçut  56  fr.  35 
pour  travaux  et  battants  neufs. 

Le  23  juillet  1878  le  Conseil  municipal  vota  60  francs  de 
dernier  à*  ;ompte  pour  paiement  de  la  cloche. 

Nota.  —  Il  paraîtrait  qu'il  est  entré  dans  le  métal  de  la  cloche  de 
1877  des  monnaies  de  bronze  chinoises  t  cens  i  et  que  le  fondeur  lit 
cadeau  d  une  de  ces  pièces  à  la  marraine.  Celte  cloche  donna  bien  du 
/in /ou in,  car  le  fondeur  ayant  fait  la  cloche  plus  grosso  qu'elle  ne 
devait  l'être,  il  fallut  faire  des  entailles  à  la  charpente;  elle  tomba  deux 
ou  trois  fois  do  son  emplacement  ;  une  fois  entre  autres,  elle  brisa 
l'échelle  du  clocher.  —  La  petite  cloche  tomba  aussi  un  jour  sur  la 
grosse  et  s'ébrécha. 
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Date  d*admisston 

1877  Novembre. 

1890  Novembre. 

1902  Mai 

1872  Mars 

1864  Septembre 

1874  Décembre. 


1898  Avril.... 
1879.  Octobre 
1873    Août.... 


MM. 

Paillard,  Notaire,  à  Château-Tiiierry. 

Paillet,  Jean,  Avocat  à  Paris,  Conseiller  général 

de  l'Aisne,  Maire  de  Bellcau,  par  Chât.-Thierry, 
Pbrthulsot,  Propriétaire,  ChAteau- Thierry. 
Petit,  Léon,  Propriétaire,  à  Mont-Saint-Père. 
Pignon  (l'abbé),  Curé-Archiprêtre  à  St-Qiientin. 
PoiNSiRR,  Avoué  honoraire,  ancien  Juge  de  Paix, 

à  Château-Thierry. 
Raison,  Avoué  k  Château-Thierry. 
Remiot,  Directeur  d'Assurances,  à  Chât.-Thierry. 
RoMAGNY,  ancien  Receveur  de  FEuregistrement  à 

Charly. 


:] 


MEMBRES  CORRESPONDANTS 

MM, 

1898  Octobre..,  Frère  Auxencb,  Directeur  de  l'Ecole  des  Arts-et- 
Métiers,  36,  rue  Curlancy,  à  Reims. 

1900  Septembre  Bailly  (^),  Avoué  honoraire,  n»  27,  rue  du  Mont- 
Thabord,  à  Paris. 

1900  Novembre.  Bataille,  Propriétaire,  rue  de  Soissons,  à  Château- 
Thierry 

1900  Février .  .  Mme  veuve  Bénard,  rue  de  Soissons,  à  Château- 
Thierry. 

1889  Février. . .     Bercbt,  Gaston,  â  Solre-le- Château  (Nord). 

1898  Décembre.  Bouchahdbau,  Gérant  du  Journal  «  l'Echo  répu- 
blicain de  l'Aisne  >,  â  Château-Thierry. 

1886    Avril Boudin,  Emile,  Comniissaire-Priseur,  à  Paris,   14, 

rue  Grange-Batelière. 

1898  Novembre.  Mme  Bourgeois,  Directrice  de  l'Ecole  de  la  rue  de 
la  Jussienne,  â  Paris. 

1883  Juin. .....     BovF,  Léon,  Avoué  h  Château-Thierry. 

1895    Mai    .....     Braver,  Entrepreneur  h  Nogent-l' Artaud. 

1886    Novembre.     Buland,  Eugène  {^),  Artiste  Peintre,  â  Charly. 

1890  Mars Carlier,  â  Château-Thierry. 

1872  Novembre.  Chaloin  (Q),  Avoué  honoraire,  â  Château-Thierry. 

1900    Juin CoLLARD,  Docteur-Médecin,  â  La  Ferté-Milon. 

1884  Septembre  Delbttre  (y),  Notaire  honoraire,  à  Chât.-Thierry, 
1893  Novembre.  Dépost,  Propriétaire  â  Paris,  54,  boul.  St-Michel. 
1900  Septembre  Dkquin,  Avocat  â  la  Cour  d'Appel  d'Amiens. 
1892    Août Dubois-Pommier,  Propriétaire  à  Château-Thierry, 
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Août Dubois,  Propriétaire,  à  Chierry. 

Mars DuBOURG,  Charles,  Propriétaire,  à  Chftt.-Thierry. 

Septembre.  Mme  veuve  Ducrocq,  Propriétaire,  k  Château- 
Thierry, 

Octobre. . .  Dudrumet,  Charles,  Négociant  A  Chât.-Thierry. 

Novembre.  Dumont-Nitot,  Négociant,  118,  rue  de  Rivoli,  à 
Paris. 

Février. . .  Dupont,  Vétérinaire,  k  Château-Thierry. 

Mai DuruLS,  Négociant  à  Fismes  (Marne). 

Octobre  .  .  Duterne,  Antiquaire,  A  Viels-Maisons 

Février  . . .  Fbrton,  Charles,  Chef  d*Escadron  A  Bonifacio. 

Juin FiLLiBTTE,  Banquier,  A  Château- Thierry. 

Août DE  Florival,  Président  du  Tribunal  A  Abbeville. 

Janvier . . .  Frémont,  Médéric,  Notaire  honoraire,  A  Château- 
Thierry. 

Mars Gaildry,  ancien  Ingénieur,  A  Château-Thierry. 

Novembre.  Galinier  (Q),  Sous-Directeur  des  Beaux-Arts, 
A  Toulouse. 

Novembre.    Gaulet,  62,  rue  Saint-Lazare,  A  Paris. 

Février . . .     Gobert,  Notaire  A  Charly. 

Septembre  Grison,  Attaché  au  Service  des  Finances,  en 
Indo-Chine. 

Novembre.  Grosjeax,  ancien  Receveur  des  Finances,  A  Chât.- 
Thierry. 

Juillet.,  .  GuiART,  Docteur  en  Médecine,  Préparateur  A  la 
Sorbonne,  6,  rue  Berthollet,  A  Paris. 

Décembre.  Guillaume,  Agent-Voyer  d'arrondissement  faisant 
fonctions  d'ingénieur  ordinaire  des  Ponts  et 
Chaussées,  A  Château-Thierry. 

Novembre.  Guyot  (l'abbé),  docteur  en  théologie,  Curé-doyen 
de  Fère-en-Tardenois. 

Novembre.    Mme  Hachette,  A  Gland. 

Juillet '  Hbnriet,   Maurice,   Président    du     Tribunal    de 

Montdidier  (Somme). 

Mars Mme  J.  Henriet,  A  Chierry. 

Mars HocHARD,  Propriétaire,  A  Fôre-en-Tardenois. 

Janvier.. .    Jovbnay  (l'abbé).  Curé  de  Chézy-sur-Mame. 

Mars Jovenay,  Propriétaire,  A  Château-Thierry. 

Février . . .     Kintzël,  ancien  Ingénieur  A  Château-Thierry 

Août DE  Ladoucbttb  (Baron  Etienne)  {^),  A  Viels- 
Maisons. 
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Dette  d'admission 


BUREAU 


MM. 


1872  Octobre...  J.  Hbnriet  (ijf),  ancien  Conseiller  général,  Maire 
de  Chierry,  65,  Avenue  Victor  Hugo,  À  Boulo- 
gne-sur-Seine, Président. 

1875  Avril ....     Fr.  Hbnriet,  14,  Rue  du  Prè-aux-CIercs,  à  Paris, 

Vice- Président, 

1876  Mai Josse  {tjf),  Agent-Voyer  d'Arrondissement  hono- 

raire, Secrétaire. 
1900    Mars.  ...      Lbgrand,  propriétaire.  Vice- Secrétaire. 
1898     Octobre...     G.  Henribt,  propriétaire,  Trésorier. 
1898    Décembre.    Maillard,  propriétaire,  Bibliothécaire. 


MEMBRES    HONORAIRES 


MM. 


Le  Préfet  de  l*Aisne. 

Le  Sous-Prépet  de  Château-Thierrj'. 

Mgr  Dbrambcourt,  Evoque  de  Soissons. 

1894.    Avril BoNNO  (l'abbé),  Curé  de  Chenoise  (Seine-et-Marne). 

1902    Mai Hachette,  Louis  {^),  éditeur,  Boulevard  St-Ger- 

main,  79,  Paris. 
1872     Octobre.  .     de  Laubrière,  B,  rue  St-Cléraent,  à  Nantes  (L.-Tnt.) 
1894     Mai    . .   . .     Marsaux  (Pabbé),  vicaire  général,  38,  rue  des  Jaco- 
bins, à  Beauvais  (Oise). 

1889    Avril   SèBLiNB  (0.  ejt),  Sénateur,  ancien  Préfet  de  TAisne. 

1881     Février. .  .    Varin,  Artiste  graveur,  à  Charly-sur-Mame. 
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^  Date  d'admission 

MM. 

1873    ]''évrier. . .     Bidaut,  aiu-ien    Capitaine,  229,   Faubourg  Saint- 

Honorô,  à  Paris 
1897    Septembre     Bribt,  à  Charly-sur-Marne. 

1904  Décembre.    Brivet  (Q  I.  P.;,  Principal  du  Collège  de  ChÂteau- 

Thierry. 

1902  Octobre...     Camuzon,  Propriétaire,  à  Essômes. 

1905  Septembre    Cardot,  Docteur-Médecin,  à  Château-Thierry. 
1884    Février....     Carré  (ejj),  Maire  d'Epicds,  par  Château-Thierry. 
1872    Mars Corlieu  {^  Q  I.  P.),  Docteur  en  médecine,   24, 

rue  Moutpensier,  Paris 
1905    Février....     Dbraine  (eft),  7,  rue  Greffulhe,  à  Paris 

1897  Novembre.    Dubourg,  Commissaire-priseur,  à  Château-Thierry. 
1887    Février.  ..    Hachette,  Maurice,  7,  rue  Louis-le-Grand,  â  Paris. 

1875  Avril Hbnrift,  Frédéric,  propriétaire,  â  Château-Thierry. 

et  14,  Rue  du  Pré-aux-Clercs,  à  Paris. 
1872    Octobre...     Henriet,   Jules  (i}f),   ancien    Conseiller    général, 
Maire  de  Chierry,  et  65,  Avenue  Victor  Hugo,  À 
Boulogue-sur-Seint'. 

1898  Octobre. . .     Henriet,  Gustave,   Propriétaire,  rue  du  Château, 

â  Château-Thierry. 

1876  Mai Jossb  (Q  ,   Agent- Voyer    d'arrondissement    hono- 

raire, â  Château-Thierry. 
,  1905    Septembre    Lallement,  Docteur-Médecin,  â  Château-Thierry. 

1894    Avril.  ...     de  Larivièrb  {Q  I.  P.),  Trésorier-Payeur  général, 
â  Lons-le-Saulnier  (Jura). 

1896    Juillet Leboime,  Pharmacien,  à  Château-Thierry. 

1900    Mars Leguand,  Propriétaire,  rue  Jean  de  La  Fontaine, 

à  Château-Thierry. 
1872    Octobre...     Léguillette,  Charles,  116,  boulevard  Saint-Ger- 
main, â  Paris. 

1903  Mai..*....     Lhermitte  (O.  ijf),  Membre  de  l'Institut,  â  Mont- 

Sain  t-Pére,  et  â  Paris,  15,  Rue  Pierre-Ginîer. 

1876    Août Macibt,  Jules,  Propriétaire,  â  Château-Thierry. 

1898    Décembre.    Maillard,  Propriétaire,  à  Château-Thierry. 

1902    Juin Martner,  Notaire,  à  Château-Thierry. 

1896    Décembre,     de  Montesquiou  (Comte),  à  Longpont  (Aisne). 
1905    Février. ...    Moreau,  Frédéric,  22,  Avenue  de  la  Grande- Armée, 

â  Paris. 
1889    Novembre.    Moreau-Nélaton,  Etienne,  â  Fère-en-Tardenois, 

et  â  Paris,  73,  bis,  Faubourg  Saint-Honoré. 
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SOCIÉTÉS    CORRESPONDANTES 


1 .  Société  Académique  de  Laon  (Aisne) . 

2.  Société  Académique  de  Saint-Quentin  (Aigne). 

3.  Société  Archéologique,   Historique  et  Scientifique  de  Soissons 

(Aisne) 

4.  Société  Archéologique  La  Thiérache^  à  Vervins  (Aisne). 

5.  Société  d'Études  ardennaises,  à  Sedan  (Ardennes). 

6.  Société  Académique  de  Troyes  (Aube). 

7.  Bibliothèque  des  Facultés  de  Droit  et  des  Lettres  d*Aix  (Bouches- 

du-Rhône). 

8.  Société  Archéologique  de  Provence,  k  Marseille  (Bouches-du- 

Rhône). 

9.  Société  de  statistique  de  Marseille  (Bouches-du-Rhône). 

10.  Société  Française  d'Archéologie  &  Caen  (Calvados). 

11.  Société  Historique  et  Archéologique,  à  Angoulôme  (Charente). 

12.  Société  d'Histoire,  d'Archéologie  et  de  Littérature   de  Beauno 

(Côte-d'Or) 

13.  Commission  Archéologique,  À  D^on  (Côte-d'Or) 

14.  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de  Semur  (Côte- 

d'Or) 

15 .  Société  d'Émulation  du  Doubs,  &  Besançon. 

16.  Comité  du  Bulletin   d'Histoire  ecclésiastique   et    d'Archéolog-ie 

religieuse,  à  Romans  (Drôme). 

17.  Société  Dunoise   d'Archéologie    et    d'histoire,    k    Chateaudun 

(Eure-et-Loir). 

18.  Société  Académique  de  Brest  (Finistère). 

19 .  Société  Archéologique  du  Finistère,  à  Quimper  (Finistère) . 

20.  Société  Littéraire  et  Scentifique  d'Alais  (Gard). 

21.  Académie  du  Département,  A  Nîmes  (Gard). 

22      Société  Archéologique  du  Midi  de  la  France,  k  Toulouse  (Haute- 
Garonne). 
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♦/  23.     Société  Archéologique  de  Bordeaux  (Gironde). 

r*  24.  Société  Archéologique,   Scientifique    et    Littéraire   de    Béziers 

[••■  (Hérault). 

f  25.  Société  Archéologique  d'Ile-et-Vilaine,  à  Rennes  (Ile-et-Vilaine) . 

•:  26,  Société  Historique  et  Archéologique  de  l'arrondissement  de  Saint- 

•/  Malo  (Ile-et- Vilaine). 

27 .  Académie  Dclphinale,  à  Grenoble  (Isère). 

28.  Société  Archéologique  de  l'Orléanais,  à  Orléans  (Loiret). 

i  ,  29.  Société  d'Archéologie,  d'Agriculture  et  d'Histoire  naturelle,  à 

Saînt-Lô  (Manche). 

-    .  30.  Académie  nationale,  à  Reims  (Marne). 

31.  Société  des  Sciences  et  Arts,  à  Vitry-le-François  (Marne). 

•  32.  Société  Historique  et  Archéologique  de  Langres  (Haute-Marne). 

^       ,  33 .  Société  d'Archéologie  lorraine,  à  Nancy  (Meurthe-et-Moselle) . 

y  34.  Société  Polymathique,  à  Vannes  (Morbihan). 

,  35.  Société  d'Archéologie  d'Avesnes  (Nord). 

36.  Société  d'Émulation  de  Cambrai  (Nord). 

37.  Commission  Hif^torique,  à  Lille  (Nord). 

38.  Comité  du  Bulletin  de  l'Université  de  Lille  (Nord). 

39.  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  Valenciennes  (Nord). 

40.  Société  Archéologique  de  l'Oise,  à  Beauvais  (Oise), 

41.  Comité  Archéologique  de  Compiégne  (Oise). 

42.  Comité  Archéologique  de  Noyon  (Oise). 

43.  Comité  Archéologique  de  Scnlis  (Oise). 

44.  Société  Académique  de  Boulog*ne-sur-Mer  (Pas-de-Calais). 

45  Société  des  Antii|uaires  de  laMorinie,à  Saint-Omer  (Pas-de-Calais). 

46.  Comité  du  Bulletin  Historique  du  Diocèse  de  Lyon  (Rhône). 

47.  Société  Éduenrie,  à  Autun  (Saône-et-Loire). 

48.  Académie  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  de  MÂcon  (Saône- 

et-Loire)  . 

49 .  Société  Historique  et  Archéologique  du  Maine,  au  Mans  (Sarthc). 

50.  Correspondance  Historique  et  Archéologique,  k  Paris. 

51 .  Société  du  Musée  Guimet,  à  Paris. 

52.  Société  de  Tllistoire  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France,  à  Paris. 

53.  Revue  Mabilloii,  à  Paris. 

54.  Société  Francjaise  de  Numismatique  et  d'Archéologie,  à  Paris. 

55.  Société  de  Spéléologie,  à  Paris. 

56  Société  llavraiso  d'Études  diverses,  au  Havre  (Seine-Inférieure). 

57  Commission  des  Antiquités,  k  Rouen  (Seine-Inférieure). 

58.  Société  Historique  et  Archéologicjue   du  Gàtinais,  k  Fontaine- 

bleau (Seine-et-Marne). 

59.  Société  Littéraire  et  Historique  de  la  Brie,  k  Meaux  (Seine-et- 

Marne). 
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Date  d'admission 

MM. 

1887    Juin.' ....     Larangot,  Propriétaire  à  Château-Thierry. 

1902  Mars Laurent  (||),  Gustave,  Greffier  du  Tribunal  civil 

À  Reims. 

1870    Août Lbcesnb,  Imprimeur,  à  Étampes  (Seine- et- Oise). 

1894    Juin Lbmairb  (l'abbé),  Chanoine  de  la  cathédrale  de 

Soissons. 

1891  Février. . .  Lbnoir,  Henri  (Q),  Directeur  d'Assurances,  à  Châ- 
teau-Thierry. 

1900  Août Leroux- ViQNON,  Propriétaire,  rue  de  la  Madeleine, 

à  Château-Thierry. 

1903  Février.. . .     Linet-Lbclbrc,  Propriétaire,  à  Château-Thierry. 
1898    Septembre     Marchand,  libraire,  à  Château-Thierry. 

1889  Février . . .     Marizis,  ancien  Notaire,  à  Château-Thierry. 
1893    Octobre...     Mars  aux,  Ernest,  Propriétaire  à  Château-Thierry. 

1898  Novembre.    Martin  (O.  ejt,  *||),  Conseiller    d'Etat,   Directeur 

général  des  Contributions  Indirectes,  Pro- 
priétaire à  Charly. 

1891    Avril M  auchamp,  Alphonse,  Commissaire- Priseur,  â  Reims. 

1876    Juillet Maussbnbt,  Instituteur  en  retraite,  â  Chesnay,  par 

Merfy  (Marne), 

1886    Avril Mbnnbsson,  ancien  Notaire,  â  Jaulgonne. 

1896    F-évrier. . .     Mercier,  Docteur-Médecin,  15,  Avenue  Mac-Mahon, 

à  Paris. 
1882    Mai   Milon  (Q  I.  P.),  Directeur  de  l'Ecole  communale, 

10,  rue  RoUin,  à  Paris. 

1880    Septembre     Morlot,  Député,  Conseiller  général   de  l'Aisne, 

Maire  de  Charly. 
187.Ô    Septembre    Moulin  (||),  Maire  de  Sainte-Menehould  (Marne). 

1890  Mai Moulin,  Juge  de  Paix,  â  Rambouillet  (Seine-et-Oise). 

1899  Mars Mme  Veuve  Moulin,  â  Château-Thierry. 

1904  Février... .  Moyat,  Propriétaire,  â  Château-Thierry. 
1904  Décembre.  Mutel,  Propriétaire,  â  Château-Thierry. 
1882  Décembre.  Palant  (l'abbé).  Curé  de  Cilly,  par  Tavaux. 

1893  Mars Pasquier,  Négociant,  à  Soissons 

1901  Novembre.    Veuve    Pille,   Propriétaire,    â  Nogent  -  l'Artaud 

,  (Aisne). 

1894  Décembre.    Pilloy(||I.  P.),  Agent-Voyer  d'arrondissement 

en  retraite,  à  Saint-Quentin. 
190Î    Avril Poisson,  Propriétaire,  â  Verdilly. 

1891  Août .    .   .     Pommier,  Georges,   Propriétaire,  â  Chât.-Thierry. 
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VI 

Date  d'admission 

MM. 

1901    Avril Rep,  Albert,  Banquier,  Maire  de  Château-Thierry. 

1904  Janvier...  Rozelet  (Pabbé},  Curé-Archiprêtre  de  Château- 
Thierry. 

1896  Mars Riboulot,  Léon,  Ingénieur  civil,  31,  rue  du  Châ- 
teau, à  Château-Thierry. 

1891    Octobre...     de  Sade  (Comte),  au  Château  de    Condé-en-Brie. 

1895    Mai Salé   (  Q  I.   P.),  Inspecteur  primaire,  à  Château- 

ThieiTy. 

1891    Juin Salbsse    (Q),    Proviseur   du    Lycée    de    Rodez 

(Aveyron). 

1886  Juillet ....  Simon,  Maurice,  Attaché  au  Ministère  des  Finances, 
180,  boulevard  Saint-Germain,  Paris. 

1899  Mars Thomas,  Docteur-Médecin,  3,  Place  Pereire,  à  Paris. 

.1900    Septembre     Mme  de  Tillancourt,  â  Château-Thierry. 

1904  Décembre.    Vauthier,  Directeur  de  l'Usine  &  Gaz,  à  Château- 

ThieiTv. 
1895    Septembre     Vei^ly,  Notaire  à  Château-Thierry. 
1893    Juin Vignon,  Aristide,  â  Château-Thierry. 

1900  Mai VoiRiN,  Juge  de  Paix,  â  Songeons  (Oise). 

1905  Mars Warnibr  ^l'abbé),  Curé-Doyen  de  Condé-en-Brie. 

ASSOCIÉS    LIBRES 
Date  d'admission 

MM. 

1879  Novembre  Berthblé  {Q  I.  P.),  Archiviste  de  THérauIt,  â 
Montpellier. 

1872  Novembre  Guérin,  Secrétaire  général  aux  Archives  Nationa- 
les, à  Paris. 

1886    Janvier . . .     Minouflet,  Instituteur  à  Celles-sur- Aisne. 

1898    Mai Riombt  (  J),  Instituteur  à  Passy-sur-Mamc . 

1901  Septembre    Valissant,  Instituteur  à  Coulonges. 


LISTE   DES   MEMBRES   DÉCÉDÉS 

DANS  LE  COURS  DE  L'ANNÉB  1905 

M.  BiuANT,         Membre  Correspondant 
M.  Doyen,  —  — 

M.  Lhommw,  —  — 

M.  TabbôRASSET,   —  — 
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60.  Conférence  d*Histoire  et  d*Archéologie  du  Diocèse  de  Meaux  :5 

(Seine-et-Marne). 

61 .  Société  d'Archéologie  et  d'Histoire,  à  Provins  (Seine-et-Marne) . 

62.  Société  Historique  et  Archéologique  de  Corbeil,  d'Etampes  et  du 

Hurepoix,  à  Corbeil  (Seine-et-Oise). 

63.  Société  Historique  et  Archéologique  de  Pontoise  et  du  Vexin 

(Seine-et-Oise). 

64.  Société  Archéologique  de  Rambouillet  (Seine-et-Oise). 

65.  Société  d'Émulation  d'Abbet-ille  (Somme). 

66.  Société  des  Antiquaires  de  Picardie  (Somme). 

67.  Société  d'Histoire  et  d'Archéologie  du   Vimeu,  à  Saint-Valery 

(Somme). 

68.  Académie  des"  Lettres,  Sciences  et  Arts   de  Tarn-et- Garonne,  à 

Montauban. 

69.  Société  d'Études  scientifiques  et  archéologiques  de  Draguignan 

(Var). 

70.  Société  Archéologique  et  Historiqcie   du  Limousin,  à   Limoges 

(Haute- Vienne). 

71  Société  Les    Amis   des   Sciences  et  des  Arts,    k   Rochechouart 

(Haute- Vienne). 

72  Société  d'Émulation  h  Épinal  (Vosges). 

73.  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles,  à  Auxerre  (Yonne). 

74.  Société  d'Études  d'AvaUon  (Yonne). 

75.  Société  Archéologique  de  Sens  (Yonne). 

76.  A<»démie  d'Hippône,  à  Bône  (Algérie). 

77.  Société  d'Archéologie  de  Bruxelles  (Belgique). 

78.  Smithsonian  Institution,  à  Washington  (Etats-Unis). 

79.  Académie  de  Metz  (Lorraine). 

80.  Musée  National  de  Mexico  (Mexique). 

81.  Académie  Royale  des  Belles-Lettres,   Histoire   et   Antiquités,  k 

Stockholm  (Suède). 
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SÉANCE  DU  12  JANVIER  1905 


PRESIDENCE  DE  M.  J.  UENRIET,  PRESIDENT 


Membres  présents^  :  MM.  J.  Henriet,  O.  Henriet,  Moyat,   Legrand, 
Maillard,  Mute!,  abbé  Ouyot,  Bataille,  Hochart,  Minouflet  et  Josse. 


Correspondance.  —  Par  lettre  du  24  Décembre  1904,  M.  Pi 
galle,  membre  correspondant  à  Paris,  annonce  qu'il  donne 
sa  démission  à  partir  du  1"  Janvier  1905. 

Ouvrasses  reçus  : 

lo  Bulletin  archéologique  du  Comité  des  Travaux  historiques  et  scienti- 
fiques, année  1904,  2e  livraison  ; 

2o  Bulletin  historique  et  philologique  du  Comité  des  Travaux  historiques 
et  scientifiques^  année  1904,  livraisons  1  et  2  ; 

3o  Procès-verbaux  des  séances  de  la  Société  de  Numismatique,  1902  ; 

4o  Bulletins  et  mémoires  de  la  Société  Historique  et  Archéologique  de  la 
Charente,  tables  générales  de  1845  à  1900  ; 

5o  Bulletin  historique  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  211e 
livraison  ; 

6o  Bulletin  du  Musée  national  de  Mexico,  tome  I,  no  supplémentaire. 

7o  Annales  du  Musée  national  de  Mexico,  tome  I,  no  10. 

8o  Mémoires  et  documents  de  la  Société  Historique  et  Archéologique  de 
Corbeil,  d'Etampes  et  du  Hurepoix,  tomes  11  et  IV,  1900  et  1904  ; 
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Ço  BuUetin  de  la  Sodété  Historique  et  Ardiéologique  de  CorbdL^  d^Eiam- 
pes  et  du  Hurepoix,  années  1902  et  1903,  \^  livraison  de  Tannée 
1904; 

lOo  Les  Sources  de  PHistoire  de  Seines-Oise^  envpi  de  la  Sodété  de 
Corbeil  ; 

llo  Bulletin  de  la  Sodété  des  Antiquaires  de  Picardie^  année  1904, 2e  et 
3c  trimestres  ; 

12o  Bulletin  de  la  Société  Ardiéologique  de  Béziers,  34e  volume  ; 

13o  Revue  d^Ardenne  d  d^Argonne^  novembre-décembre  1904  ; 

14o  Bulletin  de  la  Sodété  Historique  d  Archéologue  de  Ldngres^  tome  V, 
no  70  ; 

15o  La  Correspondance  Historique  d  Archéologique^  nos  130  et  131  ; 

I60  Les  pdits  édifices  historiques,  no  123  ; 

17o  Séances  du  Consdl  général  de  P Aisne,  session  d'août  1904  ; 

I80  Etude  historique  critique  et  comparée  sur  le  Droit  de  chasse  en  géné- 
ral par  M.  Lucien  Moyat,  membre  titulaire  de  la  Sodété  ; 

Ouvrages  offerts  à  la  Société  par  M.  O.  Husson,  de  la  Société  historique 
d  littéraire  de  la  Brie  : 

lo  Promenades  à  travers  la  vallée  du  Grand  Morin  ; 

2o  La  Dubarry  à  Pont-aux-Dames  ; 

30  Un  Soldat  briard  :  le  capitaine  Husson  ; 

40  Six  vues  photographiques  du  Château  de  Pont-aux-Dames. 

Renouvellement  du  Bureau.  —  Après  vole  les  membres 
composant  le  Bureau  en  1904  sont  maintenus  pour  1905. 

M.  MiNOUFLET.  —  Un  procès  de  a  vinage  »  à  Ruvet  (hameau 
de  Charly)  en  1737.  —  En  1737,  six  habitants  de  Ruvet,  lieu 
exempt  du  droit  de  vinage,  furent  condamnés  par  ordon- 
nance de  M.  Bignon,  intendant  de  la  généralité  de  Soissons, 
pour  avoir  transporté  leurs  vendanges  à  Charly,  lieu  sujet  à 
ce  droit,  sans  s'être  acquitté  du  dit  droit.  Leur  vin  fut  en  ou- 
tre confisqué  et  saisi  au  profil  du  Roi  et  du  fermier  des  Aydes 
Guerbois. 

Les  condamnés  adressèrent,  par  l'avocat  de  la  Balme,  une 
requête  au  Conseil  du  Roi  pour  demander  l'annulation  de 
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Tordonnance  rendue  contre  eux  ;  mais  celte  requête  fut 
rejetée  par  des  considérants  longuement  motivés  qui  rappel- 
lent une  grande  partie  de  la  législation  sur  la  matière  à  cette 
époque.  L'ordonnance  fut  maintenue,  les  vins  demeurèrent 
saisis  et  confisqués  et  les  contrevenants  condamnés  en  outre 
chacun  en  300  livres  d'amende. 

M.  Minouflct  termine  par  quelques  réflexions  que  lui  sug- 
gère la  comparaison  de  ce  droit  tel  qu'il  était  alors  et  tel 
qu'est  aujourd'hui  celui  qui  le  remplace,  c'est-à-dire  entre  les 
Aydes  et  les  Contributions  indirectes. 

M.  I'Abbé  Guyot.  —  Les  Cloches  de  Château-Thierry.  — 
C'est  tout  d'abord  des  cloches  des  anciennes  paroisses  de 
Château-Thierry  dont  nous  parle  l'auteur;  il  nous  apprend 
que  l'Eglise  Notre-Dame  du  Château  en  possédait  trois  ; 
Saint-Martin  également  trois  et  Saint-Crépi n  quatre  grosses 
et  plusieurs  petites.  Puis  il  donne,  en  ce  qui  concerne  Saint- 
Crépin  et  jusque  la  Révolution,  divers  détails  fort  intéres- 
sants sur  les  charges  imposées  aux  sonneurs,  sur  les  rému- 
nérations qu'ils  recevaient,  sur  les  divers  travaux  qu'ont 
nécessité  quelques  cloches  ;  sur  la  fonte  et  le  baptême  d'une 
cinquième  en  1783. 

En  1793,  les  cloches  furent  descendues,  transportées  au 
district  où  on  les  brisa,  sauf  une  qui  fui  conservée  pour 
l'utilité  publique  pendant  quelque  temps  et  subit  ensuite  le 
sort  des  autres.  Lors  de  lessai  du  rétablissement  du  culte  en 
1795,  une  cloche  fut  fondue  pour  Saint-Crépin  ;  elle  demeura 
en  place  jusqu'en  1825  époque  à  laquelle  on  la  vendit  a  la 
paroisse  de  La  Chapelle-sur-Chézy. 

En  1822,  Saint-Crépin  était  desservie  par  M.  Marpré,  archi- 
prêtre  fort  zélé  et  qui  avait  à  cœur  de  remplacer  les  quatre 
cloches  que  possédait  autre  lois  son  église.  Pour  se  procurer 
les  ressources  dont  manquait  la  fabrique,  il  parcourut  toutes 
les  maisons  de  la  ville  et  des  hameaux;  il  put  ainsi  recueillir 
11.000  francs  pour  ses  cloches,  mais  ces  dons  se  réduisirent 
à  environ  7.000  francs  lorsqu'il  fallut  les  réaliser. 
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Par  traité  du  8  Octobre  1824,  la  fourniture  des  cloches  fut 
confiée  à  Portier,  maître  chaudronnier  à  Château-Thierry, 
qui  s  adjoignit  un  spécialiste  :  Antoine,  fondeur  à  Neuilly- 
Saint-Front.  Les  quatre  cloches  furent  livrées  en  Septembre 
1825,  mais  il  n'y  avait  point  entre  elles  le  parfait  accord 
exigé  ;  le  fournisseur  dut  les  faire  refondre  en  augmentant 
les  épaisseurs  ainsi  que  l'exigea  la  fabrique. 

Ces  modifications  augmentèrent  le  prix  de  revient  de  ces 
cloches,  il  atteignit  9.252  francs  au  lieu  des  7.650  francs  pré- 
vus tout  d'abord.  La  fabrique  fut  assez  embarrassée  pour 
acquitter  cette  dette  et  ne  parvint  à  se  liquider  qu'à  la  fin  de 
1829. 

Ce  sont  toujours  ces  quatre  cloches  dont  l'accord  est  fort 
apprécié  qui  garnissent  la  tour  de  l'Eglise  Saint-Crépîn. 

M.  M.iURicE  Henriet.  —  Deux  contestations  entre  la  Ville 
de  Château-Thierry  et  l'un  de  ses  habitants  au  XVIir  siècle. 

—  Il  s'agit  de  pièces  de  procédure  provenant  de  M.  Quinquet 
de  Montjour  qui  nous  sont  offertes  par  notre  collègue  au 
nom  de  M.  Jeannesson,  ancien  greffier  de  paix  à  Oulchy-le- 
Château. 

Un  sieur  Charpentier,  notaire  à  Château-Thierry,  s'était 
avisé  de  faire  ouvrir  une  porte  dans  le  mur  des  remparts  de 
la  ville  afin  de  communiquer  avec  son  jardin  situé  au  bas  et 
en  dehors  des  remparts.  Les  officiers  municipaux  de  la  ville 
obtinrent,  le  14  Novembre  1785,  de  l'intendant  de  la  Généra- 
lité de  Soissons,  l'autorisation  de  poursuivre  le  sieur  Char- 
pentier. Un  jugement  de  Novembre  de  la  même  année  lui 
donna  tort  ;  il  en  appela,  le  13  Décembre  suivant  ;  mais  on 
ignore  comment  l'affaire  fut  résolue. 

Outre  son  office  de  notaire,  Charpentier  avait  la  ferme  des 
octrois  de  la  Ville  pour  six  années  à  partir  du  1"  Janvier  1787. 
A  la  fin  de  1789,  il  adressa  à  la  cour  des  Aydes  un  long 
mémoire  pour  soutenir  ses  droits  contre  plusieurs  brasseurs 
et  débitants  de  bière  de  la  Ville  et  contre  la  Ville  elle-même. 
En  ce  qui  concerne  les  brasseurs,  on  ne  sait  ce  qu'il  advint, 
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mais  pour  la  Ville,  les  officiers  municipaux  rejetèrent  la  ^i,;^ 

requête  en  réservant  tous  droits  contre  Charpentier  pour  son  ^ 

adjudication  en  cours.' 

Décidément,  Maître  Charpentier  n'avait  pas  de  chance. 

■  >i 
Admissions.  —  Sont  admis  comme  Membre  titulaire  : 
M.  Deraine,  secrétaire-rédacteur  de  la  Chambre  des  Députés, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  présenté  par  MM.  Bataille 
et  Legrand  ;  et  comme  Membre  correspondant  :  M.  Chapelet, 
instituteur  à  Monthurel,  présenté  par  MlVf.  Minouflet  et  Mar- 
chand. 
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SÉANCE  DU  9  FÉVRIER  1905 


PRÉSIDENCE  DE  M.  J.  HENRIET,  PRÉSIDENT 


Membres  présents  :  MM.  J.  Henriet,  O.  Henriet,  Moyat,  Perthuisot, 
Petit,  Legrand,  abbé  Rozelet,  abbé  Ouyot,  Vignon,  Mînouflet,  Maillard» 
Poinsier,  Chapelet,  LacouloumèK  et  Josse. 


Correspondance.  —  MM.  Bataille  et  Chaloin  s'excusent  de 
ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 


Ouvrasses  reçus  : 

lo  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de  PYonney 

57e  volume,  année  1903  ; 
2o  Mémoires  de  la  Société  des  Sciences  et  Arts   de  Vitry-le-François^ 

tome  XXlll,  années  1902-1903; 
30  Annales  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Saint-Malo^  année 

1904; 
40  Bulletin  trimestriel  de  la  Société  danoise,  no  140,  janvier  1905; 
50  Bulletin  de  P  Alliance  française,  no  99  ; 
60  Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Corbeil,  10e  année, 

1904,2e  livraison; 
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7o  SnUthsonian  fnstiêution,  année  1903  ; 

80  Regesies  des  Évêques  de  Thérouanne,  par  M.  l'abbé  Bled,  tome  I; 
3e  fascicule  ;  envoi  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie , 


I 


Ouvrages  offerts  par  P intermédiaire  de  M,  Frédéric  Henriet  :  A 

lo  L'Eglise  de  Marolles-en-Brie  ;  .j 

2o  L'Hôtel  de  Bourgogne  et  la  Tour  de  Jean-Sans-Peur,  à  Paris  ;  ^ 

30  Les  Archives  de  la  Commission  des  Monuments  historiques  ;  par 
M.  Pcrrault-Dabot. 


M.  LE  Docteur  Corlieu.  —  Contributions  à  l'histoire  de 
Charly.  —  La  Halle.  —  La  Croix  Saint-Loup.  —  Il  y  a  eu, 

sur  la  place  de  Charly,  une  halle  établie  au  xvi*  siècle  par 
Tabbesse  de  Notre-Dame  de  Soissons  qui  possédai  t  la  seigneurie 
du  bourg.  Elle  fut  démolie  en  vertu  d'une  délibération  du 
Conseil  municipal  du  6  février  1841  ;  sa  longueur  était  de  17 
mètres  et  sa  largeur  de  6  mètres  50.  Il  existait  un  puits  sous 
celte  halle  et  comme  il  n'était  point  couvert,  on  y  jetait  des 
immondices,  ce  qui  rendait  Teau  malsaine. 

C'était  sous  la  halle  que  s'abritaient,  elles  et  leurs  marchan- 
dises, les  personnes  qui  se  rendaient  au  marché,  à  raison  de 
trois  par  semaine,  les  lundis,  jeudis  et  samedis.  Actuellement, 
un  seul  de  ces  marchés,  celui  du  jeudi,  a  persisté,  il  se  tient 
sur  l'emplacement  de  l'ancienne  halle.  Là  aussi  se  tenait  le 
tambour  de  ville  pour  annoncer  les  publications  diverses 
qu'il  avait  à  commuiquer  au  public.  Là  également  avaient 
lieu  le  mercredi  de  la  mi-carême,  les  charivaris  contre  les 
personnes  ayant  eu  quelques  querelles  de  ménage  pendant 
l'année  ou  ayant  commis  de  ces  petites  indélicatesses  dont 
la  justice  ne  s'occupe  pas. 

On  appelait  à  Charly  la  «  Croix-Saint-Loup  »  un  champ  de 
16  ares  54  centiares  situé  entre  Charly  et  Ruvet,  au  bord  de  la 
route  ;  il  contenait  une  croix  en  bois  entourée  sur  trois  côtés 
par  40  ormes  disposés  en  une  double  rangée.  Alors  qu'il 
n'existait  ni  église  ni  cimetière  à  Saulchery,  les  habitants  de 
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ce  villag:e  et  des  hameaux  voisins  amenaient  leurs  morts  à 
celle  croix  oîi  le  clergé  de  Charly  venait  en  faire  la  levée. 

Ce  champ  qui  appartenait  aux  Hospices  de  Château-Thierry, 
fut  aliéné  en  vertu  d'une  ordonnance  de  1845  ;  c'est  proba- 
blement à  cette  époque  que  la  croix  fut  déplacée  et  reportée 
vers  Ruvot,  au  point  où  le  chemin  de  Noprent  se  raccorde 
avec  la  route.  Elle  n'existe  plus  aujourd'hui  et  l'emplacement 
de  l'ancien  calvaire  se  trouve  converti  en  jardin  entouré  de 
murs  renfermant  une  maison  de  campagne. 


1 


K 


i: 


M.  J.  IIknriet.  —  Analyses  des  ouvrasses  de  M,  Lacoulou- 
mère  sur  ses  découvertes  préhistoriques  dans  la  Vendée.  — 

Les  litres  des  ouvrages  dont  M.  Lacoulonmère  a  bien  voulu 
nous  faire  hommage,  ont  été  donnés  dans  la  séance  de 
Décembre  dernier.  Notre  honorable  Président  en  a  fait  une 
exccllenle  analyse  qu'il  a  lue  dans  notre  dernière  séance. 

Il  nous  a  mentionné  :  V  la  découverte  d'une  station  de 
silex  taillés  à  Saint-Martin  de  Brem,  faite  par  M.  Lacoulou- 
more  et  le  Docteur  Baudoin,  où  l'on  rencontre  toutes  sortes 
d'objets  en  matériaux  de  cette  nature  ; 

2"  L'époque  du  bronze  dans  la  Vendée  maritime  caracté- 
risée par  des  haches  en  bronze  trouvées  notamment  à  Saint- 
Math  u  ri  n  et  à  Jard  ; 

3'  Découverte  du  chateau-fort  de  Saint-Nicolas  de  Brem, 
enfoui  complètement  sous  un  tumulus  et  qui  aurait  été  édifié 
pour  résister  à  l'invasion  normande  ;  il  fut  détruit  vers  la  fin 
des  guerres  de  religion  ; 

4"  Les  découvertes  mégalithiques,  notamment  de  l'allée 
couverte  de  pierre-folle  de  Commequiers  qui  doit  remonter 
soit  à  la  fin  de  l'époque  néolithique,  soit  au  commencement 
de  l'âge  de  bronze  ;  celle  du  Plessis  avec  ses  trois  menhirs 
qui  représentent  des  poids  de  21,  35  et  45.000  kilos. 

5"  Les  mégalithes  de  Brétignolles  qui  comprennent  :  le 
dolmen  de  pierre-levée  ou  pierre  du  Diable  ou  pierre  de 
Soubisc,  et  un  autre  qui  ne  semble  être  qu'un  bloc  faisant 
partie  d'un  banc  de  pierre  s'avançant  dans  la  mer  ; 
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6'  La  grotte  du  péage  et  les  grottes  à  puits  ;  la  première 
comprend  une  excavation  naturelle  et  une  chambre  creusée 
de  main  d'homme,  elle  se  trouve  à  Aprémont  ;  les  autres 
sont  au  même  lieu,  dans  un  certain  nbmbre  de  maisons  et  à 
proximité  de  puits;  Tusage  de  ces  excavations  n*a  pu  encore 
être  bien  déterminé. 

M.  Henriet  conclut  en  disant  qu'en  Vendée,  les  éludes 
historiques  et  archéologiques  ayant  été  négligées,  MM.  La- 
couloumère  et  le  Docteur  Baudoin  ont  pu,  grâce  à  leurs 
efforts  persévérants  et  à  leurs  connaissances  spéciales,  com- 
bler cette  lacune. 


M.  Legrand.  —  Note  sur  une  adresse  de  la  Ville  de  Château- 
Thierry  à  l'Assemblée  nationale  en  1789.  —  Il  s  a^nssait  de 
diviser  la  France  en  départements;  la  Brie  devait  en  former 
un  et  Meaux  demandait  à  en  être  le  chef-lieu.  Aussitôt 
Château-Thierry  éleva  les  mêmes  prétentions  ;  c*est  l'objet 
de  l'adresse  ou  pétition  à  TAsscmblée  nationale  (|ue  M.  î.e- 
grand  a  retrouvée  dans  les  archives  de  la  Mairie.  Elle  fui 
rédigée  avec  le  style  emphatique  de  l'époque,  si^mée  le 
6  décembre  1789  par  les  membres  de  rAssembléecoinTiuinale 
et  présentée  à  Versailles  par  MM.  Fâche  et  Levoirier.  Son 
succès  fut  plus  que  nul  malgré  le  don  patriotique  compre- 
nant surtout  Targenterie  de  Saint-Crépin,  non  essenlielle  au 
culte,  fait  à  l'État  par  la  Ville. 

M.  Legrand  fait  Thistorique  intéressantde  la  manière  dont 
s'élabora  la  division  en  départements,  puis  des  départements 
en  districts.  Il  parle  des  sollicitations  incessantes  dont  les 
députés  étaient  accablés  par  les  localités  un  peu  importantes 
pour  qu'elles  puissent  être  comprises  au  nombre  des  chefs- 
lieux. 

Dans  notre  département,  on  discuta  pendant  sept  semaines 
sur  ce  sujet;  puis  ce  fut  Laon  et  Soissons  qui  entrèrent  en 
lutle  pour  l'obtention  du  chef-lieu  du  département.  Une 
assemblée  tenue  à  Chauny,  le  17  mai  1790,  se  prononça  eu 
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faveur  de  Laon  et  sa  décision  fut  confirmée  par  un  décret  du 
2  juin  1790. 

Admission.  —  M.  Frédéric  Moreau,  demeurant  à  Paris,  rue 
de  la  Grande  Armée,  n'*22,  est  admis  comme  membre  titulaire 
sur  la  présentation  de  M.  le  Président. 
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SÉANCE  DU  9  MARS  1905 


PRESIDENCE  DE  M.   J.    HENRIET,   PRÉSIDENT 


Membres  présents  :  MM.  J.  Henriet,  O.  Henriet,  Moyat,  Pommier, 
Maillard,  Leroux-Vignon,  abbé  Rozelet,  abbé  Ouyot,  Chapelet,  Bataille, 
Riomet,  Vignon,  Minouflet,  Josse  et  Legrand, 


Correspondance.  —  Lettre  du  Ministère  de  rinstruction 
publique  et  des  Beaux-Arts  au  sujet  du  voyage  à  Alger  des 
membres  des  Sociétés  savantes  qui  désirent  se  rendre  au 
43*  Congrès. 

Ouvrages  reçus  : 

lo  Sodété  des  Sciences  et  Arts  de  Vitry-le-François^  tome  22,  1904; 
2o  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  de  Provence^  année  1904,  no  3; 
3o  Revue  d^Ardenne  et  d^Argonne^  janvier-février  1905  ; 
4o  Bulletin  historique  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Morlnie^  212e 

livraison,  1904  ; 
5o  Bulletin  de  la  Société  des  Amis  des  Sciences  et  Arts  de  RockechouaH, 

tome  14,  no  2  ; 
6o  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  et  Historique  de  l'Orléanais, 

1er  et  2e  trimestres  de  1904  ; 

7o  Bulletin  de  P  Université  de  V Académie  de  Lille^  1904,  4e  trimestre  ; 


U 


-:1- 


Digitized  by 


Google 


>  .  -  42  - 

r  8ô  La   Correspondance  Historique  et  Archéologique,  no  132,  déœmbre 

>:^  Qo  Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques,  section  des 

f  *f  Sciences  économiques  et  sociales,  année  1903  ; 

lOo  Petits  édifices  historiques,  no  124  ; 


%  Ouvrages  offerts  par  M,  Riomet,  associé  libre  : 

[['  lo  Les  cloches  du  canton  de  Marie; 

1-  *  2o  Les  deux  cloches  de  l'ancienne  abbaye  de  Bonnefontaine. 

fi  Ouvrages  offerts  par  M.  Frère  Auxence  : 

Jl  lo  La  vieille  ville  d'Otmus,  par  M.  Harant  ; 

J^  _  2o  Notice  sur  la  ville  et  le  château  de  Château-Thieny,  par  Delbarre; 

3o  Etude  sur  la  glande  kyroTde,  par  le  Dr  Quiart  ; 

4o  Recherches  historiques  sur  l'instruction  primaire  dans  le  Soissonnais, 
t  par  Choron,  2  fascicules  ; 

5o  La  fausse  porte  Saint-Martin  et  les  divers  emplacements  de  PHôtcl- 
de-Ville,  à  Soissons,  par  Choron  ; 

6o  Etat  hygiénique  des  lycées  de  l'Empire  en  1867,  par  le  Dr  Vemois. 

7o  Les  cataclysmes  volcaniques  de  1883,  par  Ch.  Vélain  ; 
I  8o  Du  rôle  de  l'enseignement  paléographique  dans  les  fadiltés  des 

•.  lettres,  par  J.  Berthelé  ; 

L  9o  Thèse  pour  la  licence  de  M.  Dequin,  1877  ; 

lOo  Le  Monde  slave  au  xixe  siècle,  L  Léger,  1785. 
o  11 0  Histoire  de  la  ville  de  Laon,  2  volumes,  par  Dcviomes,  1822. 

*-  12o  Thèse  pour  la  licence^  par  M.  Niquet,  1864. 

t 

r 

M.  L  ABBÉ  GuYOT.  —  Une  visite  au  vieux  Château  ;  les  dires 

;•  du  père  Prosper.  —  Il  s'agit  de  Prosper  Lalu  qui  fut  pendant 

;  vin^t-dcux  ans  fossoyeur  et  gardien  du  cimetière  de  Château- 

^.  Thierry  ;  quand  Tâge  et  la  perte  de  ses  forces  ne  lui  perrai- 

t  rent  plus  de  conserver  cet  emploi,  on  le  nomma  gardien  du 

,r:  château,  poste  qu'il  conserva  jusqu'à  son  décès. 

j  Naturellement  un  peu  exalté,  ayant  une  foi  profonde  en 

,  toutes  les  légendes   qui  se  débitent  dans  le  pays,   surtout 


l 


lorsqu'elles  concernent  le  château,  le  père  Prosper  les  con- 
servait très  précieusement.  Comme  il  était  devenu,  par  ses 
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fonctions,  le  cicérone  des  touristes,  curieux,  savants,  enfin 
de  toutes  les  personnes  visitant  le  château,  il  leur  racontait 
ces  légendes  ;  bien  des  objections  lui  étaient  faites,  il  les 
ajoutait  dans  sa  mémoire,  à  ce  qu'il  savait,  et  sans  aucun 
discernement.  Le  père  Prosper  ne  visait  pas  la  qualité,  mais 
bien  la  quantité;  il  s'est  ainsi  formé,. dans  son  esprit,  un 
méli-mélo  de  faits  les  plus  drôles  qu'il  racontait  à  ses  clients 
avec  la  plus  entière  bonne  foi. 

L'un  d'eux  a  eu  l'heureuse  idée  de  les  coUiger  et  de  nous 
en  faire  présenter  le  recueil  par  M.  l'abbé  Guyot. 

C'est  ainsi  que  pourront  être  conservées  les  appréciations 
du  père  Prosper  sur  les  choses  les  plus  diverses  :  les  souterrains 
du  château,  qui  permettaient  à  Charles  Martel  d'aller  rendre 
visite  aux  nonnes  et  de  dîner  avec  les  moines  des  environs 
sans  prendre  de  parapluie  ;  les  oubliettes  ;  les  moyens  de 
défense  du  château  ;  la  féodalité  qui  était  sa  bête  noire  ;  le 
séjour  de  la  mer  dans  nos  environs  et  les  traces  qu'elle  y  a 
laissées  ;  la  formation  et  le  rôle  des  volcans,  en  général,  et 
particulièrement  chez  nous  ;  le  déluge  et  l'arche  de  Noé  qu'il 
nie  avoir  existé  ;  la  formation  de  la  houille  ;  l'Etre  suprême 
qu'il  semble  admettre;  Jésus-Christ  dont  il  admire  les 
paroles  ;  la  Reine  Blanche  et  le  siège  des  Anglais  ;  le  donjon 
converti  en  poudrière  où  il  entremêle  le  nom  de  Napoléon  ; 
les  cercueils  en  pierre  recevant  les  corps  des  guerriers  décé- 
dés depuis  bien  longtemps  ;  le  prince  Impérial  non  décédé 
mais  filé  en  Russie  et  qui  aurait  tout  rétabli  sans  la  trahison 
de  Bazaine  ;  et  bien  d'autres  choses  promises  par  le  père 
Prosper,  mais  qu'il  n'a  pu  dire  parce  qu'il  est  décédé  quel- 
ques mois  après. 

Admission.  —  M.  l'abbé  Warnier,  curé-doyen  de  Condc- 
en-Brie,  est  admis  membre  correspondant  sur  la  présentation 
de  M.  J.  Henriet. 
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SÉANCE  DU  6  AVRIL  1905 


PRÉSIDENCE   DE   M.   J.    HENRIET,    PRÉSIDENT 


Membres  présents  :  MM.  J.  Henriet,  F.  Henriet,  Lacouloumère,  O.  Hen- 
riet,  Moyat,  Maillard,  Legrand,  Poinsîer,  Petit,  Leroux-Vignon,  Chapelet, 
Bataille,  abbé  Ouyot,  Perthuisot,  Vignon  et  Josse. 

Correspondance.  —  La  Société  Archéologique  de  l'Oise 
annonce  que  du  20  au  28  juin  prochain  aura  lieu,  avec  excur- 
sions, un  Congrès  archéologique  à  Beauvaîs. 

M.  Doyen,  receveur  de  la  Caisse  d'Epargne  à  Neuilly-Saint- 
Front,  est  décédé  le  17  mars  1905  ;  il  était  membre  corres- 
pondant de  notre  Société  depuis  le  mois  de  janvier  1901  et 
nous  a  fourni  plusieurs  travaux  intéressants  ;  sa  perte  lais- 
sera un  vide  chez  nous. 

Une  lettre  de  faire-part  annonce  que  M.  Briant,  ancien 
professeur  de  viticulture,  est  décédé  à  Nogent-F Artaud  le 
26  mars  dernier;  M.  Briant  était  membre  correspondant  de 
notre  Société  depuis  le  mois  de  janvier  1896. 

L'Assemblée  déplore  ces  deux  morts  et  rend  hommage  à 
la  mémoire  de  MM.  Doyen  et  Briant. 

Ouvrages  reçus  : 

lo  Bulletin  historique  du  diocèse  de  Lyon,  mars-avril  1905  ; 

2o  Bulletin  de  la  Sod^  Archéologique  du  Finistère,  année  1904  ; 
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3^  Mémoires  de  la  Société  d^ émulation  de  Cambrai^  tome  58,  année  1904  ; 
^^  Séances  générales  du  Congrès  archéologique  de  France^    tenues    à 
Poitiers  en  1903  ; 
5o  /Recueil  des  publications  de  la  Société  Hâvraise  d^ études  diverses^  pre- 
mier trimestre  de  1904  ; 
^  Afémoires  de  la  Société  Académique  de  POise,  tome  XIX,  année  1904  ; 
7o   Gulietin  de  la  Société  de  P Histoire  de  Paris  et  de  Pile  de  France, 

31e  année,  5e  livraison  ; 
8<>    Bg^Xletins  et  Mémoires  de  la  Société  Archéologique  de  la  Charente, 

année  1903-1904. 
^   -^  ^r^ales  de  P  Académie  de  Mâcon,  année  1903. 
'^^    ^^^£éié  des  Sciences  et  Arts  de  Vitry-le-François,  tome  22, 1904. 
\\c»  r^^t£i^  édifices  historiques,  no  125  ; 
l2o  F^^^^4ie  Historique  et  Archéologique  du  Maine,  tome  55,  année  1904, 

1er  semestre  ; 
13o  ^^£i^ifi  ^g  la  Sodàé  Archéologique  de  Provence,  1904; 
1*'  ^t^£Min  de  la  Société  «  Les  Anus  des  Sciences  et  des  Arts  »  de  Roche- 
ckouartj  tome  14,  no  2  ; 
^^^^dletin   de  la  Sodété  Archéologique  et  historique  de  POrléanais, 
XIII,  no  179; 
16o  ^^.^^  ^  P  Histoire  des  Religions,  no  150  ; 

^^^    Népaly  étude  historique  d'un  royaume  hindou,  par  Sylvain  Lévi, 

1er  volume,  envoi  du  Musée  Quimet  ; 
'^—^    Culte  et  les  fêtes  d^  Adonis   Thamouz  dans  P  Orient  antique,  p^r 
Ch.  Vellay,  envoi  du  Musée  Quimet  ; 

^<^nférences  faites  au  Musée  Guimet  en  1903  et  1904,  deux  volumes 
nos  15  et  16; 


m 


Ouvrages  offerts  par  Mme  Couty,  de  Château-Thierry  : 

'^^  ^moires  d'une  Contemporaine  de  la  Première  République  et  de 

PEmpire,  8  volumes,  1828; 
^^  îstoire  du  château  de  Radepont  et  de  Tabbaye  de  Fontaine  Quérard, 

par  Pallue,  Rouen,  1851  ; 
*^^s  derniers  moines  de  Tabbaye  de  Jumièges,  par  Savalle,  Rouen, 

1867; 
J  ^^urnal  des  journaux  de  la  Commune,  tome  second,  1872  ; 
*^«s  Erreurs  et  des  Préjugés  répandus  dans  les  xviiic  et  Xixe  siècles, 

par  Salgues,  2  volumes,  1838; 
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60  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  expéditions  en  Egypte  et  en 

Syrie,  par  Miot,  1814; 
70  La  Revue  des  Deux  Mondes,  année  1884; 
80  L'Esprit  moderne  en  Allemagne,  par  Camille  Selden,  1869: 
90  Correspondance  de  Voltaire  avec  le  roi  de  Prusse,  1  volume  ; 
IQo  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  France  en  1815. 

Église  d'Essômes.  —  L'Assemblée  décide  qu'un  rapport 
sera  transmis  à  M.  le  Ministre  de  rinstruction  publique,  des 
Beaux-Arts  et  des  Cultes  pour  le  prier  d'accorder  à  l'Église 
d'Essômes  la  plus  forte  subvention  possible  en  vue  des  répa- 
rations urgentes  que  réclame  ce  monument  historique.  Ce 
rapport,  accompagné  d'une  évaluation  de  ces  réparations, 
-dressée  par  M.  Berlin,  architecte  départemental,  serait 
d'abord  transmis  à  M.  le  Député  de  larrondissement  pour 
recevoir  son  apostille  à  titre  d'appui.. 

Don  de  M"»*  Couty.  —  M"*  veuve  Couty,  dont  le  mari  fut 
maire  d'Essômes  pendant  plusieurs  années,  demeurant  au- 
jourd'hui à  Château-Thierry,  Avenue  de  Paris,  fait  don  à 
notre  Société  de  dix  volumes  divers  dont  plusieurs  présen- 
tent un  véritable  intérêt.  Des  remerciements  lui  sont  votés 
par  l'Assemblée. 

M.  MiNOUFLET.  —  Note  sur  un  travail  de  M.  Doyen  au 
sujet  de  la  Dame  Blanche,  ainsi  que  sur  les  Pierres  et  Monu- 
ments mé£:alithiques  des  environs  de  Neuilly-Saint-Front.  — 

M.  Doyen,  natif  de  Villers-Agron,  a  longtemps  habité  Neuilly- 
Saint-Front,  où  il  était  géomètre-arpenteur.  Cette  profession 
l'obligeait  à  de  nombreuses  excursions  à  travers  champs  et 
bois  ;  comme  c'était  un  judicieux  observateur,  il  a  recueilli 
un  grand  nombre  d'outils  préhistoriques  en  silex  et  pierres 
diverses,  ainsi  que  des  monnaies  anciennes. 

Il  a  également  recueilli  diverses  légendes  du  pa^ys  et  décrit 
plusieurs  monuments,  pierres  mégalithiques  et  druidiques 
qui  s'y  rencontrent. 
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M.  Doyen  signale  d*abord  la  Pierre  Madame  dans  le  bois 
de  Pringy,  sur  le  territoire  de  Rozet-Saint-Albin  ;  c'est  là  et 
dans  les  environs  que  la  Dame  Blanche  ou  Reine  des  Fées  se 
rendait  à  minuit  pour  se  livrer  à  des  jeux  folâtjres  en  compa- 
gnie des  lutins  et  des  fées  de  la  contrée.  Deux  lieuxdits  dans 
le  voisinage  portent  toujours  les  désignaiions  de  Petite  Féerie 
et  de  Grande  Féerie. 

Un  dolmen,  aujourd'hui  disparu,  se  trouvait  à  50  mètres 
de  la  Pierre  Madame. 

Puis  il  cite  la  Pierre  Flipe,  menhir  situé  entre  Lou^tre  et 
Corcy  (arrondissement  de  Soissons)  ;  la  Pierre  Mariona^ 
autre  menhir,  entre  Chouy  et  Faverolles,  dans  le  bois  de 
Hautwîson  ;  le  Château-du-Garde,  dolmen  situé  sur  les  con- 
fins du  territoire  de  Chouy,  vers  Noroy-sur-Ourcq. 

M.  Doyen  mentionne  aussi  le  grès  servant  de  polissoir  à 
l'époque  néolithique  où  Ton  remarque  les  stries  creusées 
par  les  objets  en  pierre  ou  en  silex  que  l'on  y  polissait  ;  ce 
grès  se  trouve  tout  auprès  de  la  Chapelle  de  THermitage  de 
Neuilly-Saint-Front. 

D'autres  polissoirs  du  même  genre,  mais  plus  petits,  exis- 
tent ou  existaient  au  hameau  de  Brcuil,  écart  de  Neuilly  ; 
près  des  marais  de  Montron,  à  «  La  Vincienne  »,  enire 
Neuilly  et  Marizy-Saint-Mard,  beaucoup  d'autres  ont  été 
exploités  et  convertis  en  pavés. 

M.  Mlnouflet.  —  Nos  Ancêtres  primitifs  par  M.  Doi^neau. 

—  L'auteur  consacre  six  chapitres  à  la  vie  de  Thomme  pré- 
historique, 109  figures  représentent  les  types  d'outils  dont  se 
servaient  nos  ancêtres  primitifs. 

La  division  des  âges  de  la  pierre  est  indiquée  par  un  tableau 
donnant  les  terrains  au  point  de  vue  géologique  ;  la  nomen- 
clature des  objets  façonnés  qui  s'y  rencontrent,  la  façon  dont 
ils  étaient  emmanchés  et  leur  destination. 

L'ouvrage  donne  des  indications  sur  l'habillement,  la 
nourriture  et  l'existence  de  l'homme  primitif;  sur  les  ani- 
maux ses  contemporains,  sur  les  grottes  préhistoriques,  les 
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habitations  lacustres,  les  abris  sous  roches,  les  stations  célè- 
bres;  sur  les  sépultures,  cavernes  sépulcrales,  dolmens, 
allées  couvertes,  tumuli,  monuments  funéraires  divers. 

M.  Doigneau  termine  en  décrivant  les  races  humaines 
disparues,  les  objets  de  parure  à  Tépoque  néolithique,  les 
réductions  de  fracture,  les  opérations  chirurgicales  de  la 
même  époque. 
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SÉANCE  DU  H  MAI  1905 


PRÉSIDENCE   DE  M.    J.    HENRIET,    PRÉSIDENT 


Membres  présents  :  MM.  J.  Henriet,  O.  Henriet,   Legrand,   Leroux- 
Vignon,  Deraine,  Bataille,  abbé  Ouyot,  Maillard,  Josse  et  Laconloumère. 


Correspondance.  —  MM.  Perlhuisot  et  Pommier  s'excusent 
de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

L'Assemblée  est  informée  que  M.  Lhomme,  professeur  de 
rhétorique,  est  décédé  ;  il  faisait  partie  de  notre  Société  en 
qualité  de  membre  correspondant,  depuis  1898.  La  mort  a 
également  frappé  Tun  de  nos  membres  récemment  admis, 
M.  Chapelet,  instituteur  à Monthurel.  L'Assemblée  déplore  la 
perte  de  MM.  Lhomme  et  Chapelet;  elle  rend  hommage  à 
leur  mémoire. 

Sur  la  demande  de  la  Société  d'Histoire  et  d'Archéologie 
du  Vimeu,  à  Saint- Valery-sur-Somme,  l'échange  de  ses  publi- 
cations avec  les  nôtres  est  autorisé. 


Ouvrasres  reçus: 

lo  Bulletin  de  la  Société  littéraire  et  historique  de  la  Brie^  tome  IV, 

2e  fascicule  ; 
2o  Bulletin  de  la  Société  d^ histoire  et  d^ archéologie  du  Vimeu,  année  1905 

1er  fascicule; 
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M  30  Revue  champenoise  et  bourguignonne^  Ire  année  et  l^e  livraison  de  la 

f"  2e  année; 

;'•.  -  40  Revue  d'Ardenne  et  d^Argonne^  mars-avril  1905  ; 

V  50  Bulletin  de  la  Société  d^ histoire  et  d^ archéologie  de  Provins,  janvier 
V^  1905; 

"  60  La  Correspondance  historique  et  archéologique^  janvier  et  février  1905; 

^•f  70  Bulletin  de  P Université  et  de  V Académie  de  LiUe,  1905,  1er  trimestre. 

y*  80  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine,  tome  56,  année  1904, 

V  2e  semestre  ; 

•  90  Mémoire  de  la  Société  d^ archéologie  lorraine,  tome  54,  année  1904; 

\  lOo  Bulletin  de  V Histoire  de  Paris  et  de  Pile  de  France,  32e   année 

Ire  livraison; 

*  llo  Bulletin  historique  du  diocèse  de  Lyon,  novembre  et  décembre  1904, 
i»  janvier  et  février  1905  ; 

/  12o  Annales  de  la  Société  Historique  et  Archéologique  du  Gâtinais,  1er  tri- 

mestre de  l'année  1905  ; 

130  Bulletin  trimestriel  de  la  Société  Danoise,  avril  1905,  no  141  ; 

140  Revue  Cévenole,  bulletin  de  la  Société  scientifique  et  littéraire  d^Alais, 
2e  semestre  1904  ; 

150  Bulletin  de  V Alliance  Française,  no  100; 

I60  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  et  Historique  de  P  Orléanais, 
tome  XIIIc,  année  1904,  no  180; 

170  Mémoires  de  la  Société  Archéologique  et  Historique  de  P  Orléanais, 
tome  XXIXe,  année  1904  ; 

I80  Annales  du  Musée  national  de  Mexico,  tome  1er,  nos  11  et  12,  et 
tome  II,  no  1. 

IQo  Bulletin  historique  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  no  213. 

2O0  Cartulaire  de  la  Chartreuse  du  Val  de  Sainte  Aldegonde,  envoi  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie  ; 

Ouvrages  offerts  par  M.  Frère  Auxence  : 
lo  Les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  par  Alexis  Chevalier,  1887; 
2o  Mémoires  sur  la  Ligue  dans  le  Laonnaîs,  par  A.  Richard,  1869. 

Église  d'Essômes.  —  Dans  notre  séance  du  6  avril  dernier, 
nous  avons  décidé  qu'une  demande  de  subvention  serait 
adressée,  en  faveur  de  l'Eglise  d'Essômes,  à  M.  le  Ministre  de 
llnstruclion  publique,  des  Beaux-Arts  et  des  Cultes.  A  cette 
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demande,  apostillée  par  M.  Morlot,  député  de  notre  arrondis- 
sement, M.  le  Ministre  a  répondu  le  V  mai  dernier  qu'il 
chargeait  le  jour  même,  rArchitecte  en  chef  des  Monuments 
Historiques  de  la  région  de  lui  adresser  des  propositions  sur 
la  situation  que  comportait  cet  édifice  ;  que  ces  propositions 
seraient  soumises  au  Comité  des  Monuments  Historiques  et  ^ 

que  M.  Morlot  serait  informé  de  la  décision  prise  ensuite. 

M.  MiNOUFLET.  —  Notice  nécrologique  sur  M.  Doyen.  — 
M.  Doyen  fut  notre  collègue  depuis  1901  jusqua  sa  mort, 
survenue  le  17  mars  1905  ;  il  naquit  en  1831,  à  Villers-Agrôn, 
où  son  père  était  précepteur  du  comte  de  la  Vaulx.  Dans  la 
suite,  sa  famille  se  fixa  à  Billy-sur-Ourcq  ;  là,  son  père  dirigea 
son  instruction  vers  la  profession  de  géomètre-arpenteur. 

De  1848  à  1852,  le  jeune  Doyen  fut  attaché  aux  travaux  du 
cadastre  dans  le  canton  d'Oulchy-le-Château,  puis  en  1756,  il 
traita  d*un  cabinet  de  géomètre  arpenteur  à  Neuilly-Saint- 
Front.  Plus  tard,  il  fut  nommé  sous-caissier  de  la  Caisse 
d'épargne  de  Château-Thierry  pour  la  succursale  de  Neuilly, 
et  ensuite  administrateur  de  l'hospice  de  cette  dernière 
localité. 

M.  Doyen,  étant  naturellement  très  observateur  devait, 
en  exerçant  sa  profession,  devenir  collectionneur  ;  pendant 
50  ans,  il  a  recueilli  un  très  grand  nombre  de  pièces  dont 
plusieurs  sont  fort  belles  et  rares.  Ce  sont  des  outils,  instru- 
ments et  objets  divers  de  Tage  de  la  pierre,  beaucoup 
de  médailles,  de  monnaies,  un  certain  nombre  de  vieilles 
faïences  et  de  poteries  vernissées,  ainsi  que  d'anciennes  gra- 
vuies  et  des  livres  rares. 

Avec  ses  goûts  de  collectionner  des  choses  des  temps  pas- 
sés, M.  Doyen  devait  être  amené  à  demander  son  admission 
dans  notre  Société  ;  c*est  ce  qu'il  fit  en  1901.  Il  nous  a  fourni 
un  certain  nombre  de  travaux  intéressants  se  rapportant  à 
l'histoire  et  à  l'archéologie  locales,  tels  que  :  «  Le  combat  de 
Neuilly-Saint-Front  et  le  passage  de  l'Ourcq  gar  les  troupes 
alliées,  le  3  mars  1814.  —  Compte-rendu  d'une  trouvaille  de 
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pierres  romaines,  faite  à  Fulaines,  près  de  Mareuil-s'-Ourcq, 
en  1901.  —  Notes  inédites  sur  l'ancien  couvent  du  Charme. 
—  Notice  sur  l'Ermitage  et  l'Ermite  de  Neuilly-Saint-Front.  — 
Pierres  et  monuments  mégalithiques  des  environs  de  Neuilly- 
Saint-Front  ». 

M.  Doyen  avait  d'autres  travaux  en  préparation  lorsque  la 
mort  est  venue  le  surprendre  ;  sa  perle  laisse  un  véritable 
vide  parmi  nous  ;  nous  le  regrettons  vivement  et  adressons  à 
sa  mémoire  nos  plus  sympathiques  hommages,  ainsi  que 
nos  sincères  condoléances  à  son  fils  et  à  sa  famille. 
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SÉANCE  DU  8  JUIN  1905 


PRESIDENCE    DE   M.   J.    HENRIET,    PRESIDENT 


Membres  présents  :  MM.  J.  Henriet,  O.  Henriet,  Moyat,  Perthuisot, 
Maillard,  Legrand,  Leroux- Vignon,  abbé  Quyot,  Bataille,  Frémoni,  Minou- 
flet  et  Josse. 

Absent  excusé  :  M.  Lacouloumère. 


Correspondance.  —  M.  Tabbé  Peschot,  curé  de  Langey 
(Eure-et  Loir),  demande  si  le  tombeau  du  sieur  de  Tureil 
existe  encore  à  TreneL  II  n'y  a,  dans  Tarrondissement  de 
Château-Thierry,  du  nom  de  Traisnel,  qu'un  très  petit  ha- 
meau dépendant  de  Villiers-sur-Marne  qui  n'est  et  n'a  jamais 
pu  être  le  Trenel  dont  parle  M.  Tabbé  Peschot. 

La  Société  Archéologique  et  Historique  de  rOrléanais  fait 
part  du  décès  de  son  président,  M.  Herluison. 

Ouvrages  reçus  : 

lo  Bulletin  de  la  Sociàé  Archéologue  de  Sens,  tome  XXI,  année  1904; 

2o  Cartuialre  du  chapitre  de  Sens,  par  M.  Pabbé  Chartraire,  vice-prési- 
dent de  la  Société  Archéologique  de  Sens  ; 

3o  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  de  Brest,  tome  29,  année  1903- 
1904; 
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4o  Notes,  mémoires  et  documents,  publiés  par  la  Société  d'agriculture, 
d'archéologie  et  d'histoire    naturelle   du    département  de  la 
Manche,  22e  volume,  année  1904; 
5o  Mémoires  de  la  Société  Historique  et  Archéologique  de  Pontolse  et  du 

Vexln,  tome  XXVI,  année  1904  ; 
6o  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de  P  Yonne, 

58e  volume,  année  1904; 
7o  Bulletin  du  Comité  archéologique  de  Senlls,  4e  série,  tome  VI,  année 

1903; 
8o  Bulletin  de  la  Société  Historique  et  Archéologique  de  Langres,  nos  71 

et  72,  mai  1905; 
9o  Bulletin  mensuel  de  la  Société  d^ histoire  et  d'archéologie  du  Vlmeu, 

no  2,  1905  ; 
lOo  Mémoires  de  la  Société  Eduenne,  tome  XXXII,  année  1904  ; 
llo  Société d histoire,  d archéologie  et  de  llttéraiure  de  V arrondissement  de 
.^  Beaune,  année  1903  ; 

*.  *  12o  Bulletin  de  la   Société  Archéologlcjue  et  Historique  du    Limousin, 

tome  LIV,  2e  livraison  ; 
13o  Petits  édifices  historiques,  n©  126; 

14o  Petite  biographie  conventionnelle,  1815,  don  de  M.  Flesselle,  par 
♦  l'entremise  de  M.  l'abbé  Guyot. 

^  M.  J.  Henriet.  —  Compte-rendu  des  Conférences  faites  au 

Musée  Quimet  : 

r  Les  Apôtres  chez  les  Anthropophages,  par  M.  Reinach.— 

i  A  la  fin  du  premier  siècle  et  au  commencement  du  deuxième, 

j  le  christianisme  se  propa^^ea  rapidement  parles  prédications 

r  des  apôtres  dans  leurs  voyages  en  Europe  et  en  Asie.  Ces 

voyages  donnent  lieu  à  diverses  légendes  au  nombre  des- 
quelles se  trouve  celle  de  Saint  Mathieu  et  de  Saint  André 
chez  les  anthropophages.  Ce  peuple  habitait  la  cité  de  Myrmé 
ou  Mirinydona,  dans  la  Chersonèse  Taurique  ;  il  conservait 
\  ses  victimes  dans  des  enclos,  les  nourrissait  dlierbe  pour  les 

sacrifier  ensuite  et  les  manger. 

2"  Les  Peintres  préhistoriques  dans  la  Caverne  d'Altamira, 
par  M.  Cartailhac.  —  Dans  sa  conférence,  M.  Cartailhac 
parle  non  seulement  des  peintures    préhistoriques    de  la 
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caverne  d'Altamira  (Espagne),  maïs  aussi  de  celles  décou- 
vertes depuis  dans  plusieurs  autres  stations.  A  Carpentaria, 
en  Australie,  on  trouve  des  cavernes  préhistoriques  où  se 
remarquent  des  dessins  exécutés  sur  fond  d'ocre  rouge  et 
d'autres  tracés  en  esquisses  sur  des  surfaces  rocheuses. 
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*'*  PRÉSIDENCE  DE  M.   J.    HENRIET,   PRÉSIDENT 


Membres  présents  :  MM.  J.  Henriet,  Lacouloumère,  F.  Henriet,  O.  Hen- 
riet,  Maillard,  Legrand,  Larangot,  Leroux-Vignon,  abbé  Ouyot  et  Josse. 

Correspondance.  —  La  Société  Archéologique  et  Historique 
de  l'Orléanais  demande  que  nous  voulions  bien  contribuer 
aux  dépenses  qu'exigera  le  monument  qu'elle  se  propose 
d  ériger  à  la  mémoire  de  M.  Herluison,  son  Président,  décédé 
le  8  mai  dernier.  Nous  regrettons  que  notre  état  financier  ne 
nous  permette  pas  d'aider  la  Société  de  l'Orléanais. 

Ouvrages  reçus: 

lo  Annuaire  de  la  Société  (V  Archéologie  de  Bruxelles^  tome  XVI,  année  1905  ; 

2o  Annales  de  la  Société  d^ Archéologie  de  Bruxelles,  tome  XIX  ; 

30  La  Correspondance  Historiqae  et  Archéologique,  nos  135  et  136  ; 

40  Revue  de  V histoire  des  rdigbns,  nos  151  et  152  ; 

50  Travaux  de  P Académie  Nationale  de  Reims,  115c  volume; 

60  Revue  d^Ardenne  et  d^Argonne,  mai-juin  1905  ; 

70  Annales  du  Musée  National  de  Mexico,  tome  II,  2c  livraison  ; 

do  Bulletin  mensuel  de  la  Société  d'Histoire  et  d'Archéologie  du  Vîmeu, 
année  1905,  no  3; 
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90  M.  le  chanoine  Bahîn,  curé-archiprêtre  de  Château-Thierry,  et  Pabbé 
Aubert,  curé  de  Goussancourt,  Vendières  et  Viels-Maisons 
(1756-1830),  par  M.  l'abbé  Guyot 

M.  F.  IlENRrET.  —  Une  famille  de  soldats.  Les  Juniac.  — 

M.  F.  Henriet  a  commencé  la  lecture  d'une  notice  très  com- 
plète et  très  documentée  sur  le  colonel  de  Juniac  qui  habita 
notre  ville  après  sa  mise  à  la  retraite  en  1811,  et  jouit  dans 
notre  pays  de  Festime  et  de  la  sympathie  pfénérales.  M.  Hen- 
riet, dans  le  premier  chapitre  de  son  travail,  raconte  les 
brillantes  campagnes  de  ce  vaillant  soldat,  ses  actions  d'éclat, 
consignées  dans  les  archives  de  la  grande  chancellerie  de  la 
Lésion  d'honneur,  et  ses  rares  qualités  militiiires  auxquelles 
Fhistorien  du  1"  régiment  de  hussards,  comte  Ogier  d'Ivry,  »^ 

rend  un  éclatant  hommage.  Vu  Fheure  avancée,  M.  Henriet  *5 

a  remis  à  la  séance  suivante,  la   lecture  de  la  suite  de  son  t 

travail. 

»  "^ 

Note.  —  M.  le  Président  de  la  Société  fait  remarquer  que  ^ 

c'est  par  erreur  s'il  a  été  parlé  de  la  vente  de  la  maison  Jean  > 

de  La  Fontaine,  que  la  Société  n'a  eu  en  vue  que  son  classe-  \ 

ment  comme  monument  historique, 

) 
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SÉANCE  DU  3  AOUT  1905 


PRÉSIDENCE   DE   M.    FRÉDÉRIC   HENRIET,    VICE-PRÉSIDENT 


Membres  présents  :  MM,  Fr.  Henriet,  Lacouloumère,  G.  Henriet,  Moyat, 
Maillard,  Legrand,  Leroux-Vignon,  abbé  Ouyot,  Vignon,  Minouflet  et 

Josse. 

Correspondance.  —  MM.  J.  Henriet  et  Pommier  s'excusent 
de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

M.  Brivct,  principal  du  Collège,  remercie  du  prix  remis 
par  la  Société  pour  être  attribué,  comme  les  années  précé- 
dentes, à  un  élève  du  Collège. 

Excursion  à  Reims.  —  La  Société  se  propose  d'opérer  cette 
excursion  dans  la  première  quinzaine  d'octobre,  à  la  date 
qui  sera  ultérieurement  fixée  de  concert  avec  nos  amis  de 
l'Académie  Nationale  de  cette  ville. 

M.  Moyat  nous  dit  quelques  mots  d'un  camp  romain  dé- 
couvert en  Allemagne  et  qu'il  pense  être  un  Oppidum.  11 
espère  compléter  sa  communication  lorsqu'il  sera  plus  am- 
plement informé. 

Ouvrages  reçus  : 

lo  Mémoires  de  la  Société  d' Emulation  du  Doubs,  1903-1904  ; 
2o  Mémoires  de  V Académie  de  Nîmes,  tome  XXVII,  année  1904  ; 
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3o  La  Corre$pondance  Historique  et  Archéologiquey  no  137,  mai  1905  ; 
4o  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Picardie^  année  1904, 

4e  trimestre  ; 
5o  Bulletin  de  la   Commission   des  Antiquités  de  la  Seine-Inférieure, 

tome  XIII,  2e  livraison  ; 
6o  Bulletin  de  la  Société  Dunoise,  no  142,  juillet  1905  ; 
7o  Annales  du  Musée  National  de  Mexico,  tome  II,  no  3, 
8o  Bulletin  de  V  Alliance  française,  no  101  ; 

9o  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  de  Provence,  année  1905,  numéro  4  ; 
lOo  Bulletin  de  V Académie  Delphinale,  tome  XVIII,  année  1904; 
llo  Revue  mensuelle  du  Touring-Club  de  France,  juillet  1905  ; 
12o  Liste  des  membres  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques  ; 
13o  Discours  prononcés  à  la  séance  générale  du  Congrès  des  Sociétés 

savantes,  à  Alger,  le  26  avril  1905  ; 
14o  Séances  du  Conseil  général  de  l'Aisne,  session  de  Mai  1905  ; 
15o  Les  Petits  édiflces  historiques,  no  127  ; 

16o  Découverte  d'un  mégalithe  funéraire  sous  tumulus  au  Morgaîllon, 
en  Saint  Martin  de   Brem  (Vendée),  par   MM.  Baudouin  et 
Lacouloumère,  1905  ; 
17o  Mémoires  de  M.  de  Maubeuge,  Château-Thierry,  année  1817,  offerts 
par  M.  Frédéric  Henriet. 

Ouvrages  offerts  par  M,  Favet  : 
lo  L'Allemagne  jugée  par  la  Russie,  par  Michel  Delines,  1887  ; 
2o  La  France  jugée  par  la  Russie,  par  Michel  Delines,  1887  ; 
3o  L'Italie  qu'on  voit  et  l'Italie  qu'on  ne  voit  pas,  par  Aug.  Brachet,  1882  ; 
4o  La  police  à  Paris,  par  Hogier  Grison,  1887. 

M.  F.  Henriet.  —  Les  Juniac  (suite).  —  M.  Henriet  nous 
donne  la  suite  de  Tintéressante  notice  sur  le  colonel  de  Juniac, 
dont  il  a  lu  le  premier  chapitre  à  notre  séance  du  6  juillet 
dernier.  H  nous  montre,  celte  fois,  M.  de  Juniac  rentré  dans  le 
civil  et  vivant  dans  sa,  maison  des  Chesneaux  au  milieu  des 
siens  et  de  ses  nombreux  amis  ;  maison  si  largement  ouverte 
qu*il  dut  la  vendre,  lorsque  la  mort  de  M™"  de  Juniac,  sur- 
venue en  1829,  Tobligea  à  liquider  une  situation  des  plus 
embarrassantes. 
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M.  Poncet,  ancien  éditeur  d'estampes  de  la   rue   Saint 
Jacques^  devint  acquéreur  de  cet  immeuble  qui  est  aujour- 
d'hui la  propriété  de  M"*  veuve  Brissaud,  fille  et  héritière  du" 
général  Jolivet. 

Le  colonel  de  Juniac  alla  finir  ses  jours  à  Versailles  et  sa 
dépouille  mortelle  fut,  selon  son  désir,  ramenée  à  Château- 
Thierry,  le  6  avril  1841. 

Le  colonel  est  le  chef  d  une  lignée  de  soldats  qui  ont  glo- 
rieusement suivi  ses  traces.  C'est  d'abord  son  fils  Eugène  de 
Juniac  qui  devint  général  sous  Napoléon  III  ;  son  petit-fils, 
neveu  du  précédent,  le  commandant  Contran  de  Juniac, 
mort  à  Lagny  en  1903,  et  Paul  de  Juniac,  petit-neveu  du 
colonel,  lieutenant  au  20"  régiment  de  dragons,  à  Limoges. 
On  voit  que  le  travail  de  notre  collègue  justifie,  on  ne  peut 
mieux,  le  titre  qu'il  lui  a  donné  :  «  Une  famille  de  soldats  ». 

M.  l'abbé  Guyot.  —  Note  sur  rinstituteur  d'Épaux  en  1808, 
Nicolas  Chapau.  —  Il  s'agit  d'une  délibération  du  Conseil 
municipal  de  la  commune  d'Épaux  du  8  mai  1808,  par 
laquelle  sont  réglés  :  les  devoirs  de  Nicolas  Chapau,  institu- 
teur, et  ses  prétentions  pécuniaires. 

De  cette  délibération  il  résulte  que  la  position  de  l'institu- 
teur communal  difierait  essentiellement  de  celle  qu'il  occupe 
aujourd'hui.  Il  était  clerc  laïque  et  en  cette  qualité  chargé 
d'aider  le  curé;  greffier  de  l'administration  communale  sous 
les  ordres  du  maire  ;  instituteur  sous  la  surveillance  des  auto- 
rités constituées. 

Malgré  ses  multiples  fonctions,  l'instituteur  était  peu  payé; 
il  recevait  des  habitants  des  dons  en  nature  et  quelques  rétri- 
butions en  argent  et  un  petit  traitement  de  la  commune. 

Admissions.  —  MM.  les  docteurs  Cardot  et  Lallemand, 
l'un  et  l'autre  médecins  de  l'IIÔtel-Dieu,  sont  admis  membres 
titulaires  de  la  Société. 
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SÉANCE  DU  7  SEPTEMBRE  1905 


PRÉSIDENCE   DE   M.   J.    HENRIET,    PRÉSIDENT 


Membres  présents  :  MM.  J.  Henrief,  Fr.  Henriet,  O.  Henrîet,  Maillard, 
Legrand,  Vignon,  M.  Henriet,  Pommier,  Leroux-Vignon,  abbé  Guyot, 
Minouflet,  Deraine  et  Josse. 

Ouvrages  reçus  : 

\o  Annales  de  la  Société  historique  et  Archéologique  du  Gâtinais,  2e  et 

3e  trimestres  de  1905; 
2o  Bulletin  mensuel  de  la  Société  d*histoire  et  d^ archéologie  du    Vimeu, 

année  1905,  no  4; 
3o  Hevue  d*Ardenne  et  d^Argonne,  juillet-août  1905  ; 
4o  Bulletin  de  la  Société  Historique  et  Archéologique  de  Corbeil^  d'Etant- 

pes  et  du  Hurepoix,  année  1905,  Ire  livraison  ; 
5o  Bulletin  historique  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Mon'nie,  214e 

livraison  ; 
6o  lievue  champenoise  et  bourguignonne,  mars-avril  1905  ; 
7o  Smithsonian  Institution,  année  1903,  2e  volume  ; 
8o  Bulletin  Historique  du  diocèse  de  Lyon,  juillet-août  1905; 
9o  Bulletin  de  la  Société  de  Phistoire  de  Paris  et  de  Plie  de  France, 

32e  année,  2e  livraison  ; 
lOo  Annales  du  Musée  National  de  Mexico^  tome  II,  nos  4,  5  et  6  ; 
llo  Petits  édifices  historiques,  no  128  ; 
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y  12o  Les  Amours  de  Nicolas  de  Brunaulieu  (1591-1593),  gentilhomme 

I  poëte  de  Friancourt; 

ISo  Les   Archives  de  la   Bazoche  de  Château-Thierry,    déposées  à  la 
^  Société  Historique  et  Archéologique,  par  M.  Pommier,  dernier 

^,  président  de  la  Bazoche. 

r 

;^  Ouvrages  offerts  par  M.  Frère  Auxence,  membre  correspondant: 

î  lo  Annales  des  Concours  généraux,  par  MM.  Belin  et  Roche,  2  volumes 

1827; 
2o  Mémoires  publiés  par  l'Académie  Chablaisienne,  tome  VII  ; 
*  3o  Essai  sur  le  régime  économique  du  Hainaut,  par  H.  Caffiaux,  1  vo- 

lume 1873  ; 
4o  Savoie  et  Savoyards,  1  volume  1886; 
M  5o  Recherches   bibliographiques  sur    le    département  de  l'Aisne,  par 

M.  Périn,  1  volume  1866  ; 
6o  Dictionnaire  biographique  de  l'Aisne,  1  volume  1894. 

M.  Maurice  Henriet.  —  Notes  sur  IMmpôt  des  boissons  dans 
l'Election  de  Château-Thierry  au  XYIII"  siècle.  —  Sous  ce 
litre,  M.  Maurice  Henriet  a  extrait  d'un  vieux  recaeil  d'arrêts 
de  la  Cour  des  aides  et  du  Conseil  d'Etat  plusieurs  espèces 
dans  lesquelles  nous  voyons  des  conflits  assez  aigus  surgir 
entre  les  particuliers  et  les  fermiers  de  la  régie. 

Le  dilTérend  le  plus  curieux  est  celui  qui  s'est  élevé  entre 
la  ierme  et  les  officiers  de  la  compagnie  d'arquebusiers  de 
Château-Thierry,  exemptés  de  l'impôt  par  une  série  de 
lettres-patentes,  émanées  de  Henri  IV,  Louis  XHI,  Louis  XIV 
et  Louis  XV.  Ce  dernier  arrive  à  se  déjuger  dans  un  espace 
de  deux  ans  de  la  façon  la  plus  absolue. 

Enfin,  M.  Maurice  Henriet  nous  montre  la  guerre  éclatant, 
à  propos  des  affaires  de  régie,  au  sein  même  du  Tribunal  de 
TEleclion  de  Château-Thierry,  et  l'autorité  royale  intervenant 
résolument  en  enlevant  aux  magistrats  suspects  de  partialité 
la  connaissance  de  ces  affaires. 

M.  LE  Docteur  Corlieu.  —  Notice  sur  M.  Lhomme,  Profes- 
seur de  rhétorique.  —  François  Lhomme  naquit  à  Meaux  en 
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1846,  mais  venu  très  jeune  habiter  Charly  avec  sa  famille,  ce 

fut  cette  localité  qu'il  considéra  comme  son  pays  d'adopiron. 

C'est  là  qu'il  fit,  à  Técole  communale,  ses  premières  études 

primaires  et  commença  même  son  latin.  Puis  il  entra  au  1. 

séminaire  de  Meaux,  mais  il  en  sortit  sans  avoir  terminé  ses  ' 

études.  Fils  d'un  artisan  intelligent  mais  sans  fortune,  il  se 

plaça  à  18  ans  chez  un  libraire-éditeur  de  Paris,  au  Quartier  "i\ 

latin,  et  arriva  seul  à  préparer  son  baccalauréat  ès-lellres.  11  '^ 

devint  maître  surveillant  dans  divers  lycées  et  collèges  et  put  *  ' 

préparer  sa  licence  ès-lettres,  puis  son  agrégation  de  l'cnsei-  '  '^ 

gnement  secondaire  spécial   qu'il  obtint  en   1882,    ce  qui  > 

l'amena,  en  1884,  à  devenir  professeur  au  lycée  Janson  de 

Sailly.  C  est  là  qu'il  termina  sa  carrière  le  3  mai  liiO^),  à  la 

veille  de  touchera  sa  retraite  après  36  ans  de  services  univer-  ; 

sitaires.  i 

M.    le    Docteur    Corlieu    fait    le    plus    grand    éloge    de  j 

M.  Lhomme  qu'il  qualifie  de  professeur  remarquable.  Il  dit  *i 

aussi  qu'il  a  sa  place  parmi  les  littérateurs  du  xix'  siècle.  H  a 
collaboré  à  la  Bévue  Dramatique,  à  ÏArf,  ainsi  qu'à  beaucoup 
d'autres  ouvrages,  revues  et  journaux.  11  possède  en  outre  à 
son  actif  un  assez  grand  nombre  d  écrits  sous  le  Ulre  de  : 
petites  satires,  lettres,  etc. 

M.  Lhomme  faisait  partie  de  notre  Société  depuis  1808  ;  il 
attendait  sa  mise  à  la  retraite  pour  nous  fournir  des  travaux  ^^| 

qu'il  avait  conçus  ;  nous  regrettons  bien  vivement  que  sa  j 

mort  prématurée  l'en  ait  empêché. 

M.  le  Docteur  Corlieu  termine  en  disant  qu'il  est  regretta-  i 

ble  que  M.  Lhomme  n'ait  obtenu  aucune  distinction  hono- 
rifique. 

M.  MiNOUFLET.  —  Notice  historique*  sur  les  Compagnies 
d'archers  dans  l'arrondissement  de  Château-Thierry.  —  Après 
avoir  examiné  rapidement  le  rôle  de  l'arc  comme  arme  de 
guerre  à  travers  THistoire,  M.  Minouflet  étudie  l'arc  en  tant 
que  jeu  et  institution  de  jeu  ;  il  en  recherche  Torigine,  puis 
les  étapes  successives,  bien  hypothétiques  jusqu'au  xv*  siècle. 

IV 
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Par  des  citations  de  décrets  et  d'auteurs,  il  prouve  l'existence 
du  tir  à  l'arc  aux  xv*,  xvi%  xvu*  et  xvui*  siècles. 

Le  papcgeai  ou  papegault,  plus  connu  sous  le  nom  de  tir  à 
jr  la  perche  ou  de  tir  de  l'oiseau,  date  de  1407.  Cette  coutume 

f)  de  tirer  l'oiseau  subsiste  toujours  dans  les  compagnies  d'âp- 

re chers. 

lit  M.  Minoufict  fait  l'histoire  de  la  compagnie  d'arc  actuelle, 

il  parle  de  son  administration,  du  Conseil  supérieur  des 
Archers,  de  ses  attributions,  du  mode  d'élection  de  ses  mem- 
bres et  du  prix  provincial  organisé  chaque  année  le  jour  de 
la  Pentecôte.  Il  donne  des  renseignements  sur  la  nomination 
et  la  réception  d'un  chevalier  de  l'arc  depuis  l'ancien  rite  ; 
enfin,  une  prose  du  xin'  siècle,  chantée  en  l'honneur  de 
Saint-Sébastien,  est  citée  à  titre  de  document.  Cette  étude 
retrace  d'une  manière  intéressante  la  vie  des  jeux  d'arc, 
institution  qui  compte  encore,  à  l'heure  actuelle,  de  nom- 
breux adhérents  dans  l'arrondissement  de  Château-Thierr> . 


l. 
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SÉANCE  DU  5  OCTOBRE  1905 


PRÉSIDENCE   DE   M.    J.    HENRIET,    PRESIDENT 


Membres  présents  :  MM,  J.  Henriet,  Maillard,  Legrand,  Lacouloumère, 
Bataille,  G.  Henriet,  abbé  Guyot,  F.  Henriet,  Josse. 
Absents  excusés  :  MM.  Perthuisot,  Deraine  et  Frémont 


Ouvrages  reçus  : 

lo  Bulldin  de  la  Société  Archéologique  et  Historique  du  Limousin^  année 
1905,  Ire  livraison; 

2o  Mémoires  de  la  Société  d* Agriculture,  des  Sciences,  Arts  et  Belles 
Lettres  du  département  de  l'Aube,  tome  LXVIII,  année  1904  ; 

3o  Bulletin  Archéologique  du  Comité  des  Travaux  historiques  et  scientifi- 
fiques,  année  1904,  3e  livraison,  et  année  1905,  Ue  livraison  ; 

4o  Bnlletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  1er  et  2e  trimes- 
tres de  1905  ; 

5o  Revue  d'Ardenne  et  d^Argonne,  septembre-octobre  1905  ; 

6o  Revue  Mabillon,  Archives  de  la  France  monastique,  Uc  année,  nos  1  et  2; 

7o  Bulletin  delà  Société  d'histoire  et  d^  archéologie  de  Provins,  tome  II,  no  2  ; 

8o  Le  Préhistorique  à  Apremont  (Vendée),  par  MM.  Baudouin  et  Lacou- 
loumère,  1905  ; 

9o  Vue  de  la  maison  Jean  de  La  Fontaine,  offerte  par  M.  Hochard, 
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M.  LE  Docteur  Corlieu.  —  Les  Médecins  de  l'Hôtel-Dieu 
de  Château-Thierry,  —  Primitivement,  ces  médecins  étaient 
choisis  par  la  religieuse  supérieure,  Taumônier  et  le  curé  de 
^'  la  ville.  Us  passaient  un  examen  devant  un  jury  local  com- 

posé de  deux  ou  trois  chirurgiens,  sous  la  présidence  du 
représentant  du  premier  chirurgien  du  roi.  M.  Corlieu  cite 
tous  les  médecins  de  rHôtel-Dieu,  de  1680  à  1905,  en  ajoutant 
quelques  notes  biographiques  sur  la  plupart  d'entre  eux. 

M.  J.  Henrtet.  —  Visite  de  l'Académie  de  Reims.  —  Les 

membres  du  bureau  d#  notre  Société,  accompagnés  de  quel- 
ques-uns de  nos  collègues,  se  sont  rendus  le  12  juin  à  la 
gare  de  Mézy-Moulins  au  devant  d'une  délégation  de  TAca- 
démie  de  Reims.  Un  des  buts  de  Texcursion  était  la  visite  de 
réglisc  de  Mézy  qui  vient  d'être  heureusement  sauvée  de  la 
ruine  par  une  bonne  restauration.  On  y  remarque  quelques 
objets  mobiliers  anciens  qui  ne  sont  pas  sans  valeur.  Nous 
avons  appelé  l'allention  de  nos  compagnons  sur  les  croix 
monumentales  en  pierres  de  Mézy  et  de  Fossoy. 

Le  retour  à  Château  Thierry  eut  lieu  ensuite  et  après  le 
déjeuner  nous  avons  fait  les  honneurs  à  nos  hôtes  rémois  de 
la  Maison  Jean  de  La  Fontaine,  de  la  Bibliothèque,  du  Musée 
et  des  collections  qu  elle  renferme,  du  panorama  de  notre 
Vieux-Chateau,  de  rilôtel-Dieu  qui  renferme  une  belle  et 
riche  chapelle  du  xvn"  siècle,  des  ornements  religieux,  des 
tableaux  qui  constituent  un  véritable  trésor. 
f  On  eut  a  peine  le  temps  de  faire  une  courte  apparition  à 

l'Église  Saint-Crépin  et  de  reconduire  nos  hôtes  à  la  gare  ; 
nous  les  quittons  avec  promesse  de  nous  retrouver  ensçmble 
à  Reims. 

Correspondance  avec  le  Conseil  d'Arrondissement.  —  Le 

Président  expose  :  qu'à  la  séance  du  3  août  dernier,  M.  le 
Sous-Préfet  a  informé  notre  Société  qu'à  la  dernière  session 
du  Conseil  d'Arrondissement  des  critiques  avaient  été  élevées 
au  sein  de  ce  Conseil,  au  sujet  des  travaux  de  notre  Société, 
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et  que,   si  grâce  à  son  intervention  un  avis  favorable  a  lu  ^ 

subvention  habituelle  accordée  par  le  Conseil  général  avait  j 

été  voté,  il  nous  prévenait  officieusement  que  cette  subvcn-  i 

tion  était  menacée  pour  l'avenir  ;  i'^ 

Qu'en  présence  de  Témotion  provoquée  par  cette  commu-  ^ 

nication  inattendue,  il  avait  cru  de  son  devoir  d'adresser  une  ^J 

lettre  au  Conseil  d'Arrondissement  pour  demander  qu'une  ] 

délégation  de  la  Société  fut  admise  à  présenter  ses  observa-  * 

tions,  lors  de  la  plus  prochaine  réunion  du  Conseil,  afin  de  'a 

lui  fournir  toutes  les  explications  qu'il  jugerait  nécessaires.  i 

En  réponse  à  celte  demande,  le  Président  du  Conseil 
d'Arrondissement  adressa  une  lettre  xiinsi  conçue  : 

«  Il  n'y  a  pas  eu  de  vœu  déposé  ;  un  membre  a  dit  que  la 
Société  historique  ne  s'occupait  pas  assez  d'Archéologie  et 
que  s'il  se  formait  une  Société  Archéologique  on  devrait  lui 
accorder  la  subvention  que  reçoit  votre  Société.  »  i 

D'un  autre  côté,  le  Secrétaire  du  Conseil  d'Arrondissement  -1 

écrivit  à  la  date  du  2G  septembre  une  lettre  déclarant  qu'au- 
cun vœu  hostile  n'avait  été  présenté  en  séance  contre  notre 
honorable  et  vieille  Société  et,  qu'en  conséquence,  il  n'y 
avait  pas  lieu  de  donner  d'autre  suite  h  un  incident  qui  n'en 
comportait  pas. 

M.  le  Président  donne  lecture,  de  la  copie  de  la  lettre  par  j 

lui  adressée  au  Conseil  d'Arrondissement,  ainsi  que  de  celles  .  ,^ 

du  Président  et  du  Secrétaire  du  même  Conseil.  ,•! 

A  la  suite  de  cette  lecture  M.  le  Sous-Préfet  déclare  qu'il  ^^ 

n'avait  pas  dit  qu'un  vœu  avait  été  émis,  mais  une  simple 
proposillon,  et  qu'il  tenait  à  établir  la  différence  existant 
entre  un  vœu  formel  et  une  simple  proposition  qui  d'ailleurs 
avait  été  produite  en  séance. 

M.  le  Président  répond  qu'aucune  équivoque  ne  peut  exis- 
ter :  qu'il  suffit  de  se  reporter  aux  termes  de  sa  lettre  pour 
constater  qu'il  ne  parlait  que  d'une  proposition,  et  qu'il  se 
bornait  à  demander  à  répondre  aux  préoccupations  de  cer- 
tains membres. 

Des  observations  sont  échangées  entre  plusieurs  collègues, 
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desquelles  il  rdsulte  que,  tout  en  constatant  la  différence 
existant  entre  un  vœu  proprement  dit  et  une  simple  propo- 
sition, le  fait  de  la  critique  produite  publiquement  et  en 
séance  n'en  était  pas  moins  de  nature  à  éveiller  la  juste  sus- 
ceptibilité de  la  Société  qu'elle  qu'en  soit  la  forme. 

A  la  suite  de  Texposé  et  des  explications  qui  précèdent, 
l'Assemblée  décide  que  les  trois  lettres  dont  il  a  été  donné 
lecture  seront  jointes  au  procès-verbal  approuvant  les  termes 
de  la  lettre  adressée  au  Conseil  d'Arrondissement  et  invite 
son  Président  à  répondre  à  la  lettre  du  Secrétaire  de  ce  Con- 
seil, en  faisant  toutes  réserves  pour  le  cas  où  un  incident 
analogue  se  renouvellerait  dans  l'avenir. 

Pour  en  terminer,  M.  Lacouloumère  expose  que,  dans  cette 
affaire,  il  ne  soit  pas  question  de  lui  comme  sous-préfet,  mais 
bien  comme  simple  membre  de  la  Société. 


Château-Thieny,  le  21  septembre  1905. 


A  Messieurs  les  Présidents  et  Membres  du  Conseil 
d* arrondissement  de  Château-Thierry, 

Messieurs, 

La  Société  historique  et  archéologique  de  Château-Thierry  a  appris  d'une 
source  autorisée,  qu'à  sa  dernière  réunion  le  Conseil  d'arrondissement 
avait  été  saisi  d'une  proposition  tendant  à  émettre  le  vœu  que  le  Conseil 
Général  supprimât  à  cette  Société  la  subvention  annuelle  de  200  francs 
qu'il  a  toujours  été  d'usage  de  leur  accorder  ainsi  qu'aux  autres  Sociétés 
savantes  du  département 

Bien  que  ce  vœu  n'ait  pas  été  voté,  comme  il  est  possible  qu'il  soit 
renouvelé  et  que  dans  tous  les  cas  la  proposition  qui  a  été  faite  indique 
quelque  préoccupation  de  la  part  de  certains  esprits,  j'ai  l'honneur  de 
vous  prier,  au  nom  de  la  Société,  de  vouloir  bien  entendre  lors  de  la 
première  réunion  du  Conseil  d'arrondissement  une  délégation  d'un  ou 
de  plusieurs  de  ses  membres  pour  lui  donner  toutes  les  explications 
qu'il  pourrait  désirer. 

La  Société  a  été  justement  émue  d'une  proposition  qu'elle  ne  pouvait 
prévoir,  que  rien  ne  justifie,  et  qui  la  mettrait  dans  un  état  d'infériorité, 
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vis-à-ils  des  autres  Sociétés  du  département,  d'autant  plus  inexplicable 
qu'elle  a  été  l'objet  de  nombreuses  félicitations. 

Recevez,  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  ma  considération  dis- 
tinguée. 

J.  Henriet, 

24  septembre  1905. 
Monsieur, 

Je  réponds  à  votre  lettre  dans  laquelle  vous  me  dites  qu'il  y  a  eu  un 
vœu  déposé  au  Conseil  d'arrondissement.  Non,  il  n*y  en  a  pas  eu  de 
déposé,  un  membre  a  dit  en  dehors  du  Conseil  que  la  Société  histori- 
que ne  s'occupait  pas  assez  de  l'archéologie,  et  que  sMl  se  formait  une 
Société  d'archéologie  on  devrait  lui  allouer  la  somme  accordée  à  votre 
Société.  Il  n'y  a  pas  eu  autre  chose. 

Recevez  l'assurance  de  ma  considération  distinguée. 

Charpentier. 

Château-Thierry,  le  26  septembre  1905 

A  Monsieur  le  Président  de  la  Société  historique  et  archéologique 
de  Château-Thierry, 

Monsieur  le  Président, 

J'ai  l'honneur  de  vous  faire  connaître  que,  contrairement  aux  indica- 
tions de  votre  lettre  dont  il  a  été  donné  lecture  à  notre  réunion  d'hier,  le 
Conseil  d'arrondissement,  dans  sa  première  session  du  31  juillet,  a  émis 
un  avis  favorable  à  l'allocation  de  200  francs  en  faveur  de  la  Société  his- 
torique et  archéologique  de  Château-Thierry,  laquelle  allocation  a  été 
maintenue  par  le  Conseil  général  en  sa  session  deniière  du  mois  d'août. 

Je  dois  même  ajouter  qu'aucun  vœu  d'hostilité  n'a  été  présenté  en 
séance  contre  votre  honorable  et  vieille  Société,  et  que,  par  conséquent, 
il  n'y  a  pas  lieu  de  donner  d'autre  suite  à  un  incident  qui  n'en  comporte 
pas. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  mes  sentiments 
bien  dévoués. 

pour  le  conseil  d'arrondissement  : 

Le  Secrétaire^ 

Em.  Delettre. 
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SÉANCE  DU  9  NOVEMBRE  1905 


■^  PRESIDENCE  DE  M.  J.  IIEMUET,  PRESIDENT 

t. 

f 


Membres  présents  :  MM.  J.  Henriet,  P'.  Henriet,  0.  Henriet,  Legrand, 
Lacoiiloumère,  Chaloin,  abbé  Rozelet,  abbé  Ouyot,  Bataille,  Deraine, 
Vignon,  Perthuisot  et  Josse. 


Correspondance,  —  M.  le  Sous-Préfet  annonce,  par  lettre 
du  9  octobre  dernier,  que  le  Conseil  général  dans  sa  séance 
du  24  août  I90o  a  volé,  pour  1900,  le  renouvellement  de  la 
subvention  de  200  francs  qu'il  accorde  ordinairement  à  notre 
Société  ;  de  sincères  remerciements  sont  adressés  au  Conseil 
gfénéral. 

M.  le  Secrétaire  de  la  Société  archéologique  et  historique 
du  diocèse  de  Meaux  demande  l'échan^^e  de  nos  annales 
contre  le  bulletin  qu'elle  public.  L'assemblée  désire  avoir  des 
renseignements  sur  ce  bulletin,  avant  de  prendre  une  déci- 
sion sur  cet  échange. 

M.  le  Docteur  Corlieu,  dans  une  lettre  du  5  novembre 
couranl,  nous  annonce  qu'il  possède  le  «  dictionnaire  de 
Melleville  »  relié  et  en  très  bon  état,  qu'à  son  décès  cet  ou- 
vrage sera  remis  à  notre  Société.  De  bien  vifs  remerciements 
lui  sont  adressés. 


DigitizedbyLjOOQlC  J 


m 


—  41  — 

Ouvrages  reçus  : 

lo  Bulletin  de  la  Société d^ Etudes  d'AvaUon,  année  1904  ; 

2o  Annales  de  la  Société  d^ émulation  du  département  des  Vosges,  tome 

LXXXI,  année  1904; 
3o  Répertoire  des  travaux  de  la  Société   de  statisque  de  Marseille, 

tome  XXXXVI,  année  1904  ; 
4o  Bulletin  delà  Société*  Les  Amis  des  Sciences  et  Arts  de  Rochechouart  », 

tome  XIV,  nos  4,  5  et  6  ; 
5o  Bulletin  mensuel  de  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie  du   Vimeu, 

année  1905,  no  5  ; 
6o  Bulletin  de  P Histoire  de  Paris  et  de  Plie  de  France^  32e   année, 

3e  livraison  ; 
7o  Bulletin  de  P  Alliance  Française^  no  102,  octobre  1905; 
8o  Bulletin  de  la  Société  Dunoise,  no  143,  octobre  1905  ; 
Qo  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  et  Historique  de  P  Orléanais^  pre- 
mier trimestre  de  1905  ; 
Qo  La  Correspondance  Historique  et  Archéologique^  nos  138,  139,  140  et 

141,  juin  à  septembre  1905  ; 
llo  Revue  de  P  Histoire  des  Religions^  nos  153  et  154  ; 
12o  Bulletin   de  la  Commission  Historique  du   département  du  Nord, 

tome  XXVI,  année  1904  ; 
13o  Annales  du  Musée  National  de  Mexico,  tome  II,  nos  7  et  8  ; 
140  Petits  édifices  historiques,  no  129  ; 

50  Séances  du  Conseil  général  de  P  Aisne,  session  d'août  1905  ; 
I60  Patria,  numéro  spécimen  ; 
17o  Le  livre  de  dépenses  d'un  bourgeois  de  Chézy-sur-Marne,  1812  à 

1813,  offert  par  M.  Deraine,  membre  titulaire. 

M,  Hochard,  membre  correspondant,  offre  à  la  Société  un  blason  gravé 
dans  une  pierre  qui  semble  être  un  schiste  ardoisier  ?  dimensions  :  0"U80 
sur  0  m  210  et  0  m  042  d'épaisseur. 

M.  Deraine.  —  Notes  des  dépenses  d'un  petit  propriétaire 
rural  au  commencement  du  XIX^  siècle.  -  M.  Deraine  a 
trouvé,  dans  le  grenier  de  la  maison  qu'il  habite  à  Cliâleau- 
Thierry,  un  calepin  recouvert  en  parchemin  sur  lequel  ce 
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propriétaire  qui  demeurait  à  Chézy-sur-Marrie  inscrivait  ses 
comptes- 

II  indique  ce  qu'il  payait  à  ses  domestiques  et  ouvriers,  les 
augmentations  qu'il  leur  accordait,  ce  qu'il  dépensait  pour  le 
boulanger,  le  boucher,  pour  le  laboureur  qui  cultivait  ses 
terres.  Le  tout  est  bien  détaillé  et  peut  permettre  de  comparer 
les  prix  des  salaires  et  denrées  diverses  de  l'époque  1812  avec 
ceux  d'aujourd'hui. 

M.  l'ÂBBÉ  GuYOT.  —  Liste  des  biens  appartenant  à  l'Ésrlise 
Saint-Crépi n  en  1693.  —  M.  l'Abbé  Guyot  lit  la  première 
partie  de  son  intéressant  travail  et  remet  la  suite  à  une  pro- 
chaine séance. 
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SÉANCE  DU  7  DÉCEMBRE  1905 


PRÉSIDENCE  DE  M.  J.  HENRIET,  PRÉSIDENT 


Membres  présents  :  MM.  J.  Henriet,  Lacouloumère,  O.  Henriet,  Fré- 
mont,  Pommier,  Legrand,  Maillard,  Leroux- Vignon,  Chaloin,  Larengot, 
abbé  Rozelet,  abbé  Quyot,  Bataille,  Minouflet  et  Josse. 

Ouvrages  reçus  : 

\o  Comptes-rendus  des  travaux  de  la  Société  Archéologique  de  Bor- 
deaux, tome  XXIV,  2e  fascicule,  année  1903;  et  tome  XXV, 
année  V'OA\ 

2o  «  La  Thiérache  »,  bulletin  de  la  Société  Archéologique  de  Vervins, 
tome  XXe,  années  1901  à  1903  ; 

3o  Bulletin  de  V histoire  de  Paris  et  de  Vile  de  France,  31e  année,  6e  li- 
vraison ; 

4o  Archives  de  la  France  Monastique,  Revue  Mabillon,  novembre  1905  ; 

5o  Revue  d^Ardenne  et  d^Argonne,  juillet-août  1902,  novembre  1903, 
juin-juillet  1904  et  novembre-décembre  1905  ; 

6o  Bulletin  Historique  du  Diocèse  de  Lyon,  septembre  et  octobre  1905  ; 

7o  La  Correspondance  Historique  et  Archéologique^  no  142,  octobre  1905; 

8o  Bulletin  de  la  Société  d^ Histoire  et  d^ Archéologie  de  Provins,  novembre 
1905; 

Qo  Bulletin  historique  et  philologique  du  Comité  des  travaux  historiques 

et  scientifiques,  année  1904,  3e  et  4e  livraisons; 
lOo  Annales  du  Musée  de  Mexico,  tome  II,  no  9  ; 
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llo  Bulletin  mensuel  de  la  Société  d^ Histoire  et  (V Archéologie  du  Vimea, 

année  1905,  no  6  ; 
12o  Bulletin  de  la  Société  Historique  et  Archéologique  de  Langres^iomt^  y 

no  73,  novembre  1905  ; 
13o  Bulletin  de  V  Université  et  de  V Académie  de  Lille,  9c  année,  no  3, 1905'» 
14o  Spelunca,  publié  par  la  Société  de  Spéléologie,  tome  V,  no  40,  et 

tome  VI,  no  41  ; 
15o  Bulletin  de  la  Société  Académique  de  Laon,  tome  XXXI,  années  1900 

à  1904  ; 
16o  Procès-verbaux  des  séances  de  la  Société  de  Numismatique,  de 

Tannée  1903  ; 
17o  Notes  sur  Pinstinct  des  hyménoptères  mellifères  et  ravisseurs,  par 

M.  Ferton,  membre  correspondant  ; 
18o  Variétés  archéologiques,  3e  série,  par  M.  le  chanoine  Marsaux,  mem- 
bre honoraire  ; 
19o  Les  très  riches  Heures  du  Duc  de  Berry,  au  château  de  Chantilly 

par  M.  le  chanoine  Marsaux; 
20o  Revue  des  Etudes  franco-russes,  novembre  1905. 

M.  FAbbé  Guyot.  —  La  liste  des  biens  appartenant  à 
rÉglise  Saint-Crépin  en  1693.  —  Les  plus  anciens  de  ces  titres 
datent,  de  I2G9,  1300,  1400,  1500  et  IGOO  ;  c'est  en  1693  qu'en 
fut  dressé  un  inventaire  complet.  L'auteur  du  travail  présenté 
en  donne  une  analyse  dont  les  détails  sont  fort  intéressants 
pour  riiisloire  locale  et  l'ancienne  topographie  de  la  ville  de 
Château  Thierry. 

M.  LE  Docteur  Cohlieu.  —  Souvenirs  rétrospectifs  sur 
Charly  (1830-1832).  —  M.  le  D'  CorUeu  parle  d  événements 
qui  se  sont  passés  sous  ses  yeux  à  Charly,  son  pays  natal.  Il 
indique  ce  qu'était  l'Administration  Municipale  en  1830,  il 
parle  de  la  pose,  à  cette  époque,  du  drapeau  tricolore  sur  le 
clocher,  de  la  Garde  Nationale,  de  la  prestation  de  serment 
des  Gardes,  de  l'installation  des  Sapeurs-Pompiers.  M.  Co^ 
lieu  cite  les  noms  des  principaux  personnages  qui  occupaient 
un  emploi  à  Charly  à  cette  même  époque,  ce  qui  rend  son 
travail  bien  intéressant. 
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Messieurs  les  Membres  de  la  Société  historique  et  archéologi- 
que de  Château-Thierry,  possesseurs  de  terriers,  actes  notariés, 
vieux  papiers  et  parchemins,  sont  invités  instamment  à  les  com- 
muniquer ou  à  en  faire  don  à  la  Bibliothèque  de  la  Société  ;  ils 
sont  priés  défaire  le  même  appel  dans  le  cercle  de  leurs  rela- 
tions et  de  signaler  les  dépôts  privés  contenant  des  documents 
intéressant  notre  région. 

Les  collectionneurs  qui  possèdent  en  double  des  ouvrages 
imprimés  ou  manuscrits  concernant  ihistoire  de  la  Champagne 
et  particulièrement  de  la  Brie  Champenoise,  de  VOrxois  et  du 
Tardenois  qu  ils  ne  tiendraient  pa^  à  conserver,  sont  également 
priés  de  vouloir  bien  les  offrir  à  la  Société.  Les  ouvrages  de 
toute  nature  et  de  tout  format,  reliés  ou  non,  même  dépareillés, 
les  journaux  et  revues,  brochures,  plans,  gravures,  dessins, 
cartes,  livres  de  comptes,  mercuriales,  seront  reçus  avec  recon- 
naissance. 

Chaque  jour,  des  papiers  précieux  pour  Vhistoire  se  perdent 
ou  se  détruisent  par  négligence  ou  accident  ;  isolés,  ils  parais- 
sent insignifiants;  réunis  à  d'autres,  ils  peuvent  apporter  des 
lumières  inattendues.  Le  seul  moyen  de  les  utiliser  est  de  les 
confier  aux  dépots  publics  ou  aux  archives  des  Sociétés  savan- 
tes ;  un  simple  parchemin,  un  feuillet  déchiré  peuvent  avoir, 
sans  qu'on  s'en  doute,  un  réel  intérêt  pour  la  reconstitution  des 
annales  de  notre  pays. 
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LE  COLONEL  DE  JUNIAC 


Le  Colonel  de  Jiiniac  n'est  pas  oriiûfinaire  de  Château- 
Thierry,  mais  il  lliabita  pendant  dix  huit  ans,  et  e'est  par  là 
qu'il  nous  appartient.  C  est  oeeasionnellenienl,  par  sur  le  de 
circonstances  que  nous  verrons  plus  loin,  qu'il  devint  noire 
concitoyen  ;  mais  une  fois  qu'il  eut  pris  pied  chez  nous,  il 
adopta  sinc5rement  notre  ville  et  s'y  fit  aimer  de  tout  le 
monde  par  la  bonne  grâce  de  ses  manières,  par  sa  franchise 
et  sa  cordialité  toutes  militaires. 

Je  ne  crois  pas  que  personne  ait  jamais  joui  chez  nous 
d'une  plus  grande  popularité,  et  pourtant  c'est  à  peine  si  les 
jeunes  générations  (raujouinrimi  savent  encore  son  nom. 
C'est  à  nous,  les  aînés,  a  lutter  contre*  cet  oubli,  en  notant 
les  souvenirs  qxie  nous  avons  pu  recueillir  auï>rès  des  gens 
qui  l'ont  connu  et  les  renseignements  que  nous  avons  puisés 
aux  sources  officielles. 
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Jacques  Bc^oûf^e  de  Juniac  naquit  à  Limoges  le  6  novem- 
bre 1762.  Il  est  déclare  le  jour  même  à  la  paroisse  Saint- 
Maurice  comme  né  de  Paul  Begoiigue  de  Juniac,  propriétaire 
«  farmer  »,  et  de  Thérèse  Michel,  son  épouse.  Le  baptême  de 
Tenfant  a  lieu  aussitôt.  Celte  famille  de  provenance  espagnole 
compte  des  membres  célèbres  dans  son  pays  d'origine, 
notamment  une  femme  dont  la  mémoire  est  honorée  au 
pèlerinage  de  «  Santa  Bégonia  ».  Les  Bégonia,  dont  le  nom 
se  francisa  en  Begougue,  vinrent  en  France  sous  le  règne  de 
François  P'  et  se  mirent  au  service  du  Roi  qui  leur  donna 
un  petit  domaine  situé  aux  environs  de  Limoges  d'où  ils 
tirèrent  leur  nom  plus  euphonique  et  mieux  sonnant  de 
Juniac. 

Sans  doute  la  faveur  dont  ils  furent  l'objet  de  la  part  de 
François  P*  récompensait  des  services  militaires.  Il  est  à 
croire  que  notre  jeune  Begougue  de  Juniac  comptait  déjà  de 
vaillants  soldats  parmi  ses  ancêtres  et  qu'il  tenait  d  eux  sa 
vocation  précoce  pour  le  métier  des  armes  ;  précoce  en 
effet,  car  il  n'avait  pas  encore  dix-sept  ans  lorsqu'il  se  fil 
admettre  le  12  mai  1779  dans  la  Gendarmerie  de  la  Garde 
du  Roi  ;  il  y  resta  jusqu'à  la  suppression  de  ce  corps  opérée 
en  1783,  rentra  dans  sa  famille  et  s'enrôla  l'année  suivante 
comme  simple  grenadier  au  19*  régiment  d'infanterie 
(régiment  des  Boulonnais).  Trois  ans  après,  il  était  ser- 
gent de  grenadiers,  mais  quelque  frasque  :  galante  escapade 
ou  vivacité  de  caractère,  lui  fit  perdre  ses  galons.  Il  mil  deux 
ans  à  les  regagner.  La  leçon  lui  profita,  car  il  se  montra  tou- 
jours depuis  soldat  sans  reproche  comme  sans  peur. 

Promu   sous-lieutenant  le  22   mai   1792,  il  fut  envoyé  à 
l'armée  des  Alpes  et  fit  les  campagnes  de  1792-1793,  qui  se 
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bornèrent  à  de  vaines  tentatives  pour  débusquer  les  Piémon- 
tais  de  Saorgio,  et  les  rejeter  au-delà  des  monts. 

Au  cours  de  cette  dernière  campagne,  dans  raffaire  dite  de 
Villa-Roger,  il  poussa  le  sentiment  du  devoir  militaire  jus- 
qu'au sacrifice  conscient,  volontaire,  persistant  de  sa  vie. 
Voici  ce  beau  fait-d'armes  tel  qu'il  se  trouve  relaté  aux  archi- 
ves de  la  Grande  Chancellerie  de  la  Légion  d'Honneur  : 

«  Le  3  Juin  1793,  le  lieutenant  Juniac  reçut  Tordre,  au  bourg 
Saint- Maurice,  d'aller  avec  cinquante  hommes  renforcer 
deux  compagnies  de  chasseurs  du  1*'  bataillon  de  la  Drome 
et  de  risère.  Arrivé  à  Villa-Uoger  où  elles  se  trouvaient,  leur 
commandant  le  plaça  de  grand'garde,  à  une  lieue  de  là,  pour 
défendre  l'accès  d'un  pont  de  communication  entre  Villa- 
Roger  et  Sainte-Foix,  village  qu'occupaient  les  Piémonlais. 
A  la  pointe  du  jour,  trois  compagnies  ennemies  de  grenadiers 
attaquèrent  vivement  ce  pont.  Juniac  en  donna  avis  au  coni 
mandant  des  chasseurs  qui,  se  trouvant  déjà  aux  prises  de 
son  côté,  ne  put  lui  envoyer  de  secours.  Alors  convaincu  de 
l'importance  de  ce  passage,  il  résolut  de  périr  avec  ses 
hommes  plutôt  que  de  lâcher  pied.  Il  soutint  le  feu  et  défen- 
dit le  pont  pendant  cinquante  heures  (archives  de  la  Grande 
Chancellerie  de  la  Légion  d'honneur)  avec  un  sang-froid  et 
une  intrépidité  rares.  Les  Piémontais,  malgré  tous  leurs  eilorts, 
n'avaient  pu  gagner  encore  un  pouce  de  terrain,  quand  le 
général  ennemi,  ayant  obtenu  quelques  avantages  sur  un 
autre  point,  fondit  sur  lui  à  l'improviste.  Dans  ce  moment 
critique,  Juniac,  enveloppé,  attaqué  de  tous  les  côtés  à  la  fois, 
ne  pouvait  que  se  rendre  ou  mourir.  Il  choisit  ce  dernier 
parti.  II  sut  inspirer  à  ses  soldats  l'héroïsme  du  sacrifice  et 
tous,  décidés  à  vendre  chèrement  leur  vie,  continuèrent  une 
résistance  qui  avait  l'avantage  d'occuper  l'ennemi  et  de  le 
retenir  loin  du  champ  de  bataille  principal.  Ses  soldats 
tuèrent  quantité  de  Piémontais.  Lui-même,  pour  sa  part,  mit 
onze  grenadiers  hors  de  combat  (arch.  de  la  Grande  Chan- 
cellerie) ;  mais  il  tomba  sur  le  sol  ensanglanté,  au  milieu  de 
ses  soldats  tués  oif  blessés,  tous  prisonniers  de  guerre.  Quiind 
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on  vint  le  relever,  il  avait  le  corps  traversé  d'une  balle,  la 

tête  labourée  de  coups  de  sabre, 

^y  «  Le  général  victorieux,  pénétré  d'admiration  pour  tant  de 

p;  ,  .  couiage,  se  piqua  de  générosité  et  recommanda  qu'on  eût 

C*-^\  poui'  lui  les  plus  grands  soins.  Quatre  mois  après,  remis  sur 

rs**^  pied,  Juniac  fut  échangé  et  rentra  en  France.  » 

b  .  Ses  chefs  savaient  maintenant  ce  qu'ils  pouvaient  attendre 

Kv  de  lui  ;  aussi  lui  confiaient-ils  les  missions  les  plus  péril- 

I'.  leuses.  Au  mois  de  mai  1794,  à  larmée  d'Italie,  il  reçut  l'ordre 

b"*  d'aller  avec  sa  compagnie  attaquer  les  avant-postes  du  Mont 

^/  \  alaisan,  près  le  petit  Saint-Bernard.  Après  avoir  marché 

1^*^  deux  jours  et  deux   nuits  sans  rencontrer  l'ennemi,  il  se 

T-  dirifrc  vers  une  redoute  qui,  par  sa  position,  rendait  l'accès 

•^^'  du  petit  Saint-Bernard  très  difficile.  Elle  était  occupée  parles 

^  Piémontais.  Juniac  l'attaqua,  y  entra  premier  et  tua  de  sa 

^-  main  le  capitaine  commandant  l'artillerie  de  ce  fortin  surpris 

ji-.,  avant  d'avoir  pu  organiser  la  défense.  Ce  succès  fut  si  rapide 

r^  que  J  uniac  faillit  le  payer  cher  ;  car  deux  colonnes  françaises 

>;-  arrivaient,  qui  ne  se  doutant  pas  que  la  redoute  était  en  notre 

ç  pouvoir,  ouvrirent  contre  elle  un  feu  d'artillerie  bien  nourri. 

y  Cette   attaque   inattendue  eût  pu  faire  des  victimes  si,  en 

Jt  ^  voyant  les  assiégés  hisser  le  drapeau  tricolore,  les  assaillants 

f"  n'avaient  bientôt  reconnu  leur  méprise. 

[^'  Les  représentants  du  peuple  délégués  aux  armées   pour 

:  suivre  les  opérations  militaires,  Dumas  et  Albitte,  félicitèrent 

V:  chaleureusement  le  lieutenant  de  Juniac  et,  pour  le  recom- 

^.,  penser,  voulurent  le  faire  chef  de  bataillon  ;   mais,   aussi 

Il  modeste  que  brave,  il  demanda,  pour  toute  faveur,  de  passer 

f  dans  la  cavalerie  qui  était  l'arme  dans  laquelle  il  avait  corn- 

,;  mencé  de  servir  et  qui  convenait  particulièrement  à  ses  goûts 
et  à  ses  aptitudes.  Il  entra  alors  dans  les  hussards  des  Alpes 

^-  (ÏT  lég*)  et  fut  promu  capitaine  en  janvier  1793. 

f  II  ne  tarda  pas  à  y  déployer  son  intrépidité  et  son  intelligence. 

r^  Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  juillet  1795,  à  la  tête  de 

^^,  cent  hussards,  il  attaqua  avec  impétuosité  l'infanterie  enne- 

jT:  mie  qui  se  formait  en  bataille  près  de  Larche,  dans  la  vallée 

|- 
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de  la  Stura.  Il  la  mit  dans  la  plus  complète  déroute,  tua  le 
commandant  d*un  coup  de  pistolet,  fit  500  prisonniers  et, 
avec  l'appui  de  Tinfanterie  du  prénéral  Lami,  s'empara  de 
deux  villages  vigoureusement  défendus. 

Au  passage  du  Pô,  le  7  mai  1796,  il  reçut  une  balle  dans  la 
cuisse.  Les  généraux  Lami,  Vaubois  et  Vaufreland,  firent  le 
récit  de  sa  belle  conduite  au  général  Bonaparte,  à  qui  le 
Directoire  venait  de  confier  le  commandement  en  chef  de 
Tarmée  dltalie,  et  sollicitèrent  pour  le  modeste  héros  le 
grade  de  chef  d'escadron.  «  Guerrier  intrépide  et  expéri- 
menté, homme  à  caractère  ;  moral  et  physique  nobles  »,  tels 
étaient  les  termes  du  rapport  qu'ils  présentèrent  à  l'appui  de 
leur  demande.  Celle-ci  fut  bientôt  suivie  d'effet.  Le  capi 
taine  de  Juniac  fut  incorporé  comme  chef  d'escadron  dans 
le  !•'  régiment  de  hussards.  Ce  régiment  avait  été  formé  avec 
l'ancien  régiment  de  Bercheny,  du  nom  de  son  colonel- 
propriétaire,  le  Comte  Ladislas  de  Bercheny  dont  Juniac  ne 
démentit  pas  la  belle  devise  : 

Omnia  si  perdas,  famam  servare  mémento  (1). 

C'est  l'apogée  de  sa  carrière.  A  la  série  déjà  longue  de  ses 
brillants  faits  d'anmes  s'ajoutent  de  nouvelles  actions  d'éclat 
que  rappelle  avec  admiration  le  commandant  Comte  Ogier 
d'Ivry,  historiographe  de  ce  régiment  fameux  (2). 

Le  6  ventôse  an  V,  au  passage  de  la  Piave,  petit  fleuve  de 
la  Vénétie,  il  fait  des  prodiges  de  valeur,  s'empare  d'une  tête 
de  pont  et  fait  mettre  bas  les  armes  à  une  compagnie  de 


(1)  Le  maréchal  de  Bercheny  (1689-1778)  finit  ses  jours  en  Seine-et-Marno, 
au  Château  de  Luzancy,  près  La  Fertésous-Jouarre,  devenu  aujourd'hui 
maison  de  vacances'  pour  les  élèves  des  écoles  municipales  de  la  Ville  de 
Paris.  La  bibliothèque  de  Meaux  conserve  d'intéressants  mémoires  manus- 
crits du  comte  de  Bercheny.  M.  l'abbé  Torchet,  curé  de  Luzancy  vers  i8&->, 
a  écrit  sur  le  château  et  la  commune  de  Luzancy  une  notice  bonne  à  con 
sulter. 

(2)  Historique  du  1"  régiment  de  Hussards  (Bercheny)  par  le  commandant 
comte  Ogler  d'Ivry,  publié  à  Valence,  en  1901,  avec  les  documents  réunis 
par  lui  et  par  les  officiers  de  son  régiment.  (Typographie  et  lithographie  de 
Jules  Cases  et  fils.) 
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jgj^l-  croates  qui  le  défendait.  Il  tua  de  sa  main  deux  hussards  de 

W  iirmser;  mais  grièvement  blessé  lui-même  au  bras  droit 
par  un  coup  de  biscaien,  il  dut  quitter  momentanément  le 
théâtre  de  la  guerre. 

Nous  le  retrouvons,  en  Tan  VIII,  à  l'armée  de  réserve,  où 

il  fait  partie  de  Tavant-garde  du  général  Murât.  Le  li  floréal, 

il  chargea  l'ennemi  jusqu'au  delà  de  Milan,  le  débusqua  de 

;^  toutes  ses  positions,  lui  tua  beaucoup  de  monde  et  lui  fit  un 

grand  nombre  de  prisonniers.  A  l'attaque  du  pont  de  Plai- 

^^  sance,  il  enleva  successivement  dix-sept  postes  dans  la  même 

IVi  journée  (arch.  de  la  Grande  Chancellerie). 

^  A  la  bataille  de  Marengo  (14  juin  1800),  son  escadron  char- 

^, .  gea  vigoureusement  la  cavalerie  ennemie  et  obtint  sur  elle 

Vj  des  avantages  importants.  Le  général  Desaix  lui  témoigna  à 

_\  plusieurs  reprises   sa  satisfaction.  Il  voulait  le  signaler  à 

A  "  rattention  du  premier  consul,  mais  un  éclat  d'obus  Tem- 

>.v  porta  au  moment  même  où  il  venait  d'assurer  la  victoire. 

;i^-  Après  cette  glorieuse  campagne,   Bonaparte   nomma  de 

^^'  \  Juniac  colonel  du  régiment  dans  lequel  il  servait  avec  tant 

î^ ,  de  distinction.  A  léna  (i4  octobre  1806),  il  tua  un  colonel 

Y  prussien  à  la  tête  de  son  régiment  et  contribua  puissamment 

fcv^  au  succès  de  cette  grande  journée. 

U^'  '  Après  la  bataille  d'Eylau  (8  février  1807),  l'Empereur  refoula 

-^'  en  Pologne  les  Russes  venus  au  secours  de  la  Prusse.  Au 

combat  de  Golymin,  village  entouré  de  bois  et  de  marais  peu 
^r     -  éloiprné  de  Pulstuck  (1),  le  colonel  de  Juniac  soutint  avec  un 

r  seul  régiment  les  attaques  réitérées  de  la  cavalerie  russe  et 

prit  un  étendard  à  l'ennemi.  Il  fut  en  récompense  promu  au 
^  grade  d'olficier  de  la  Légion  d'honneur.  Il  avait  été  fait  che- 

valier dans  la  grande  promotion  qui  suivit  le  décret  de  1802. 
Après  les  campagnes  d'Espagne  (1809-1810),   où   il  paya 
encore  vaillamment  de  sa  personne,  il  demanda  le  règlement 
de  sa  pension  de  retraite.  11  comptait  trente  années  de  ser- 


{1    Campagne  de  Pologne,  par  Paal  Foucart.  2  vol.  inl2  avec  cartes  et 
tableaux. 
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vices  ininterrompus,  dix-huit  campagnes  et  de  nombreuses 
blessures,  dont  plusieurs  très  graves.  Le  décret  de  sa  mise  à 
la  retraite  est  du  21  novembre  1810.  Ce  soldat  habitué  à  la 
victoire  quitta  Tarmée  au  bon  moment,  sans  avoir  connu  les 
amertumes  de  la  défaite.  Sa  carrière  militaire  est  finie,  ol  si 
le  court  épilogue  de  Tépopée  impériale  que  l'histoire  a  appelé 
«  les  cent  jours  »  le  tire  un  moment  de  sa  retraite  pour  le 
mettre  à  la  tête  de  la  2f  légion  de  gendarmerie,  à  peine  a-l-il 
le  temps  de  prendre  possession  de  son  commandement  que 
l'Aigle,  dont  un  dernier  sursaut  a  fait  trembler  TEuropo, 
était  définitivement  vaincu. 

Quand  on  songe  à  cette  vie  de  combats  héroïques,  nuv 
prodiges  de  valeur  qu'inspire  à  un  tel  homme  le  dévoueiuont 
à  la  patrie  et  au  chef  qui  Tincarne,  la  pensée  se  reporte  aux 
temps  légendaires  des  chansons  de  Geste.  Ces  exploits  sem- 
blent d'un  autre  âge  aux  générations  actuelles  que  la  loi  du 
service  universel  a  contribué  à  démilitariser  et  que  travail- 
lent sans  relâche  de  détestables  propagandes. 

«  La  figure  du  colonel  de  Juniac,  dit  le  commandant 
Ogier  d'Ivry,  restera  comme  le  type  du  parfait  officier  de 
hussards.  «  L'arme  de  la  cavalerie,  qui  fait  large  part  à  Tini- 
tiative  individuelle,  convenait  à  merveille  à  sa  nature  à  la 
fois  impétueuse  et  maîtresse  de  soi.  C'était  un  sabreur  intré- 
pide à  la  façon  de  Murât.  Il  avait  cette  indomptable  bravoure, 
cet  entrain  endiablé  qui  enlèvent  le  soldat.  Ces  irrésistibles 
entraîneurs  d'hommes  décidèrent  souvent  de  la  victoire  en 
ces  temps  où  le  courage  personnel  en  était  un  des  facteurs 
principaux;  mais  leurs  brillantes  qualités  ne  sauraient  suffire 
aujourd'hui  que  la  guerre  s'est  faite  savante,  se  complique 
d'un  machinisme  formidable  et  impose  aux  chefs  des  tâches 
multiples  et  des  connaissances  plus  étendues. 

On  a  dit  que  l'Empereur  aurait  plus  d'une  fois  offert  au 
colonel  de  Juniac  l'épaulette  de  général  et  que  celui-ci  l'au- 
rait prié  de  le  laisser  à  la  tête  de  son  régiment.  Cela  n'a  rien 
d'invraisemblable.  Il  s'était  si  fort  attaché  à  son  «  Premier 
Hussards  »,  à  ses   compagnons  d'armes,  qu'il  n'eût  pu  se 
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séparer  d'eux  sans  un  véritable  déchirement.  Peut-être  fût-ce 
à  litre  de  compensation  que  l'Empereur  attribua,  sur  les  biens 
....  .  du  royaume  de  M  estphasie,  une  dotation  de  10,000  francs  à 

^/^  :  celui  qu'il  appelait  familièrement  «  son  beau  colonel  »>. 

v/ .  •  Beau,  il  Tétait  en  effet  ;  soldat  superbe,  de  haute  mine,  de 

r  ^  *  physionomie  à  la  fois  martiale,  ouverte  et  spirituelle.  On  en 

^,.'.  peut  Jii^^tT  par  le  portrait  que  donne  le  comte  Ogier  dlvry, 

^^  d'a|)i'ès  une  miniature  communiquée  par  M.  P.  Begoùgne  de 

Juniae  de  Limoges,  petit-neveu  du  colonel.  Celui-ci  est  repré- 
senté debout,  vêtu  du  brillant  uniforme  de  son  arme  :  j^elisse, 


y 


^9 

Jr4^^  veste  et  culotte  de  drap  bleu  brodées  d'or,  shako  de  feutre  noir, 

y-.  '  fourrure  en  renard  rouge,  cheveux  nattés  à  la  housarde.  Le 

2^î  '  commandant  Ogier  d'Ivry  a  fait  reproduire  ce  portrait  dans 

i7  u  l'Hislorique  du  \"  Hussard  »  dont  nous  avons  déjà  parlé  (1). 

^'  Il  existe  un  autre  portrait  peint  à  l'huile  qui  représente  le 

^y  Colonel,  à  mi-corps,  à  l'âge  d'environ  soixante  ans,  en  habits 

^'^  bourgeois,  visage  complètement  rasé,  comme  il  convenait  à 

C  un  ancien  militaire  rentré  dans  le  civil  ;  car  les  moustaches 

étaient  alors  tenues  pour  le  signe  distinctif  des  soldats  en 
V  '  activité  de  service  (2). 

A  la  mort  de  son  petitTils  Contran  de  Juniae,  décédé  en 
r  .  1903,  sans  postérité,  ce  portrait  est  passé  à  la  branche  colla- 

térale de  la  famille,  à  M.  de  Juniae,  de  Limoges,  qui,  avec 


,^  (1)  Francis  Lecart,  dans  le  curieux  manuscrit  qu'il  a  légué  à  la  BiblioUiè- 

i^  que  de  la  Ville  de  Château  Thierry,  donne  un  portrait  à  mi-corps  du  colonel 

(/_  en  costume  de  hussard,  d'après  quehiue  miniature  du  temps.  Lecart  omet 

malhiHircusement  d'indiquer  l'origine  de  ce  portrait. 
T- 

ç."^  {È)  Vers  cette  époque  les   jeunes  commis  marchands,  employés  et  autres 

V*.  s'essayaient  déjà  au  port  de  la  moustache.  M.  de  Maubeuge,  dans  le  manus- 

l^.-  crit  dont  nous  parlons  plus  loin,  cite,  page   120,  un  quatrain  extrait  d'un 

J,  journal  du  temps,  «  Le  Commerce  »,  qui  plaisante  ce  genre  de  prétentions  : 

f-  •  Ces  fiers  enfants  de  Bfellone, 

{'•"  Dont  les  moustaches  nous  font  peur. 

Ont  un  comptoir  pour  champ  d'honneur 

\;  Et  pour  arme  une  demi  aune. 


\. 
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une  obligeance  dont  nous  ne  saurions  trop  le  remercier,  a 
bien  voulu  nous  permettre  d'en  faire  faire  une  photoiv  pie.  Il 
n'y  a  pas  de  document  plus  suggestif  qu'un  porlriiit  el  nous 
tenions  d'autant  plus  à  pouvoir  mettre  celui-ci  sous  les  yeux 
du  lecteur  qu'il  confirme  en  tous  points  ce  que  nous  avons 
dit  de  la  haute  distinction  du  colonel. 
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II 


I;  *  Quel  concours  de  circonstances  ont  amené  le  colonel  de 

fT  Juniac  à  faire  de  Château-Thierry  son  pays  d'adoption  après 

sa  mise  à  la  retraite  ?  C'est  ce  que  nous  verrons  en  examinant 

.    .  les  titres  de  propriété  de  la  maison  qui  fut  la  sienne  et  que  la 

propriétaire  actuelle,  M"*  V"  Brissaud,  nous  a  communiqués 

\^  .  avec  la  plus  parfaite  obligeance.  Cet. examen,  en  nous  éclai- 

V"         •  rant  sur  notre  sujet,  nous  a  eu  même  temps  révélé  certains 

j;  '  points  de  notre  histoire  locale  qui  méritent  d'être  notés. 

;'  L'habitation  du  colonel  porte  aujourd'hui  le  n**  90  de  la 

i' .  rue  des  Chesneaux.  Elle  est,  je  crois,  la  plus  ancienne  et  fut 

longtemps  la  plus  importante  de  cet  écart  de  Château-Thierry, 

si  exceptionnellement  favorisé  sous  le  rapport  du  bon  air  et 

^     ""  du  soleil.  Elle  date  du  xvii*  siècle.  Nous  ne  remonterons  pas 

à  ses  origines  ;  mais  nous  devons  retenir  avant  d'aller  plus 

s  loin  le  fait  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  à  savoir  :  que  cette 

-,  maison  devint  en  1771  une  dépendance  du  Prieuré  du  Château. 

A  quel  propos  et  dans  quelles  conditions  s'opéra  cette  trans- 

'  mission  ?  Cela  nous  oblige  à  entrer  dans  quelques  détails 

qu'on   voudra  bien  nous   pardonner  à   raison   de  l'intérêt 

*  qu'ils  présentent. 

^  '  Le  prieur  du  Château  jouissait,  dans  les  terres  et  seigneurie 

de  Mont-Saint-Père,  de  huit  arpents  d'héritages  dépendant 
de  son  prieuré,  et  d'un  droit  de  pêche.  Le  minime  revenu  de 
ces  biens  était  d'un  recouvrement  assez  difficile.  M.  Marquet, 
qui  avait  épousé  la  fille  du  célèbre  munitionnaîre  Paris- 
Duvernay,  seigneur  de  Mont-Saint-Père,  hérita  du  domaine 
en  1  TjO.  h  désira  racheter  ces  pièces  enclavées  dans  ses  terres, 
ainsi  que  le  droit  de  pêche,  et  en  offrit  2,868  francs.  L'abbé 
Siitil  u  bachelier  en  droit  de  la  Faculté  de  Paris,  prêtre  cha- 
noine-régulier de  l'abbaye  de  Val-Secret  (ordre  de  Prémontré), 
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prédicateur  du  Roy,  prieur  de  Notre-Dame  du  Château  de 
Château-Thierry  »,  fit  part  de  ces  offres  à  Mgr  TEvêque  de 
Soissons  et  lui  proposa  d'acheter  en  remploi  une  maison 
sise  aux  Chesneaux  qui  pourrait  servir  de  maison  des  champs 
au  prieur.  Cette  maison  appartenant  à  un  sieur  Brucelles 
était  à  vendre.  L'évêque  approuva  la  combinaison  qui  fut 
réalisée  le  27  mai  1771.  Le  brouillon  de  la  lettre  du  prieur  à 
son  évêque  figure  au  dossier  que  j'ai  eu  sous  les  yeux. 

L'abbé  Sutil  résida  donc  aux  Chesneaux,  durant  les  mois 
d'été,  jusqu'au  moment  où  le  Château,  ses  dépendances,  les 
biens  d'église  et  cœtcra,  furent  vendus  comme  biens  natio- 
naux. La  maison  du  prieur  tomba  alors  aux  mains  d'agio- 
teurs du  nom  d'Huvier  qui  la  revendirent  le  16  juin  1791  à 
Jean  Valby,  qualifié  dans  l'acte  «  adjudant  général  de  la 
Légion  sédentaire  d'Égalité-sui^Marne  ».  Celui-ci  le  recéda, 
le  28  thermidor  an  II,  à  Louis-Adrien  Brice-Montigny,  ancien 
militaire,  et  à  Angélique  D'Heiss,  son  épouse,  par-devant 
M*  Charpentier,  notaire,  ce  qui,  comme  on  le  verra  plus 
loin,  nous  ramène  au  cœur  de  notre  sujet. 

Si,  comme  il  le  déclare  au  contrat,  l'acquéreur  est  domi- 
cilié à  Château-Thierry,  c'est  qu'il  a  élu  domicile  pour  la 
circonstance  chez  l'homme  d'affaires  chargé  de  ses  intérêts  ; 
car  nous  ne  lui  connaissons  aucune  attache  avec  notre  pays. 
Il  y  sera  venu  par  occasion,  appelé  probablement  par  Jean 
Valby,  son  ancien  compagnon  d'armes  peut-être,  qui  lui 
aura  vanté  les  agréments  de  la  propriété  qu'il  offrait  de  lui 
céder.  Nous  tiendrons  donc  Brice  de  Montigny  pour  étranger 
à  notre  ville  jusqu'à  ce  qu'un  fait  nouveau  nous  donne  la 
preuve  du  contraire. 

Né  à  Kintzingen,  en  Brisgau,  le  9  décembre  1731,  il  avait 
alors  une  soixantaine  d'années.  Entré  au  service  du  Roi  en 
1757,  il  avait  fait  les  guerres  de  la  République  et  gagné  le 
grade  de  général  de  brigade,  à  l'armée  du  Rhin,  le  8  mars 
1793.  Il  n'en  fut  pas  moins  presqu  aussitôt  suspendu  de  ses 
fonctions.  C'est  très  vraisemblablement  sous  le  coup  de  cette 
disgrâce  qu'il  vint  chercher  aux  Chesneaux  un  abri  contre 
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les  orages  du  temps.  Rappelé  à  raclivité  Tannée  suivante, 
«  il  fît  partie  de  l'armée  du  Nord,  passa  aussi  à  l'armée  des 
Côtes  de  Bretagne  et  de  là  à  Château-Thierry  ».  (Fastes  de  la 
Légion  d'honneur,  tome  IV.  Paris,  1844.)  Le  Directoire  le 
nomma  commandant  d'armes  (Gouverneur)  de  l'Hôtel  natio- 
nal des  Invalides,  et  quelques  années  plus  tard  FEmpereur 
le  nommait  commandant  d'armes  à  Strasbourg. 

C'est  dans  cette  dernière  ville,  il  y  a  tout  lieu  de  le  croire, 
que  le  général  de  Montigny  rencontra  Begoûgue  de  Janiac. 
Il  l'apprécia,  lui  ouvrit  sa  maison  et  le  brillant  hussard  qui 
menait  les  choses  au  galop,  en  amour  comme  au  combat, 
épousa  bientôt  Alexandrîne  de  Montigny.  Le  voilà  donc  fixé 
à  Strasbourg,  autant  qu'un  soldat  pouvait  l'être  en  ces  temps 
où  la  sonnerie  du  boute-selle  vous  arrachait  bien  vite  aux 
joies  du  foyer  familial. 

Le  général  de  Montigny  prit  sa  retraite  en  1805,  comblé 
d'honneurs.  Général  de  division  en  1802,  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur  en  1804,  il  fut  créé  baron  le  19  mars  1808, 
le  même  jour  que  son  gendre.  Il  mourut  le  6  mai  1811. 

Rien  ne  retenait  plus  sa  Famille  à  Strasboui^.  Le  colonel 
de  Juniac  fit  régler  sa  pension  de  retraite  (décret  du  21  no- 
vembre 1810)  et  vint,  avec  sa  famille  et  M"*  veuve  de  Monti- 
gny, habiter  cette  maison  des  Chesneaux,  où  l'on  avait  passé, 
de  loin  en  loin,  des  heures  trop  rapides  et  qui  semblait  le 
port  de  refuge  où  l'on  goûterait  enfin  des  jours  heureux  et 
paisibles. 

Les  Chesneaux  n'étaient  pas  alors  la  coquette  colonie  bour- 
geoise qu'elle  est  aujourd'hui.  Les  vignes  couvraient  en 
grande  partie  le  coteau,  et  sauf  quelques  pressoirs  et  vendan- 
geoirs  appartenant  à  des  propriétaires  aisés  de  la  ville  qui 
aimaient  à  boire  le  vin  de  leur  récolte,  le  hameau  n^était 
guère  habité  que  par  les  vignerons.  La  maison  de  Juniac 
était  la  seule  qui  eût  une  certaine  apparence  bourgeoise. 
Orientée,  à  l'est,  sur  les  jardins,  à  l'ouest  sur  la  cour  et  les 
communs,  elle  ne  présente,  au  midi,  que  son  pignon  dissimulé 
sous  une  attique  percée  de  deux  fenêtres  ;  mais  quel  merv^il- 
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leux  panorama  sur  la  vallée  de  la  Marne  !  Quelle  bienfaisante 
altitude  loin  des  brouillards  de  la  rivière  1  Et  rien  qui  obs- 
truât la  vue.  On  avait  sous  les  yeux  la  sévère  silhouette 
du  château  avec  ses  tours  et  ses  courtines.  Au  piotl  de 
ce  massif  imposant,  le  parc,  dont  quelques  fragments  de 
vieux  murs  indiquent  encore  les  limites  au  nord  du 
cimetière  actuel,  s'étendait,  à  l'ouest,  jusqu'à  la  porte  de 
Beauvais  et  le  Couvent  des  Cordeliers,  à  l'est,  jusqu'au  Cou- 
vent de  la  Barre.  C'est  plus  tard,  de  1830  à  1835,  que  les 
groupes  de  maisons,  n~  11,  13,  15,  17  et  19  de  la  rue  des 
Chesneaux,  furent  construits  par  un  entrepreneur  nouirné 
Beauvais  que,  malheureusement,  l'opération  n'enrichil  pas. 
La  route  de  Soissons  qui  relie  Château-Thierry  aux  Clies- 
neaux  n'était  pas  bordée  comme  aujourd'hui  par  une  double 
rangée  de  riantes  villas.  On  n  avait  devant  soi  et  de  tous 
côt^s  que  verdures,  cultures  et  soleil. 

On  imagine  aisément  le  bruit  que  fit  dans  le  Landerueau 
castro-théodoricien  l'arrivée  du  colonel  et  de  sa  famille  coui- 
posée  de  cinq  enfants  dont  trois  filles,  —  les  aînées,  —  de 
deux  fils,  de  M""  veuve  de  Montigny  et  du  personnel  de  la 
maison.  Ils  n'eurent  qu'à  paraître  pour  gagner  toutes  les 
sympathies. 

Tout  le  monde  bientôt  :  ouvriers,  fournisseurs,  aussi  bien 
que  «  les  personnes  de  la  société  »  ne  tarissaient  pas  d  éloges 
sur  la  cordialité  du  colonel,  sur  la  bonne  grâce  de  la  buorme 
et  de  ses  filles.  La  maison  des  Chesneaux,  largement  ouverte, 
devint  le  centre  des  réunions  mondaines.  On  ne  se  plai^niait 
pas  que  la  côte  fût  pénible  à  monter.  On  n'était  pas  alors 
déshabitué  de  la  marche  et  de  l'effort  comme  en  nos  temps 
d'ascenseurs  et  funiculaires.  On  savait  encore  s'amuser  à  peu 
de  frais.  Que  de  fois,  les  demoiselles  de  Juniac  et  les  familiers 
de  la  maisoii  s'en  furent  danser  au  château  de  Villiers.  ehez 
le  comte  et  la  comtesse  de  Niewerkerke,  née  de  Vassau.  Les 
messieurs  faisaient  gaiement  la  route  à  pied  et  les  dauies  (mi 
carriole.  Souvent  aussi,  par  les  beaux  dimanches  d  été.  les 
fiUes  du  calonel  dansaient  aux  bals  des  Petits-Prés  auxquels 
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la belle  jeunesse  de  la  Ville  ne  dédaignait  pas  de  prendre 
part  et  qui  commençaient,  non  comme  aujourd'hui  à  dix 
heures  du  soir,  mais  à  Tissue  des  Vêpres. 

Les  Chesneaux  donnaient  le  ton,  l'élan  à  la  Ville.  On  y 
jouissait  de  cette  liberté  que  la  bonne  éducation  maintient 
toujours  dans  les  limites  de  la  bienséance.  Les  dames  de 
Juniac  recommandaient  la  simplicité  et  prêchaient  d'exemple. 
Les  jeunes  filles  en  étaient  encore  à  la  robe  de  mousseline 
claire  avivée  de  quelques  rubans  assortis  au  teint  et  à  la 
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chevelure.  On  peut  se  faire  une  idée  du  sans  façon  aimable  ^^^^ 
de  ces  réunions  par  le  journal  manuscrit  de  M.  de  Mau- 

beuge  (1),  ancien  militaire,  lui  aussi,  voisin  et  familier  de  la  ^^^^ 

maison,  qui  raconte  la  soirée  du  24  juillet  1817  où  les  enfants  ^^™^ 

et  les  amis  de  M.  de  Juniac  lui  souhaitent  sa  fête  avec  force  ^^-^^^ 

pièces  de  vers  qu'assaisonne  heureusement  un  gai  dîner  de  ^^'^P^- 

famille.  On  est  toujours  indulgent  au  dessert.  ^'^^ 

Je  laisse  la  parole  à  M.  de  Maubeuge  :   «  Du  24  :  fête  de  ^nplo 

((  M.  le  Baron  de  Juniac.  Sa  famille  et  ses  amis  étaient  ras-  ^f^de 

<(  semblés  chez  lui.  M""  de  Juniac  et  de  Maubeuge  ont  joué  ^^^'ire 

«  une  comédie  et  ont  chanté  des  chansons  analogues  à  la  ^1^13.  j 

((  circonstance.  La  joie  la  plus  pure  brillait  sur  toutes  les  ^'^f' qi 
«  les  figures.  C'était  un  bon  père  entouré  de  ses  enfants  et 
«  de  ses  amis  qui  lui  exprimaient  la  vive  satisfaction  qu'ils 

«  éprouvaient  d'un  si  beau  jour,  et  les  souhaits  que  chacun  f^^^^ 

«  faisait  en  particulier  pour  celui  qui  en  était  l'auteur  (?)  »  ''^m^ 

Voici  un  spécimen  de  ces  couplets  plein  de  bonnes  inten-  T^^^ 

Dans  les  Chesneaux,  chacun  s'apprête;  (%ii^^ 
Ami,  chacun  veut  te  fêter, 
Et  cherche  à  tirer  de  sa  tête 
Quelques  couplets  à  te  chanter. 

(1)  Pierre-NicoIasJoseph  Hubert  de  Maubeuge,  veuf  d'Anne- Jeanne  Lelea  ^.  ^''^^ 

du  Bocage,  ancien  capitaine  d'infanterie,  chevalier  de  l'Ordre  de  Saint- Lazare,  ^  ^^^^  * 

né  à  Herbigny,  arrondissement  de  Rethel,  en  1745,  mort  le  23  février  18^.  )^^  "*  ^ 

F.  Lecart  a  donné  son  portait  dans  l'ouvrage  qu'il  a  légué  à  la  bibliothèque  ^   /^  'a 

de  la  Ville.  Il  est  représenté  dans  un  uniforme  de  drap  blanc  avec  épaulettes  ^  "^^  î 

d'or  et  perruque  poudrée,  d'après  un  pastel  de  Jourdain  peint  en  1813.  ^^^  '^^ 


Digitized  by 


Google 


—  15  — 

Oui,  ta  famille  et  tes  amis 
N'avons  un  cœur  que  pour  t'aimer 
Et  le  bonheur  de  notre  vie 
Ami,  c'est  de  vous  l'exprimer  (1). 

Si  simples  pourtant  que  fussent  ces  réceptions  comparati- 
vement aux  surenchères  de  luxe  que  nous  voyons  aujour- 
d'hui, leur  fréquence  ne  laissait  pas  d'obérer  un  budget  n'chiit 
au  chiflTre  congru  de  la  pension  de  retraite  ;  mais  cet  hoinme. 
né  pour  l'action,  allait  toujours  de  l'avant,  dans  la  vie  coiiinie 
au  combat,  et  pour  la  conduite  de  ses  affaires,  il  était  malheu- 
reusement de  l'école  du  bon  La  Fontaine.  En  1816,  il  dut 
vendre  un  corps  de  ferme  et  68  hectares  de  terre,  sis  à  Tru 
gny,  terroir  d'Epieds,  qu'il  avait  achetés  le  25  mars  1808.  i)ar 
acte  passé  chez  M'  Huet-Delacroix  (actuellement  étude  Mari- 
ner), de  Claude  Moureux  et  de  sa  femme,  née  GuyarcL  qui 
les  exploitaient.  Il  résigna  en  même  temps  ses  fonctions  de 
maire  de  la  commune  d'Epieds,  dont,  en  sa  qualité  de  pro- 
priétaire sans  doute,  l'autorité  administrative  l'avait  iiivesli 
en  1813.  Au  dire  de  notre  honoré  collègue,  M.  Carré,  luaire 
actuel,  qui  nous  a  très  obligeamment  renseigné  à  cet  é^ar d. 


(1)  Le  cailler  du  journal  de  M.  de  Maubeuge,  que  J'ai  sous  les  yeux,  se 
réfère  à  Tannée  i8i7.  Les  cahiers  qui  précèdent  ou  qui  suivent  sont  sans 
doute  perdus  ou  détruits.  Si  l'on  juge  de  ceux-là  par  celui  que  nous  possé- 
dons, la  perte  n'est  pas  grande.  M.  de  Maubeuge  s'attache  le  plus  souvent  à 
des  commérages  de  petite  ville,  à  de  futiles  constatations  météorologH|ues; 
il  transcrit  des  vers  de  mirliton,  des  chansons  politiques  conformes  à  ses 
opinions.  N'était  l' Affaire  du  pillage  des  bateaux  de  grains  (4  juin  1817; 
racontée  d'ailleurs  par  l'abbé  Hébert  et  par  l'abbé  Poquet  (Uist.de  ChAteau- 
Thierry),  il  n'y  a  pas  grand  chose  à  signaler  dans  ce  manuscrit  ;  mais  il 
reflète  assez  exactement  l'esprit  du  temps  et  c'est  là  son  intérêt. 

On  s'étonnera  peut-être  que  le  royaliste  ultra  qu'était  M.  de  Maubeuf^e  et 
le  fidèle  soldat  de  Napoléon  fussent  si  bons  amis.  La  vérité  est  qu'ils  se 
querellaient  souvent  ;  mais  ils  n'en  étaient  pas  moins  inséparables,  ouand 
ils  élevaient  trop  le  ton,  Mesdemoiselles  de  Juniac  et  de  Maubeuge  s'inter- 
posaient et  la  paix  était  faite  jusqu'à  la  première  occasion. 

Le  cahier  manuscrit  de  M.  de  Maubeuge  pour  l'année  1817  nous  a  été 
donné,  en  18^,  par  le  commandant  Gontran  de  Juniac.  Nous  nous  sommes 
fait  un  plaisir  de  l'offrir  à  la  Société  hist.  et  arch.  de  Château-Thiemj, 
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le  colonel  ne  mit  pas  grande  ardeur  à  remplir  ses  devoirs 
municipaux  ;  car,  pendant  ses  quatre  années  d'exercice, 
aucun  des  actes  de  Tétat-civU,  aiACUîne  des  délibérations 
du  conseil,  ne  sont  signées  de  son  nom  ;  mftis  tous  portent 
la  mention  :  «  pour  le  maire  absent,  l'adjoint  Porcher  ».  Rien 
d'étonnant  par  conséquent  à  cfe  que  ce  maire  pén  zété  se  «oit 
empressé  de  déposer  son  écharpe  lorsqu'il  n'eut  pkis  d'inté- 
rêts dans  la  localité. 

Le  prix  de  la  fèrme.dc  Trugny  pafisa  en  totalité  aux  créan- 
ciers du  colonel  qui  ne  modifia  en  rien  son  train  de  maison. 
Il  ne  renonça  pas  aux  plaisirs  mondains  qui  mettaient, 
autour  de  lui,  de  la  vie,  du  mouvement  et  dédommageaient 
le  soldat  d'une  inaction  contraire  à  son  tempérament.  On 
continua  donc  à  danser  aux  Ghesneaux.  On  s'y  maria.  Louise 
de  Juniac,  la  cadette,  épousa  le  président  du  tribmial,  Amable 
E>esprez,  homme  d'esprit  et  gai  convive  (1).  La  fille  de  M.  de 
Maubeuge,  Marie-Anne-Charlotte,  devenue  l'inséparable  amie 
de  ses  voisines  de  Juniac,  épousa  Alexandre-Louis  le  Cros- 
nier,  lieutenant  de  gendarmerie  dans  notre  ville  (2).  Thérèse 
de  Juniac  épousa  Gauthier,  marchand  papetier  rue  Marie- 
Stuart,  à  Paris,  et  la  plus  jeune,  Pauline-Jacqpueiine,  épousa 
François  Belut,  fabricant  de  porcelaine  à  Limoges. 

Le  juge  suppléant  Serurier,  fils  du  maréchal,  qui  devait 
faire  un  chemin  briUant  dans  la  magistrature,  fréquentait 
dans  la  maison  ;  Gabriel  Henriet,  plus  tard  juge  au  Tribunal 
civil  de  Château-Thierry,  y  dansa  son  premier  quadrille. 

(i)  M.  Desprez  était  le  frère  de  Bille  Desprez  qui  fonda  le  oonvent  des 
dames  célestioes  des  Cbesneauz,  sous  la  condiUon  d'y  établir  un  pensionnat 
de  demoiselles  et  une  maison  de  retraite  pour  dames  ^géea.  Elle-même  y 
vécut  comme  dame  pensionnaire  et  y  finit  ses  Jours  dans  la  pensée  conso- 
lante qu'elle  avait  fait  une  œuvre  utile  qui  lui  survivrait. 

Amable  Desprez,  né  à  Saint  Flour  (Cantal),  le  26  Janvier  1777,  était  Joge  à 
Compiègne,  lorsqu'il  fut  noqimé,  par  ordonnance  royale  du  15  Janvier  1S23, 
président  du  Tribunal  civil  de  Cbâteau-Tbierry.  Il  mourut  le  2  avril  1829,  et 
fut  remplacé  par  M.  Souéf,  nommé  par  ordonnaùce  royale  du  90  avril  1829. 

(2)  Alexandre  Louis  Le  Grosnier,  capitaine  de  gendarmerie  en  retraite, 
chevalier  de  la  Légion  d'bonneur,  né  à  Metz  en  1799,  mourut  à  Gb&teau- 
Thierry,  le  90  Janvier  1878,  dans  sa  79*  année. 
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Cette  famille  si  accueillante  vivait  dans  Tinsouci  du  lende- 
main, dans  une  illusion  entretenue  par  la  discrétion  des 
fournisseurs  qui  jamais  ne  présentèrent  aucun  mémoire. 
D'ailleurs  les  prêteurs  ne  manquaient  pas  et  les  hypothèques 
n'étaient  pas  pour  faire  peur  au  colonel  que  rassurait  le  falla- 
cieux axiome  de  droit  :  «  Qui  a  terme  ne  doit  rien  )>.  Mais  te 
terme  qu'on  croît  éloigné  échoit  soudain  :  Un  décès  survient 
et  tout  s'écroule.  C'est  ce  qui  arriva.  M*"*  de  Juniac  mourut 
le  14  août  1829,  à  l'âge  de  56  ans,  et  la  situation  apparut  dans 
sa  réalité  brutale.  Il  fallut  se  rendre  à  l'évidence.  Les  enfants 
renoncèrent  à  la  succession  ou  l'acceptèrent  sous  bénéfice 
d'inventaire.  La  maison  fut  vendue  par  adjudication,  le  19 
mai  1830,  par-devant  M*  Nusse,  à  M.  Poncet,  ancien. éditeur 
d'estampes,  rue  Saint-Jacques,  à  Paris  (1). 

Atteint  dans  ses  affections  les  plus  chères  par  la  perte  de 
M"' de  Juniac,  réduità  ses  pensions,  le  colonel  quitta  Château- 
Thierry,  regretté  de  toute  la  population  qui  lui  resta  fidèle 
dans  la  mauvaise  fortune.  11  alla  se  faire  oublier  dans  cette 


(1)  Disons  pour  compléter  la  monographie  de  la  maison  des  Chesneaux 
que  M.  Poncet  l'habita  jusqu'en  1863,  année  de  sa  mort.  M"'  Pelletier,  née 
Richomme,  sœur  du  célèbre  graveur  de  ce  nom,  veuve  de  l'associé  de 
M.  Poncet,  demeura  longtemps  avec  lui.  Elle  l'aidait  à  faire  les  honneurs 
de  la  maison  restée  ouverte  et  hospitalière. 

M"*  Pelletier  était  la  tante  du  peintre  d'histoire  Jules  Richomme,  la  grande 
tante  du  comédien  bien  connu  Dumény  et  de  sa  soeur,  la  très  distinguée 
cantatrice  Jeanne  Raunay,. 

A  la  mort  de  M.  Poncet,  la  maison  devint  la  propriété  de  son  neveu  Pombey- 
Beaupré,  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Paris,  par  testament  et  codicilles  faits 
en  la  forme  olographe  aux  Chesneaux  les  20  décembre  1855,  29  novembre 
1857  et  27  mai  1858.  Beaupré  l'habita  peu,  au  temps  des  vacances  seulement. 
11  y  mourut  le  4  Juillet  1887.  Comme  il  y  avait  une  héritière  mineure,  la 
maison  fut  vendue  à  l'audience  de  la  Chambre  des  criées  du  tribunal  civil 
de  première  instance  de  la  Seine,  séant  au  Palais  de  Justice,  le  19  novembre 
1890  à  Charles-Jean  Jolivet,  général  de  division  en  retraite,  grand  officier  de 
la  Légion  d'honneur,  qu'avait  séduit  son  admirable  exposition.  Il  y  fit  com- 
mencer d'importants  travaux  de  réparations  et  d'embellissements  ;  mais  la 
mort  le  surprit,  le  20  avril  1891,  avant  qu'ils  fussent  achevés,  et  ce  fut 
M"*  veuve  Jolivet  qui  en  prit  possession.  Elle  appartient  aujourd'hui  à  sa 
fille,  M"*  Brissaud,  veuve,  elle  aussi,  d'un  général,  Léonard -Léonce  Brissaud, 
né  à  Nieul  (Haute- Vienne),  décédé  à  Paris  le  9  février  1889. 
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grande  ville  morte  qu'est  Versailles.  Il  y  vécut  avec  ses  sou- 
venirs, au  milieu  des  grandeurs  du  passé,  près  de  ce  musée 
en  formation  consacré  aux  gloires  militaires  de  la  France, 
où  il  revoyait  les  combats  auxquels  il  avait  pris  part,  et  les 
portraits  des  généraux  qu'il  avait  connus. 

Quoiqu'il  évitât  toutes  les  occasions  de  se  produire,  nous 
le  voyons,  en  1840,  assister  à  la  revue  du  lieutenant  général 
Comte  de  Colbert  qui  procédait  à  la  création  des  sixièmes 
bataillons.  C'est  la  dernière  fois  qu'il  revêt  l'uniforme  des 
grands  jours.  Sa  santé  décline,  il  sent  sa  fin  prochaine.  II 
exprime  à  ses  enfants  le  désir  de  reposer  auprès  de  leur 
mèxe  dans  le  cimetière  de  la  ville  où  s'étaient  écoulés  les 
meilleurs  jours  de  sa  vie.  Il  meurt  le  5  avril  1841,  dans  sa  79' 
année. 

Quand  la  nouvelle  de  sa  mort  se  répandit  dans  la  ville,  y 
causa  d'unanimes  regrets,  et  lorsque  le  fourgon  qui  rame- 
nait sa  dépouille  mortelle  descendit  la  côte  de  Vaux,  la  fa- 
mille qui  accompagnait  le  corps  trouva,  en  bas  de  la  côte  de 
Courteau,  la  compagnie  de  la  garde  nationale  à  cheval  et  un 
détachement  d'infanterie  commandés  par  le  lieutenant 
Baumier>  tanneur.  Tous  les  anciens  militaires  des  environs 
s'étaient  fait  un  devoir  de  se  joindre  à  la  garde  citoyenne, 
ainsi  qu'une  grande  partie  de  la  population. 

Les  enfants  du  colonel,  profondément  touchés  de  celle 
manifestation  toute  spontanée,  mirent  pied  à  terre  et  condui- 
sirent le  deuil.  L'assistance  suivait  dans  un  silence  recueilli. 
Le  cortège  gagna  la  ville,  le  cinietière  et  la  sépulture  de  la 
famille  près  de  laquelle  le  sous-préfet,  Nérat  de  Lesguisé, 
«  rappela  en  quelques  paroles  émues  les  titres  du  défunt  à 
l'estime  et  à  la  sympathie  générales  »  (1). 

La  tombe  est  placée  à  gauche,  et  un  peu  au-de3sus  du  grand 
calvaire  central.  Elle  est  surmontée  d'une  stèle  en  marbre 
blanc,  commune  aux  deux  époux,  où  sonténumérés  les  titres 


(1)  Journal  VÉcho  de  l'Aisne,  n*  du  li  avrU  1841. 
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honorifiques  du  colonel.  En  voici  le  libellé  textuel  :  «  Ci  kH, 
M.  J.-L.  baron  Be^oiigne  de  Juniac,  colonel  de  cavalerie  en 
retraite,  officier  de  la  Légion  d*lionneur,  clievalier  de  l'ordre 
militaire  de  Saint-Louis,  de  la  Couronne  de  fer,  commandeur 
de  Tordre  militaire  de  Maximilîen-Joseph  de  Bavière,  décédé 
à  Versailles  le  5  avril  1841,  dans  sa  79"  année  ». 

Les  armoiries  de  la  famille  étaient  priniilivemenl  :  d'azu!' 
à  la  tour  crénelée  d'or  sommée  d'une  cigofrned'arpfcnt.  Lors- 
que le  colonel  reçut  le  titre  de  baron,  son  blason  fut  modifié 
ainsi  qu'il  suit  :  «  écartelé  au  un  et  quatre  d'azur,  à  la  IcMir 
crénelée  d  or,  sommée  d'une  ci^oprne  d'argent  ;  au  deuxième, 
épéeen  pal  sur  champ  de  gueules  des  barons  d'Em|)irc:  au 
troisième,  de  gueules  à  trois  trèfles  d'argent  :  deux  ei  un. 
L'écusson  est  surmonté  d'une  couronne  de  baron  au  torlil 
perlé. 


Digitized  by 


Googlei 


—  20  — 


III 


Le  Colonel  de  Juniac  eut  deux  fils.  L*un,  Taîné,  mourut 
jeune.  Le  second,  Jacques-Louis-Eugène,  né  à  Strasbourg,  le 
20  Octobre  1810,  devait  faire  honneur  au  nom  que  son  père 
avait  illustré.  Il  entra  à  TÉcole  spéciale  militaire  (Saint-Cyr), 
le  15  Novembre  1827.  Il  en  sortit  deux  ans  plus  tard  avec  le 
grade  de  sous-lieutenant  et  fut  incorporé  au  20*  régiment  de 
ligne.  Il  reçut  le  baptême  du  feu  en  Afrique,  y  fit  les  cam- 
pagnes de  1830,  1831,  1832,  pendant  lesquelles  il  gagna  le 
grade  de  lieutenant  ;  mais  irrésistiblement  porté,  lui  aussi, 
vers  Tarme  de  la  cavalerie,  il  obtint  d'entrer  avec  son  grade, 
au  1"  régiment  de  chasseurs  à  cheval,  le  22  Janvier  1834.  Il 
y  fut  nommé.  Tannée  d'après,  officier  instructeur  et  passa 
capitaine-instructeur  au  4*  dragons,  à  Béziers,  le  27  avril  1838, 
Il  n'avait  que  28  ans,  et  le  colonel  eut  la  satisfaction,  avant 
de  mourir,  de  voir  son  fils  en  passe  de  se  faire  une  brillante 
carrière. 

Promu  le  17  avril  1848,  chef  d  escadron  au  2*  chasseurs,  à 
Saint-Germain-en-Laye,  il  bénéficia  du  renom  de  son  père 
auprès  du  Prince  Louis  Napoléon  qui  le  nomma  lieutenant- 
colonel  le  10  mai  1852,  au  3*  lanciers  à  Cambrai.  Colonel  le 
29  Mars  1856,  il  prit  en  cette  qualité  le  commandement  du 
4"  dragons  qu'il  quitta  en  1860  pour  entrer  dans  la  Garde 
Impériale  récemment  créée,  comme  colonel  du  régiment  des 
lanciers.  Le  12  Août  1864,  il  était  général  de  brigade. 

La  guerre  éclate.  Il  fait  partie  de  cette  belle  armée  du  Rhin 
qui  eut  sauvé  la  France  si  elle  avait  eu  à  sa  tête  un  chef  digne 
d'elle.  Il  commandait  la  3"  brigade  (5"  et  8'  dragons)  de  la 
division  Clérambault  du  3'  corps.  Il  prit  part  aux  batailles 
de  Borny,  Gravelotte,  Saint-Privat,  batailles  qui  eussent  été 
des  victoires  décisives,  si  Bazaine,  dominé  par  son  détestable 
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dessein  de  ne  point  perdre  le  contact  avec  Metz,  n'avait  arrêté 
rékn  de  ses  troupes,  au  lieu  de  foncer  sur  Tennemi,  ce  qui  eut 
changé  sa  défaite  en  déroute.  Cette  tactique  inexplicable  qui 
énervait  les  chefs  et  décourageait  les  soldats,  donna  le  temps 
au  prince  Frédéric-Charles  de  renforcer  le  corps  d'armée  du 
général  Steinmetz,  et  devait  fatalement,  en  dépit  de  ses 
louches  calculs,  acculer  Bazaine  à  la  capitulation  (4). 

Après  cette  guerre  à  jamais  néfaste,  le  général  de  Juniac 
passa  au  cadre  de  réserve  et  fut  admis  à  la  retraite  le  1*'  Sep- 
tembre 1878.  Il  comptait  34  ans  de  services.  Il  avait  accompli 
une  longue  et  honorable  carrière  et  laissé  dans  Tarmée  la 
réputation  d'un  ofiRcier  des  plus  distingués  par  son  intelli- 
gence et  son  savoir.  Chevalier  de  la  Légion  d'Honneur  en 
1848,  oflRcier  en  1857,  commandeur  en  1861,  il  mourut  en 
1881. 

Il  eut  en  ses  dernières  années,  le  profond  chagrin  de  perdre 
le  fils  à  qui  il  comptait  transmettre  comme  un  dépôt  sacré, 

I  epëe  de  la  famille  ;  mais  le  glorieux  héritage  ne  tomba  pas 
pour  cela  en  déshérence.  Uno  avulso,  non  déficit  aller.  Un 
neveu  du  général,  petit-fils  du  colonel,  Contran  de  Juniac, 
continua  la  tradition  familiale  et  confirma  brillamment  le 
vieil  adage  :  «  Bon  sang  ne  peut  mentir  ». 

Sa  vocation  se  manifesta  dès  l'enfance  ;  question  d'atavisme. 

II  n'avait  jamais  imaginé  qu'il  pût  être  autre  chose  que 
soldat.  Contran  tenait  du  milieu  dans  lequel  il  avait  été  élevé 
une  aisance,  une  bonne  grâce  qui  charmaient  tout  le  monde  ; 
mais  il  était  diflRcile  que,  mêlé  comme  il  l'était  à  une  société 
d'élite  qui  s'amusait  de  sa  jeunesse  et  de  sa  gaité,  il  se  pré- 
parât sérieusement  aux  examens  de  Saint-Cyr.  Il  subit  un 
échec  facile  à  réparer,  puisqu'il  n'était  pas  à  la  limite  d'âge  ; 
mais  avec  une  légèreté  qui  fit  plus  d'une  fois  échec  à  ses 
belles  qualités,  par  un  coup  de  tête  que  déplorèrent  tous 
ceux   ceux  qui  s'intéressaient  à  lui,  il  s'engagea  dans  les 


(1)   Lieot-eolonel  Rousset  :  «  Histoire  générale  de  la  Guerre  franco-alle- 
mande. »  Paris,  1895.  Voir  2*  vol.  :  L'armée  impériale. 
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bataillons  d'Afrique.  H  fit  le  coup  de  feu  contre  les  Kabyles 
et  déploya  dans  cette  guerre  d'embuscades  et  de  surprises 
une  afrilitë,  une  adresse,  un  courage  dont  le  général  Fai- 
dherbe,  qui  en  fut  plusieurs  fois  témoin,  le  félicita  chaude- 
ment. 

Il  gagna  le  13  avril  1867  son  épaulette  de  sous-lieutenant 
au  57*  régiment  d*infanterie  et  appartint,  en  1870,  à  Tarmée 
du  Rhin  que  Timpéritie  ou  la  déloyauté  du  général  en  chef 
immobilisa  pour  notre  malheur  sous  les  murs  de  Metz.  Il 
montra  une  si  belle  ardeur  dans  les  batailles  des  14,  16  et 
18  août  qu'il  fut  nommé  lieutenant  au  106*  le  24  août  1870,  et 
décoré  la  même  année.  Parti  plein  de  confiance  dans  la  vic- 
toire, prêt  à  tous  les  sacrifices  pour  l'obtenir,  il  n'en  ressentit 
que  plus  vivement  les  douleurs  de  la  défaite.  Prisonnier  de 
guerre  en  Allemagne,  Gontran  au  lieu  de  ronger  son  frein  en 
silence,  s'emporta  à  des  vivacités  de  langage  qui  faillirent  le 
mener  devant  le  poteau  d'exécution.  Il  ne  voulut  pas  prendre 
l'engagement  d'honneur  de  ne  point  s'enfuir,  ce  qui  lui  eût 
assuré  une  liberté  relative  dans  un  rayon  déterminé.  Cette 
attitude  fière,  mais  inutilement  chevaleresque,  lui  valut  plu- 
sieurs mois  de  cachot  dans  les  conditions  les  plus  insalubres. 

Par  un  hasard  inespéré,  le  prisonnier  reconnut,  dans  un 
voisin  de  cellule,  un  camarade  qui,  élargi  avant  lui,  informa 
la  famille  de  Gontran  du  sort  qu'il  subissait  et,  grâce  à  de 
puissantes  interventions,  les  portes  de  sa  prison  s'ouvrirent 
devant  lui.  Comme  il  n'était  pas  engagé  en  conscience,  il  ne 
se  fit  pas  scrupule  de  brûler  la  politesse  à  ses  bourreaux.  Il 
gagna  la  Belgique,  sans  sou  ni  maille,  sous  des  bardes  de 
chemineau,  à  travers  mille  difficultés.  Quand  il  se  sentit  en 
sécurité,  il  écrivit  aux  siens  qui  le  mirent  en  état  de  repasser 
la  frontière  en  moins  fâcheux  équipage. 

Il  alla  tout  droit  à  Versailles  se  mettre  à  la  disposition  du 
maréchal  de  Mac-Mahon,  et  ce  soldat  parti  dix  mois  aupa- 
ravant au  cri  :  ((  à  Berlin  !  à  Berlin  1  »  se  retrouvait  mainte- 
nant, —  amère  dérision  du  destin  —  sous  les  murs  de  Paris, 
et  faisait,  sous  les  yeux  de  M.  Thiers,  le  siège  de  ces  remparts 
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que  M.  Thiers  avait  fait  construire.  Dans  la  guerre  des  rues 
qui  s'ensuivit,  Gontran  montra  une  énergie,  un  sang-froid 
qui  imposèrent  aux  fédérés  et  réussirent  plus  d'une  fois  à 
éviter  une  inutile  efiusion  de  sang. 

Nommé  capitaine  au  même  régiment,  le  106%  le  13  mars 
1873,  il  passa  chef  de  bataillon  au  91%  le  14  mai  1881.  La 
rosette  de  la  Légion  d'honneur  suivit  de  près  le  grade  de 
commandant.  Gontran  de  Juniac  appartint  toujours  au 
6*  corps,  chargé  de  la  garde  de  la  frontière;  —  au  poste 
d'honneur,  comme  il  disait.  Il  tint  garnison  à  Thionville, 
Montmédy  où  il  épousa  la  fille  d'un  oflRcier  supérieur  en 
retraite,  à  Ghâlons,  à  Charleville,  à  Verdun.  C'était  un  officier 
élégant,  svelte,  distingué,  charmeur.  Dans  sa  maigreur  ner- 
veuse, avec  son  visage  énergique  à  pommettes  saillantes,  son 
œil  de  flamme,  ses  moustaches  affilées  comme  une  pointe 
d'épée,  je  lui  trouvais  quelque  ressemblance  avec  le  général 
de  Galiffét  ;  ce  qui,  par  parenthèse,  ne  paraissait  pas  lui 
déplaire.  Avec  les  atouts  qu'il  avait  dans  la  main,  Gontran 
de  Juniac  aurait  monté  plus  haut  dans  la  hiérarchie  mili- 
taire, si  des  peccadilles  de  jeunesse  ne  l'avaient  tenu  trop 
longtemps  au  début  dans  les  grades  inférieurs. 

Sa  santé  était  restée  fort  ébranlée  à  la  suite  des  privations 
et  mauvais  traitements  qu'il  subit  en  Allemagne.  Il  contracta 
une  maladie  des  voies  respiratoires,  compliquée  bientôt 
d'une  affection  cardiaque  dont  les  crises,  de  plus  en  plus 
fréquentes,  faisaient  de  sa  vie  un  long  martyre..  Retiré  à 
Lagny  (Seine-et-Marne)  après  le  règlement  de  sa  pension  de 
retraite,  liquidée  en  janvier  1893,  il  fut  enlevé  à  l'affection 
de  sa  digne  et  dévouée  compagne  le  7  juin  1903,  âgé  de 
67  ans.  11  a  été  inhumé  dans  le  cimetière  de  celte  ville.  Le 
commandant  Blot,  beau-frère  du  défunt,  retiré,  lui  aussi,  à 
Lagny  après  sa  mise  à  la  retraite,  conduisait  le  deuil. 

Gontran  de  Juniac  mourut  sans  postérité.  Avec  lui  finit  la 
descendance  directe  du  colonel  ;  mais  cette  vaillante  lignée 
de  soldats  n'est  pas  encore  éteinte.  Nous  avons  présentement 
un  Begoiigue  de  Juniac  sous  les  drapeaux.  Celui-ci  appartient 
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à  la  branche  collatérale  qui  a  toujours  résidé  sur  le  domaine 
familial  et  dont  le  chef  actuel,  neveu  du  colonel,  est  un  des 
éleveurs-agronomes  les  plus  importants  du  Limousin. 

Paul  de  Juniac,  laîné  de  ses  trois  fils,  s'est  voué  à  la  car- 
rière militaire.  Sorti  de  Saint-Cyr  avec  le  n"  1,  de  l'école  de 
Saumur  avec  le  n"  3,  il  est  aujourd'hui  lieutenant  au  20*  dra- 
fifons  en  garnison  à  Limoges.  Grand,  de  belle  prestance, 
cavalier  accompli,  il  tient  dans  les  carrousels  le  record  de 
l'adresse  et  de  l'audace,  mais  son  goût  pour  les  exercices  phy- 
siques ne  lui  fait  pas  négliger  l'étude  des  sciences  dont  la 
guerre  moderne  exige  la  connaissance.  Habile  à  tous  les 
sports,  le  lieutenant  de  Juniac  est,  comme  on  dit,  «  en  forme 
pour  d'autres  exploits  ».  Nul  doute  qu'il  ne  soit  appelé  à  un 
bel  avenir,  si  l'avancement  va  au  mérite  et  si  le  loyalisme 
compte  encore  pour  quelque  chose  entre  gens  d'honneur, 
sur  notre  vieille  terre  de  France. 

Frédéric  HENRIET. 
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DEUX  CONTESTATIONS 

ENTRE  LA  VILLE  DE  CHATEAU-THIERRY 
ET   UN   DE   SES   HABITANTS   AU   XVIIIe   SIÈCLE 


M.  Jeannesson,  ancien  ^yrelTier  de  la  Justice  de  Paix  à 
Oulchy-le-Château,  m'a  chargé  d'offrir  en  son  nom  à  la 
Société  un  dossier  provenant  des  papiers  de  la  famille  Quin- 
quet.  Il  n'est  pas  superflu  de  dresser  un  petit  inventaire  de 
ce  dossier,  composé  des  six  pièces  suivantes  : 

i"  Expédition  notariée  d'une  vente  de  terrain,  passée  le 
20  septembre  1792,  entre  l'abbé  Gadois,  desservant  àNcuilly- 
Saint  Front,  et  Tabbé  Dumont,  curé  de  La  Croix. 

Une  note  au  crayon  fait  connaître  que  Tabbé  Gadois  a 
émigré  et  est  décédé  à  La  Croix  en  1828.  —  Celle  pièce  ne 
présente  pas  d'intérêt. 

2"  Assignation  à  la  requête  des  maire  et  échevins  de  Châ- 
teau-Thierry, délivrée  le  25  novembre  1785  à  Louis  Charpen- 
tier, notaire  en  cette  ville,  à  l'effet  d'obtenir  la  suppression 
d'une  porte  que  ledit  Charpentier  a  fait  percer  dans  les  rem- 
parts. 

En  tête  de  cet  exploit,  se  trouvent  les  copies  de  deux  sup- 
pliques présentées  par  les  oHîciers  municipaux  de  Château- 
Thierry,  Tune  à  l'intendant  de  la  généralité  de  Soissons, 
l'autre  au  lieutenant  général  et  aux  conseillers  du  roi  au 
bailliage  de  Château-Thierry. 
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^\  3**  Lettre  du  17  janvier  1780,  adressée  par  Louis  Charpen- 

^  .  tier,  à  un  de  ses  cousins,  qui  parait  être  Quinquet.  Après 

ji-  avoir  exposé   la  question  en  litige  entre  la  ville  et  lui,  il 

termine  son  épitre  amicale  par  cette  sin^ulicre  formule  de 
f .  politesse  :  «  Je  suis,  Monsieur  et  cher  cousin,  ton  très  hum- 

y.  ble  et  très  obéissant  serviteur.  » 

f  4-  Minute  d  un  mémoire  présenté  en   1789  à  la  Cour  des 

aides,  par  Louis  Charpentier,  fermier  des  octrois  de  la  ville, 
contre  divers  brasseurs  et  débitants  de  bière  de  Château- 
Thierry,  qui  refusent  d'acquitter  certains  droits. 

5"  Supplique  du  9  octobre  1789,  présentée  par  Charpentier 
aux  oiticiers  municipaux  de  Château-Thierry,  à  Icffet  d'ob- 
tenir que  la  ville  prenne  ses  fait  et  cause  dans  sa  demande 
portée  à  la  Cour  des  aides. 

6"  Lettre  de  Charpentier  à  un  avocat  au  Parlement  de  Paris 
à  l'occasion  de  la  procédure  par  lui  suivie  devant  la  Cour 
des  aides.  —  Cette  lettre,  datée  du  7  novembre  1789,  porte  sur 
lu  suscription  ce  cachet  de  la  poste  :  Château-Thierry,  P.  P. 
(Port  payé). 

Il  est  intéressant  de  résumer  les  deux  contestations  de 
Charpentier  avec  la  ville  de  Château-Thierry,  et  de  recher- 
cher comment  elles  se  sont  terminées.  Nous  allons  voir  que 
le  dossier  offert  à  la  Société  donne  sur  ces  petits  faits  de 
notre  histoire  locale  plusieurs  éclaircissements  qui  ne  sont 
pas  indifférents.  Aussi  devons-nous  remercier  M.  Jeannesson 
d'avoir  pensé  à  nous,  et  le  donner  en  exemple  à  bon  nombre 
de  personnes  qui,  au  lieu  de  sauver  de  la  destruction  tant  de 
papiers  poudreux,  les  abandonnent  en  pâture  aux  rats  de 
leurs  greniers. 


* 
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Le  sieur  Louis  Charpentier,  notaire  royal  et  apostolique  à 
Château-Thierry,  dont  la  maison,  sise  carrefour  de  la  prison, 
est  mitoyenne  du  mur  de  remparts  de  la  ville,  s'est  avisé  de 
faire  ouvrir  dans  ce  mur  une  porte  de  communication  avec 
son  jardin,  situé  au  bas  et  en  dehors  des  remparts.  Les  maire, 
échevins,  procureur  du  roi  de  la  ville  et  les  officiers  munici- 
paux présentent  à  M.  de  Blossac,  intendant  de  la  généralité 
de  Soissons,  une  requête  à  Teffet  d'être  autorisés  à  former 
une  demande  en  rétablissement  de  lieux  et  en  dommages- 
intérêts  devant  le  bailliage  de  Château-Thierry. 

Après  avoir  contnMé  les  faits  argués  et  pris  Tavis  du  sieur 
Vol  de  Connanlray,  son  subdélégué  à  Cîialcau-Thicrr\ ,  l'in- 
tendant de  la  généralité  de  Soissons  autorise,  le  li  novembre 
1785,  les  suppliants  a  suivre  sur  leur  demande  jusqu'à  sen 
tence  définitive  seulement,  «  sauf,  en  cas  d'appel  de  la  pail 
des  suppliants,  à  se  pourvoir  de  nouveau  pour  y  être  auto 
ri  ses  s'il  y  a  lieu  ». 

En  vertii  de  la  permission  accordée.  Doué,  Pierre-Joseph, 
procureur  aux  sièges  royaux,  rédige,  le  2i  novembre  i7S:>,  une 
supplique,  signée  aussi  par  Pintrel  de  Louverny,  et  adressée 
au  lieutenant  général  au  bailliage  et  aux  conseillers  du  roi 
tenant  ledit  siège  de  Château-Thierr\.  Après  avoir  rappelé 
les  faits,  les  officiers  municipaux  font  remarquer  «  qu'outre 
que  cette  entreprise  fut  faite  sans  le  gré  ni  le  consenlemcnt 
des  suppliants,  elle  les  expose  à  un  procès  considérable  avec 
la  ferme  générale  des  aides  ».  En  elTei,  le  directeur  des  aides, 
craignant  que  la  porte  percée  dans  les  remparts  ne  facilite  la 
fraude  des  droits  d'entrée  qu'il  est  chargé  par  le  roi  de  faire 
percevoir,  a  déclaré  que,  si  celte  porte  subsistait  «  il  ferait 
procéder  à  rinventaire  des  vins  dans  loule  la  ville,  et  faire 
par  ses  commis  les  exercices  chez  tous  les  habitants,  parce 
que  cette  porte  est  contraire  à  tous  les  règlements  suivant 
lesquels  il  faut  qu'une  ville  soit  fermée  pour  èlre  exem[)le  de 
ces  formalités  désagréables  ». 
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Les  officiers  municipaux  ont  employé  toutes  le?  voies  pos- 
sibles de  conciliation  auprès  de  Charpentier  pour  en  obtenir 
amiablcment  satisfaction.  Ils  lui  ont  représenté  la  situation 
iu toléra ble  créée  par  son  fait  à  tous  les  habitants;  rien  n'y 
fit.  u  Lassés  de  sa  résistance,  ils  furent  contraints  de  recourir 
aux  voies  de  droit.  »  Une  sommation  du  ministère  de  Nolin, 
huissier,  en  date  du  10  octobre  178r>,  n'eut  pour  eflet  que  de  pro- 
voquer les  explications  de  Charpentier,  données  sous  forme 
d'un  exploit  d'IIenriet,  huissier,  en  date  du  14  octobre.  Voici 
son  moven  de  défense.  Le  précédent  propriétaire  des  fonds 
appartenant  à  Charpentier,  un  sieur  Tournant,  les  a  achetés 
à  la  vente  des  domaines  du  roi  du  2  juin  1099.  Par  cet  acte, 
Tournant  a  été  maintenu  en  la  possession  de  deux  toises  et 
domic  en  dedans,  et  sur  les  fortifications.  Charpentier  avait 
donc  le  droit  de  jouir  du  terrain  où  il  a  pratiqué  la  porte 
litigieuse. 

A  cette  argumentation,  les  officiers  municipaux  répondent 
victorieusement.  L'acquisition  qui  a  pu  être  faite  autrefois  ne 
donne  pas  au  propriétaire  du  terrain  le  droit  d'ouvrir  une 
porte  dans  un  mur  de  rempart  qui  appartient  à  là  ville  et  n'a 
jamais  fait  partie  du  domaine  du  roi.  Au  surplus,  le  bien 
public  est  préférable  à  celui  d'un  particulier,  et  Charpentier 
doit  être  condamné  à  remettre  en  état  le  mur  du  rempart; 
sinon  les  officiers  municipaux  demandent  à  faire  faire  à  ses 
frais  les  travaux  de  réfection  nécessaires,  et  concluent  à 
l'allocation  de  dommages-intérêts  et  à  la  condamnation  de 
Charpentier  aux  dépens. 

Le  25  novembre,  assignation  à  ces  fins  était  donnée  à  Char- 
pentier par  exploit  de  Desforges,  huissier.  Peu  de  jours 
après,  intervenait  un  jugement  dont  nous  n'avons  pas  le 
texte,  mais  qui  donnait  certainement  gain  de  cause  à  la  ville, 
puisque  Charpentier  en  interjetait  appel  le  13  décembre  sui- 
vant. 

Ln  peu  plus  d'un  mois  après,  le  17  janvier  1780,  Charpen- 
tier constatait  que  la  ville  n'avait  rien  fait  et  espérait  qu'elle 
pourrait  bien  abandonner  l'afl'aire.  Kt  cependant  lui-même 
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n'était  pas  tranquille.  Il  n  était  pas  très  sûr  de  son  droit  et 
aurait  bien  voulu  obtenir,  comme  le  lui  conseillait  son  avo- 
cat Poan  de  Sapincourt,  un  arrêt  du  Conseil  d'Elat  confir- 
mant à  nouveau  sa  propriété.  Mais  il  hésitait  à  se  lancer  dans 
de  nouveaux  frais  et  s'informait  de  ce  que  ce  recours  lui 
coûterait. 

Nous  ne  savons  donc  pas  commenta  été  trancliée  dcfiniti- 
vemcnt  cette  contestation,  l.a  théorie  soutenue  par  la  ville 
doit,  semble-t  il,  avoir  triomphé  devant  les  différentes  juri- 
dictions saisies  de  la  difficulté.  Cependant,  nous  avons 
retrouvé,  ^^-râce  à  robli^^-eance  de  notre  aimable  collè^nie 
M.  Leprrand,  une  délibération  de  la  municipalité  do  Château- 
Thierry  du  4  décembre  1780,  autorisant  M.  de  Roumilly, 
voisin  du  sieur  Charpentier,  à  établir  une  communication 
entre  sa  maison  et  son  jardin  situé  hors  la  ville,  en  perçant 
une  porte  dans  le  rempart,  sous  condition  d'être  autorisé 
par  la  Cour  des  aides  ;  on  peut  donc  supposer  qu'il  y  avait 
eu  un  arrangement  entre  la  municipalité  et  Charpentier. 


* 


L'autre  désaccord  entre  la  ville  et  Charpentier  roule  sur 
une  question  d'impôt  sur  la  bière  et  se  complique  d'un  procès 
entre  ledit  Charpentier  et  les  brasseurs  de  Château-Thierry. 
Charpentier  ne  figure  plus  ici  comme  propriétaire,  pas  davan- 
tage comme  notaire  ;  il  cumule  ses  fonctions  de  rédacteur  des 
conventions  des  parties  avec  celles  de  fermier  des  octrois  de 
la  ville.  En  vertu  d'une  adjudication  faite  le  4  décembre  1786, 
à  la  requête  des  officiers  municipaux,  devant  les  juges  de 
l'élection,  il  a  obtenu  la  concession  des  droits  d'octroi  pour 
six  années,  à  courir  du  1"  janvier  1787,  moyennant  une  rede- 
vance annuelle  de  3,700  livres. 

Dans  la  minute  d'un  long  mémoire  présenté  à  la  Cour  des 
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aides  a  la  fin  de  l'année  1789,  Charpentier  expose  ainsi  ses 
droits  :  «  Nos  précédents  monarques  ayant  fixé  leur  atten- 
tion sur  les  nécessités  urgentes  où  se  trouvait  la  ville  de 
Chûteau-Tliicrry,  lui  ont  fait  don  et  cession  de  10  deniers  de 
tous  les  vins  et  autres  menus  brcuvap^es  qui  se  vendaient  et 
débitaient  en  détail  et  petites  mesures,  tant  dans  cette  ville 
que  dans  les  faubourgs.  Les  titres  de  ce  droit  se  trouvent 
dans  la  section  de  la  municipalilc  de  CbAleau-Tliierry.  Us 
consistent  en  des  lettres  patentes  données  par  Henri  IV  le 
20  août  1008  et  par  Louis  Xlll  les  23  jînivier  Kili.  r^aoùt  1020 
et  i  décembre  1025.  Ces  lettres  patentes  furent  dûment  rcffis- 
Irées  à  la  direction  des  comf)tes  et  au  greffe  de  Château- 
Thierry.  Ce  droit  de  dix  deniers  ou  de  courte-pinte,  connu 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  la  deuxième  moitié  d'octroi,  se 
percevait  lors  de  la  vente  en  détail. 

«  Par  une  déclaration  du  21  décembre  1047,  il  fut  ordonne 
que  tous  les  deniers  communs,  d'octrois  et  autres,  qui  se 
levaient  au  profil  des  villes  et  communautés,  seraient  portés 
à  répar^rne,  et  il  fut  permis  aux  maires  et  échevins  de  lever 
par  doublement  les  mêmes  droits  et  octrois  dans  lesdiles 
villes  et  communautés. 

«  Cette  loi  l'ut  suspendue  pendant  quelque  temps  :  mais, 
en  1053,  l'exécution  en  fut  ordonnée.  Par  un  arrêt  du  Conseil 
du  20  juin  1053,  par  un  édit  de  1053,  confirmé  par  l'ordon- 
nance de  1081,  il  fut  dit  qu'au  lieu  du  revenu  total  de  tous  les 
dons,  concessions  et  octrois,  tant  anciens  que  nouveaux,  et 
deniers  communs  qui  devaient  être  portés  à  l'éparfçne  en 
conséquence  de  la  déclaration  de  1057,  il  serait  seulement 
levé  au  profit  du  roi,  à  perpétuité,  la  première  moitié  seule- 
ment de  tous  lesdits  droits  et  deniers...,  au  moyen  de  quoi 
les  charges  des  villes,  bourgs  et  communautés  devaient  être 
prises  sur  l'autre  moitié.  » 

Les  différents  textes  visés  par  Charpentier  semblent  bien 
établir  à  perpétuité  le  droit  de  deuxième  moitié  d'octroi  à 
Château-Thierry.  Charpentier  se  plaint  que  Prévost,  bras- 
seur, et  les  sieurs  Martin,  Notin,  Rimbaut,  Danger  et  Beau- 
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mont,  débitants  de  bière,  veulent  se  soustraire  aux  droits, 
bien  que  Tart.  8,  titre  des  droits  sur  la  bière,  de  Tordonnance 
de  juin  1680,  impose  formellement  cette  boisson,  et  que 
l'art.  Il  du  même  titre  ajoute  :  «  Vouions  que  nos  règlements 
pour  nos  droits  de  gros,  etc.  soient  exécutés  pour  la  bière.  » 
Enfin  Charpentier  invoque  encore  l'ordonnance  du  22  juillet 
i68i,  comme  appliquant  également  Timpôt  aux  bières,  ainsi 
qu'il  résulte  en  effet  du  texte  de  l'art.  6  du  titre  III. 

Dans  ces  conditions,  se  croyant  fort  de  son  droit,  le  fermier 
obtint  du  sieur  Dufrcsnoy,  président  de  l'élection,  une  con- 
trainte en  paiement  des  droits  par  lui  réclamés.  Mais  ses 
adversaires  n'obéirent  pas  au  commandement  pratiqué  à  la 
suite  de  la  contrainte  ;  un  des  oiïîciers  de  l'élection  en  arrêta 
l'exécution.  Enhardis  sans  doute  par  le  succès,  les  brasseurs 
réclamèrent  au  fermier  des  dommages-intérêts,  et  pour  com- 
ble de  malheur,  deux  débitants  du  faubourg  de  Marne, 
Ramont  et  Porret,  refusèrent  à  leur  tour  d'acquitter  les  droits 
sur  les  vins. 

Pendant  ce  temps,  le  fermier  présentait  aux  magistrats  de 
l'élection  trois  requêtes  en  main-levée  de  l'opposition  à  la 
contrainte.  Ceux  ci,  qui  ne  paraissaient  pas  précisément 
d'accord  entre  eux,  finirent  par  se  tirer  de  cet  imbroglio  de 
procédure  en  permettant  à  chacune  des  parties  d'assigner  la 
partie  adverse,  «  toutes  choses  restant  en  état  «. 

C'est  contre  ces  décisions,  assez  difTiciles  à  concilier,  que 
Charpentier  se  pourvoit  devant  la  Cour  des  aides.  Il  y  expose 
que  son  adjudication  du  bail  du  droit  d'octroi  porte  sur  les 
vins  et  breuvages.  11  explique  également  que  le  territoire  de 
Château-Thierry  est  un  pays  vignoble,  où  jusqu'ici  on  n'avait 
débité  que  très  rarement  de  la  bière,  du  cidre  ou  du  poiré; 
mais  depuis  quelque  temps  l'usage  de  ces  boissons  devient 
plus  fréquent,  de  sorte  que  le  fermier  possède  un  intérêt  de 
plus  en  plus  considérable  à  percevoir  les  droits  sur  ces  breu- 
vages. Charpentier  produit  à  l'appui  de  sa  thèse  un  certificat 
des  officiers  municipaux  de  Soissons,  attestant  que  les  choses 
s'y  passent  comme  il  voudrait  qu'elles  fussent  réglées   à 
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j  ChâfcauThierry.   Il  en  conclut  que  Tusapre  qui  prévaut  à 

p  Soissons  doit  s'appliquer  dans  toute   1  étendue  de  la  géné- 

ralité; il  invoque  enfin  la  loi  commune  du   royaume  et  la 
jurisprudence  constante  de  la  Cour  des  aides. 
1^.  De  ce  procès  entre  le  fermier  et  les  brasseurs  de  Châleau- 

^  riiicrry,  nous  ignorons  la  solution.  Mais  nous  avons  dit  que 

^  Charpentier  était  en  désaccord  avec  la  ville  pour  cette  aflairc 

%  coinnft:!   pour  la  précédente,  et  nous   trouvons  trace  de  ce 

;,  C(^iillit  dans  une  supplique  présentée  par  le  fermier,  le  0  oc- 

l  tobre  1789,  aux  olficiers  municipaux  de  Château  Thierry. 

Le  fermier  raconte  toutes  les  phases  du  procès  qu'il  sou- 

h  tient  el  dans  lequel  il  n'a  pas  encore  pu  obtenir  un  arrêt  de 

V  la  Cour  des  aides.  Il  se  trouve  débiteur  envers  la  ville  d'une 

û  somme  de  1358  deniers  5  sols  pour  parfaire  le  terme  de  juillet 

1780.  Malgré  sa  bonne  volonté,  il  ne  peut  s'acquitter,  car  il  a 

tout  contre  lui. 

w  En  se  rendant  adjudicataire,  dit  il,  le  suppliant  ne  pou- 
vait el  devait  prévoir  les  troubles  et  les  révolutions  qui  déso- 
lent encore  la  France,  et  qui  anéantissent  en  quelque  sorte  le 
pouvoir  exécutif  ;  d'où  il  résulte  que  les  impositions  de  tous 
genres  ont  souffert  une  diminution  sensible  et  noUimmcnt 
celle  des  octrois...  Personne  n'ignore  l'absence  lorcée  du 
directeur  des  aides  et  le  défaut  d'exercice  des  employés  qui 
sont  continuellement  au  service  des  volontaires  et  à  la  dé- 
fense des  citoyens  de  cette  ville...  » 

Comme  conclusion,  le  fermier  demande  aux  officiers  muni- 
cipauv  de  prendre  ses  fait  et  cause  sur  la  demande  installée 
devant  la  Cour  des  aides,  «  si  mieux  vous  n'aimez,  ajoute-t- 
il,  indemniser  le  suppliant  du  tort  qu'il  souffre  à  cet  égard, 
comme  aussi  de  l'indemniser  de  la  perte  que  la  force  majeure 
des  révolutions  actuelles  lui  font  supporter,  si  mieux  vous 
n'aimez  accepter  la  remise  qu'il  offre  de  vous  faire  de  l'adju- 
dication à  lui  faite  à  partir  du  V"  juillet  dernier  et  vous 
charger  de  l'événement  du  procès  pendant  en  la  Cour  des 
aides  ». 
Sans  doute.  Charpentier  était  un  habile  homme.  11  savait, 
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par  ses  échecs  antérieurs  devant  un  certain  nombre  de  jtiri- 
dictions,  qu'on  n  est  jamais  sûr  de  gagner  un  procès,  nicme 
quand  il  paraît  aussi  solide  que  celui  intenté  aux  marchands 
de  bière,  et  il  avait  trouvé  un  excellent  moyen  de  no  pas 
tenir  ses  engagements  vis-à-vis  de  la  ville  et  de  faire  endos- 
ser par  elle  les  risques  de  la  procédure  engagée  devant  la 
Cour  des  aides. 

Mais  nos  olTîciers  municipaux  se  souvenaient  de  la  brèche 
faite  dans  leurs  remparts  ;  ils  connaissaient  leur  homme,  et, 
en  administrateurs  prudents,  faisaient,  le  13  octobre,  la  seule 
réponse  qui  convînt.  «  Arrêté  qu'il  n'y  a  lieu  à  délibérer  », 
mettaient-ils  au  bas  de  la  supplique.  Et  ils  ajoutaient  :  u  Les 
olTiciers  municipaux  réservent  au  contraire  les  droits  de 
l'adjudication  faite  à  M.  Charpentier.  »  Cette  réponse  éner- 
gique était  signée  par  :  le  vicomte  d'Aumale,  maire;  Gran- 
didier,  lieutenant  ;  Philippe  de  Moucheton  ;  Dufrcsnoy  ; 
Fâche;  Mangin,  secrétaire.  Décidément,  Maître  Charpentier 
n'avait  pas  de  chance. 

Maurice  HENRIET. 
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CONTRIBUTIONS 

A   L'HISTOIRE   DE  CHARLY 


%■ 


I.  —  LA  HALLE 

r  De  tomps  immémorial  les  habitants  apporlaient  leurs  den- 

f  rées  dans  les  paroisses  les  plus  voisines  pour  les  vendre  sur 

la  place  publique.  Les  seigneurs,  pour  faciliter  la  vente  de 
^  CCS  produits,  firent  construire  des  halles  ou  marchés  couverts 

|\l,  où  ces  transactions  commerciales  pouvaient  se  faire  à  1  abri 

des  injures  du  temps  ;  mais  ils  percevaient  une  faible  rétri- 
bution pour  les  dédomma^ifer  des  frais  de  construction.  Ce 
droit  de  place  ou  de  halla^^e  qui  appartenait  aux  seifjneurs 
leur  fut  enlevé  par  la  Révolution.  La  loi  des  16-24  août  1790 
confia  aux  Conseils  municipaux  la  police  et  l'approvisionne- 
ment des  halles  et  marchés. 

(iharly  avait  sa  halle  construite  par  l'abbesse  de  Noti-e- 
Dame  de  Soissons,  qui  avait  la  seigneurie  de  Charly,  à  une 
époqu(*  que  nous  pouvons  fixer  approximativement  au 
xm"  siècle,  autant  qu'on  en  pouvait  ju^er  par  sa  construc- 
tion, et  que  nous  avons  vue  dans  notre  enfance.  Sous  celte 
halle  était  un  puits  commun,  dont  l'eau  était  malsaine,  car 
le  puits  n'était  pas  couvert  et  on  y  jetait  souvent  des  immon- 
dices, sans  souci  des  règlements  de  police.  C'est  sous  la  halle 
que  le  lambourde  ville  lisait  les  règlements  administratifs, 
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les  annonces  locales,  etc.  C'est  là  qu'avaient  lieu,  le  mardi 
de  la  Mi-Caréme,  les  charivaris,  ou  jugements  rendus  par  la 
justice  populaire  contre  ceux  qui  avaient  commis  des  fautes 
non  passibles  des  tribunaux,  mais  qui  relevaient  de  l'opinion 
publique,  telles  qu'un  mariage  rompu  la  veille  de  sa  célé- 
bration, sans  autre  raison  qu'un  motif  d'argent,  un  manque 
de  délicatesse  dans  une  aflaire,  un  mari  battu  par  sa  femme, 
une  infidélité  conjugale,  etc.  Ces  charivaris,  que  j'ai  racontés 
dans  ÏHistoire  de  Charly  (p.  168-169),  amenaient  des  animo- 
sités  et  des  haines  profondes  entre. les  juges  et  leurs  justi- 
ciables. Une  ordonnance  de  police  les  "supprima. 

La  halle  de  Charly  était  à  l'alignement  avec  la  Grande-Rue  : 
elle  avait  la  forme  d'un  parallélogramme  dont  deux  côtés 
étaient  coupés  obliquement.  Elle  mesurait  17  mètres  de  long 
sur  6  "  50  de  large. 

Le  6  février  1841,  le  Conseil  municipal  vota  la  démolition 
de  la  halle. 

Sous  la  halle  avaient  lieu  trois  marchés  par  semaine,  les 
lundis,  jeudis  et  samedis.  Les  marchés  du  lundi  et  du  samedi 
ont  été  supprimés,  par  suite  dos  marchés  établis  dans  quel- 
ques localités  voisines,  et  le  marché  du  jeudi  se  tient  actuel- 
lement sur  l'emplacement  de  l'ancienne  halle,  où  les  mar- 
chands sont  exposés  aux  intempéries  des  saisons. 


IL  —  La  Croix  Saint-Loup 


Entre  Charly  et  le  hameau  do  lluvot,  à  iOO  mètres  environ 
de  l'église,  sur  le  côte  droit  de  la  route  départementale, 
existe  une  maison  de  construction  récente,  au  lieudil  La 
Croix  Saint-Loup, 

Ce  lieudita  sa  petite  histoire. 

Il  a  une  superficie  de  16  ares  "li  centiares,  25  perches  envi- 
ron d'après  les  anciennes  mesures  locales. 
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D'après  des  actes  de  venle,  ce  terrain  était  devenu  pro- 
priété des  Hospices  de  Château-Thierry  qui,  probablement, 
l'avaient  concédé  a  la  fabrique  de  Charly,  à  la  charge  dy 
élever  un  calvaire,  de  lentrctenir  et  d'acquitter  une  fonda- 
tion. La  pièce  authentique  qui  existe  dans  les  archives  de  la 
commune  de  Saulchery  ne  précise  ni  la  date,  ni  l'espèce  de 
fondation. 

Le  calvaire  consistait  en  une  croix  de  bois  scellée  sur  un 
piédestal  en  pierres  cl  entourée  de  quarante  ormes,  plantés 
sur  deux  ran^^s,  ainsi  qu'on  le  voit  sur  un  plan  conservé  au 
Ministère  des  Travaux  publics. 

Il  était  d'usage  quand  on  inhumait  un  habitant  de  Ruvet, 
Saulchery,  Le  Pont  et  Montoiselle  (car  Saulchery  n'a  eu  son 
église  qu'en  173o)  de  déposer  la  bière  devant  celte  croix  ;  c'est 
là  que  le  clergé  de  Charly  allait  prendre  le  cercueil. 

D'après  la  pièce  que  nous  avons  consultée,  les  habiliints 
de  Charly  avaient  adressé  une  lettre  à  Mgr  Desjobert,  Grand 
Maître  des  Eaux  et  Forêts  de  l'Ile  de  France  pour  lui  faire 
observer  qu'ils  avaient  l'infention  de  faire  des  réparations 
considérables  au  calvaire  dégradé  par  l'intempérie  des  sai- 
sons et  à  la  croix  qu'une  bourrasque  de  vent  avait  renversée. 
Ils  désiraient  être  autorisés  à  substituer  une  croix  de  fer  à 
celles  de  bois  qui  ne  duraient  qu'une  quinzaine  d'années.  Us 
faisaient  observer  que  la  vente  des  arbres  subviendrait  en 
partie  aux  frais  que  les  réparations  entraîneraient.  Les  habi- 
tants de  Charly  demandaient  Faulorisation  d'abattre  les 
arbres  et  de  les  remplacer  par  d'autres  «  afin  de  donner  un 
nouveau  lustre  à  un  lieu  consacré  à  la  piélé  des  fidèles  )>. 

Cette  lettre  du  prieur,  des  marguilliers  et  des  notables 
habitants  de  Charly  ne  porte  aucune  date  et  les  signatures 
n'y  sont  pas  apposées. 

Ces  réparations  n'ont  pas  eu  lieu  et  la  croix  de  bois  a  été 
remplacée  par  une  semblable. 

La  croix  a  été  déplacée  et  plantée  à  la  jonction  du  petit 
chemin  de  communication  entre  Charly  et  Nogent  et  de  la 
route  départementale. 
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En  1830,  lorsque  le  drapeau  blanc  a  élé  remplacé  par  lo 
drapeau  tricolore,  la  croix  a  été  peinte  des  trois  couleurs  et  a 
ainsi  échappé  peut-être  à  la  démolition,  bien  qu  on  ne  fît  pus 
alors  la  guerre  aux  emblèmes  religieux. 

Aujourd'hui  il  n'y  a  plus  ni  croix,  ni  calvaire. 

Les  Hospices  de  Château  Thierry,  par  Ordonnance  du 
3  septembre  1845,  furent  autorisés  à  vendre  cette  propriété. 
Elle  fut  acquise  par  Armand  Tillet  qui  l'acheta  le  29  novem- 
bre 1846. 

Il  la  revendit  le  21  octobre  1852  à  Jean  Barthélémy  Léné 
qui  est  mort  le  20  juillet  1858,  qui  l'avait  fait  entourer  de 
murs  et  y  avait  fait  construire  un  petit  pavillon  au  fond  du 
jardin. 

Cette  propriété  passa  entre  les  mains  des  héritiers  Parnot 
qui  la  revendirent  le  V"  septembre  1872  à  M"*'  veuve  Frédéric 
Gratiot.  Elle  y  fit  construire  la  maison  de  campagne  ombragée 
de  deux  ormes  magnifiques  que  l'on  voit  aujourd'hui,  et 
dont  les  enfants  ont  actuellement  la  jouissance. 

D^  A.  CORLIEL. 
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LE    PRÉHISTORIQUE 

DANS  LA  VENDÉE  MARITIME 


t  Notre  distingué  coUègfuc,  M.  G.  Lacouloumère,  signale  son 

'.  entrée  dans  notre  Société  par  un  bagage  archéologique  con- 

sidérable qui  lui  assigne  des  à  présent  une  place  prépondé- 
rante parmi  les  plus  érudits  de  nos  collègues. 

Il  a  bien  voulu  faire  hommage  à  notre  Société  d  un  certain 
nombre  de  ses  ouvrages  dont  M.  le  Secrétaire  a  fait  lenumé- 
ration  au  procès-verbal  d'une  précédente  séance  ;  il  m'in- 
combe aujourd'hui  la  tâche  tout  à  la  fois  agréable  et  ardue 
de  vous  donner  un  aperçu  de  l'œuvre  de  notre  estimé  collè- 
gue :  j'ai  hâte  de  m'en  acquitter  tout  en  regrettant  que  cet 
empressement  même  soit  de  nature  à  laisser  des  lacunes  ducs 
au  compte  rendu  forcément  incomplet,  par  suite  de  l'absence 
de  documents  complémentaires  qui  me  font  défaut  :  il  ne 
s'agit  d'ailleurs  en  ce  moment  que  d'une  simple  analyse  dont 
le  seul  but  est  d'appeler  votre  attention  sur  un  ensemble  de 
travaux  que  vous  tiendrez  à  examiner  à  loisir. 

M.  Lacouloumère  a  concentré  ses  recherches  et  ses  travaux 
sur  la  Vendée,  son  pays  natal,  ce  qui  ajoutait  un  intéivl  de 
plus  à  ses  études.  Tantôt  avec  la  collaboration  de  M.  le  doc 
leur  Marcel  Baudouin,  tantôt  de  sa  propre  initiative,  tantôt 
par  suite  de  missions  instituées  par  le  Ministre  de  l'Instruc- 
tion publique  et  le  Conseil  général  de  la  Vendée,  il  a  porte 
ses  investigations  dans  une  contrée  jusque  là  trop  délaissée 
par  les  savants. 
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Ce  qui  caractérise  l'œuvre  de  M.  Lacouloumère,  c'est  la 
méthode  rigoureuse  apportée  par  lui  dans  la  direction  de  ses 
travaux,  sa  sincérité  dans  l'exposé  de  ses  découvertes,  sa  pro- 
bité professionnelle  à  attribuer  à  chacun  la  part  qui  lui  revient 
dans  les  découvertes  antérieures,  sa  scrupuleuse  exactitude 
de  ses  descriptions  qui  n'omettent  aucun  détail  propre  à 
identifier  les  lieux  explorés  et  les  objets  révélés. 

S'il  faut  résumer  dans  une  simple  expression  l'ensemble 
de  ses  travaux,  on  peut  leur  donner  la  dénomination  que 
lui-même  a  indiquée  en  tête  de  l'un  de  ses  ouvrages  n  Le 
Préhistorique  dans  la  Vendée  maritime  ». 

L'analyse  de  ses  ouvrages  paraît  pouvoir  se  diviser  en  doux 
parties.  Tune  relative  aux  découvertes  purement  archéologi- 
ques et  historiques,  et  l'autre  s'appliquant  particulièrement 
aux  dolmens  et  aux  menhirs,  ainsi  qu'aux  fouilles  s'y  ratta- 
chant : 


Découverte  d'une  Station  de  silex  taillé 
à  Saint-Martin  de  Brem 

Au  mois  de  juillet  1001,  tiindis  qu'une  équipe  de  leurs 
ouvriers  attaquaient  un  mégalitiie  de  Saint-Martin  de  Brcm, 
MM.  Lacouloumère  et  Baudouin  exploraient  les  chaînps  voi- 
sins, lorsqu'ils  rencontrèrent  par  hazard  une  terre  labourée 
recouverte  d'éclats  de  silex. 

Leur  attention  ayant  été  ainsi  appelée,  ils  firent  immédia- 
tement pratiquer  par  plusieurs  ouvriers  une  tranchée  d'où  ils 
extrairent  en  peu  de  temps  un  grand  nombre  d'objets  prohis- 
toriques présentant  tous  les  intermédiaires  entre  le  bloc  brut 
de  silex  et  le  petit  coup  de  poing  caractéristique  du  mousté- 
rien  ;  ils  avaient  découvert  dans  la  Vendée  maritime  une 
nouvelle  station  paléolithique  dont  on  ignorait  absolument 
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Texistence  clans  la  commune  de  Saint-Marlin  de  Brem,  au 
lieudit  le  Moulin  Cassé. 

Un  relevé  topograpliique,  une  description  complète  des 
objets  trouvés,  avec  reproductions  photographiques  dénotent 
Tiniportance  de  cette  découverte. 


L'Epoque  du  Bronze  dans  la  Vendée  Maritime 

Diverses  découvertes  de  cachettes  de  haches  de  bronze 
avaient  eu  lieu  à  plusieurs  reprises,  mais  aucun  mémoire 
d  ensemble  n'ayant  encore  été  fait,  MM.  Lacouloumère  et 
Baudouin  ont  comblé  cette  lacune  par  lexposédes  découver- 
tes et  la  description  des  objets,  ainsi  que  par  la  détermina- 
tion de  leur  emplacement  et  de  la  date  qu'on  peut  leur 
assigner.  La  découverte  la  plus  importante  comme  la- plus 
récente  est  celle  qui  a  été  faite  en  1899  à  Saint-Mathurin, 
canton  de  la  Chapelle  Achard. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mars  de  cette  année, 
un  cultivateur  brisa  du  soc  de  sa  charrue  un  grand  vase  de 
terre  renfermant  46  haches  de  bronze,  calées  entre-ellcs  par 
une  espèce  de  vert  de  gris.  Le  cultivateur  emporta  sa  trou- 
vaille sans  se  rendre  compte  de  sa  valeur,  et  se  trouva  heu- 
reux quelque  temps  après  de  la  revendre  à  raison  de  vinj?t 
centimes  le  kilogramme,  à  un  chiffonnier  ambulant  de  la 
Mottc-Achard.  Cependant  le  bruit  de  cette  découverte  s  étant 
répandu,  divers  collectionneurs  se  mirent  à  la  recherche  de 
ces  haches,  et  elles  furent  retrouvées,  à  l'exception  de  huit 
seulement.  Notre  collègue  a  pu  s'en  procurer  plusieurs  exem- 
plaires, ce  qui  lui  a  permis  d'en  faire  la  description  avec  son 
exactitude  habituelle. 

Découverte  à  Jard 

Plusieurs  années  auparavant,  une  cachette  à  peu  près  sem- 
blable avait  été  également  découverte  dans  des  circons^a^^^^^ 
analogues  :  un  habitantde  Jard  avait  brisé  forfuitenici^^i^^^^ 
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sa  charrue,  un  gros  vase  en  grès  contenant  une  vînjy  Laine  de 
liaches  en  bronze,  mais  comme  il  ne  s'était  pas  aperçu  de 
cette  découverte  ou  qu'il  n'y  avait  pas  attaché  d'importance, 
ces  liaches  furent  détérioriées  et  disparurent  à  l'exception 
d'un  seul  exemplaire,  dont  la  conformation  particulière  a 
permis  à  notre  collègue  de  l'attribuer  à  l'époque  Laraau- 
dienne. 

Autres  trouvailles 

Un  certain  nombre  de  haches  et  objets  divers  appartenant 
également  à  l'âge  du  bronze,  ont  été.  trouvés  isolément  en 
divers  endroits  :  l'intérêt  qu'ils  présentent  est  moindre,  et 
d'ailleurs  un  certain  nombre  d'objets  a  disparu.  Pour  leur 
description,  nous  renvoyons  au  mémoire  de  MM.  Lacoulou- 
mère  et  Baudouin,  qui  en  constiitant  la  rareté  de  ces  cachettes 
dans  la  Vendée  maiitime,  estiment  qu'il  n'y  a  guère  lieu 
d'espérer  d'en  faire  de  nouvelles  de  ce  genre. 


Découverte  du  Château-ForI  de  SaInt-MIcolas 
de  Brem 

Près  de  la  bourgade  de  Saînt->icolas  de  Brem,  à  proximité 
de  l'emplacement  de  l'ancien  port  ou  village  gaulois  de 
Bram,  actuellement  disparu,  il  existe  une  immense  bulle  au\ 
pentes  abruptes,  de  22  mètres  de  hauteur  sur  170  mètres  de 
circonférence,  qualifiée  indifféremment  de  magnifique  lama 
lus,  d'énorme  motte  féodale,  de  st<\lion  romaine  ou  enfin 
d'ancien  château-fort  :  la  légende  aidant,  avec  ses  craintes 
superstitieuses  et  ses  voiles  mystérieux,  le  champ  était  ouvert 
à  toutes  les  hypothèses. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  MM.  Lacoulounière  et 
Baudouin  furent  chargés  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique  et  le  Conseil  général  de  la  Vendée,  d'une  mission 
ayant  pour  objet  d'explorer  cette  butte. 
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K  Guidés  par  les  values  remarques  relevées  à  plusieurs  épo- 

g*  ques,  et  grâce  aussi  aux  traces  d'un  ancien  mur,  ils  firent 

?"  pratiquer  des  fouilles  importantes  qui  ne  tardèrent  pas  à 

r»  mettre  au  jour   des  substructions  qui   leur  permirent   de 

f  reconstituer  l'emplacement  de  l'ancienne  enceinte  fortifiée 

r  et  de  découvrir  les  bases  des  tours  et  des  anciennes  murailles 

d'un  vieux  château-fort. 
Les  fouilles  intérieures  fournirent  un  grand  nombre  d'ob- 
S  jets  et  de  débris,  des  boulets  de  pierre  et  des  pièces  de  mon- 

^  naie   permettant  d'assigner  1  époque  approximative    de   sa 

i  construction  et  celle  de  sa  destruction. 

i^  Les  savants  explorateurs  se  croient  autorisés  à  reporter  au 

f  cours  du  IX'  siècle  l'origine  de  la  construction  qui  aurait  eu 

j.:  pour  destination  de  servir  à  la  défense  de  cette  partie  de  la 

\.  *        contrée  contre  les  incursions  des  Normands,  et  Tépoque  de 

l  sa  destruction  vers  la  fin  de  la  période  des  guerres  de  reli- 

;  gion,  soit  au  commencement  du  xvn*  siècle  :  l'absence  de 

ruines  apparentes  pour  d'aussi  vastes  constructions  fait  sup- 
poser que  sa  destruction  n'est  pas  l'œuvre  du  temps,  mais  le 
résultat  d'un  démantcllement  systématiquement  exécuté. 

L'importance  de  cette  intéressante  découverte  fait  le  plus 
grand  honneur  aux  explorateurs  qui  l'ont  conduite  beureu- 
semenlà  fin  ;  elle  jette  un  jour  tout  nouveau  sur  le  rôle  ignoré 
•  jusqu'à  présent  qu'a  joué  cette  contrée  dans  la  défense  du 

territoire  français,  lors  des  invasions  normandes  au  ix*  siècle, 
ainsi  que  la  configuration  des  côtes  de  la  Vendée  à  celle 
époque. 
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II 


DÉCOUVERTES  MÉGALITHIQUES 
L'Allée  couverte  de  Pierre-Folle  (Commequiers) 

Ce  mégalithe  constitue  une  des  plius  importantes  construc- 
tions de  ce  genre  dans  la  Vendée.  Malheureusement  son  état 
de  conservation  est  mauvais,  plusieurs  pierres  gisent  sur  le 
sol,  d'autres  ont  disparu. 

MM.  Lacouloumère  et  Baudouin  ont  entrepris  de  détermi- 
ner le  monument  primitif,  en  s'inspirant  tout  à  la  fois  de 
données  précédemment  recueillies  et  de  l'état  des  matériaux 
restés  sur  place. 

La  première  question  qui  se  posait  était  de  décider  s'il 
s'agissait  de  deux  ou  trois  dolmens  rapprochés,  mais  isolés, 
ou  d'une  allée  couverte,  composée  de  quatre  tables  successi- 
ves supportées  par  14  piliers  dont  plusieurs  sont  tombés  ou 
déplacés,  et  d'autres  disparus,  ce  qui  avait  entraîné  le  glis- 
sement et  la  chute  du  monument. 

Cette  seconde  solution  étant  admise,  des  travaux  fort 
importants  ont  été  entrepris  pour  reconstituer  le  monument 
et  le  rétablir  dans  son  état  primitif  présumé,  mais  la  recons- 
titution n'a  pas  pu  être  complète,  faute  d'un  matériel  suffisant 
pour  conduire  à  bonne  fin  un  travail  aussi  considérable.  Les 
reproductions  photographiques  jointes  au  texte  ajoutent  un 
intérêt  particulier  à  cette  œuvre  aussi  ingénieuse  qu'impor- 
tante. 

Les  fouilles  pratiquées  dans  le  sol  sous  le  monument  ont 
mis  à  jour  un  certain  nombre  d'objets  appartenant  à  diverses 
époques,  d'où  on  peut  conclure  que  sa  construction  doit 
remontLM',  soit  vers  la  fin  de  l'époque  néolithique,  soit  au 
commencement  de  l'âge  du  bronze,  et  que  des  tentatives  ont 
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été  faites  à  une  époque  indélorminée  pour  le  renverser  ou  le 
détruire.  Enfin  deux  pièces  d  argent  du  re^iie  de  Charles  Mli 
font  supposer  qu'il  a  du  être  exploré  vers  la  fin  du  x>'  sièele. 
Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  détail  des  considéra- 
tions scientifiques,  historiques  et  géographiques  qui  consti- 
tuent le  fond  de  ce  très  remarquable  mémoire  :  ces  choses 
s'étudient  et  ne  s'analysent  pas. 


L'Allée  couverte  de  la  Pierre-Folle  du  Plessîs 


La  commune  du  Bernard  passe  pour  être  le  centre  mégali- 
thique le  plus  considérable  de  la  partie  sud  de  la  Vendéo 
maritime  ;  nul  pays  n'a  d'ailleurs  élé  plus  fertile  en  légendes 
de  toutes  les  époques  ;  cependant,  ces  monuments,  bien  que 
souvent  indiqués.etsommairementdécrils  n'ayant  pas  encore 
fait  Tobjet  d'une  étlide  approfondie,  MM.  Lacouloumère  et 
Baudouin  ont  entrepris  de  le  faire  et  même  de  commencer 
des  travaux  de  restauration. 

En  IINU,  le  monument  connu  sous  le  nom  de  l'allée  cou- 
verte de  la  Pierre-Folle  du  Plessis,  perdu  dans  les  ronces  et 
les  broussailles  était  à  peine  visible,  cl  (hi  colé  ouest  seule- 
ment ;  on  ne  voyait  qu'une  immense  table  couchée  vers  le 
nord  et  couvrant  le  sol.  De  coté  et  d'autre,  on  voyait,  épar- 
pillés, des  blocs  épars  et  deux  piliers  encore  debout:  il  y 
avait  en  tout,  outre  la  table,  12  blocs  parmi  lesquels  il  était 
difficile  de  découvrir  l'entrée  réelle. 

Avec  (les  efforts  inouis,  à  raison  de  l'insuffisance  du  maté- 
riel, incapable  de  soulever  une  masse  de  21.000  kilog., 
MM.  Lacouloumère  et  Baudoin  parvinrent  à  rétablir  la  table 
dans  sa  position  primitive,  sauf  une  exirémilé  que  là  pru- 
dence exigea  de  laisser  reposer  sur  le  sol. 

Indépendammenl  de  celte  allée  couverte,  il  existe  non  loin 
de  ce  monument  deux  menhirs  safelliles,  l'un  au  nord,  lau- 
tre  à  Lest,  qui  élaient  tombés  et  qui  furcMil  redressés  comme 
complément  de  la  restauration  du  monument  entier. 
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Les  fouilles  pratiquées  dans  le  sol  n'ont  révélé  rinhuma- 
lion  que  d  un  seul  corps,  attribué  à  la  fin  de  Và^j^o  du  bronze 
ou  au  début  de  l'âge  du  fer. 

Nota.  —  On  remarquera  l'analogie  de  cette  découverte 
avec  celle  de  la  pierre  folle  de  Commequiers. 

Les  Menhirs  du  Pless!s 

Indépendamment  des  allées  couvertes  dont  nous  venons 
de  parler,  la  commune  du  Bernard  possède  un  certain  nom- 
bre de  menbirs  trop  peu  connus,  même  des  archéologues. 
Plusieurs  ont  disparu  et  ceux  qui  restent  sont  presque 
ignorés  des'habitanls. 

Il  en  reste  trois  (|ui  ont  fait  Tobjet  des  descriptions  de 
MM.  Lacouloumère  et  Baudouin. 

Le  premier  ou  grand  menbir  du  Noid  est  le  plus  élevé  :  sa 
hauteur  esl  de  I)  mètres  et  sa  largeur  moyenne  de  2  mètres 
environ,  pouvant  représenter  un  poids  de  35,000  kilog,,  il 
paraît  planté  à  l'envers,  c'est  à  dire  sur  sa  base  la  plus  étroite, 
ce  qui  d'ailleurs  n'est  pas  sans  exemple. 

Le  deuxième  ou  petit  menhir  du  Sud.  afl'ecte  sur  ime  de 
ses  faces  l'aspect  d'une  poire  :  sa  longueur  est  d'environ 
3  "50,  se  largeur  moyenne  de  2  mètres,  son  poids  peut  être 
évalué  à  21,000  kilog. 

Le  troisième  est  le  menkir  renversé  du  Crand  Plessis  :  sa 
longueur  est  de  6  mètres,  sa  largeur,  in  égulière,  est  de  3  mè- 
tres au  centre,  son  poids  est  évalué  à  45,000  kilog. 

MM.  Lacouloumère  et  Baudouin  eslimiMit  (|u'il  importerait 
de  relever  cet  intéressant  mégalithe  qui  est  le  plus  beau  de 
ceux  qui  existent  en  Vendée  ;  quant  à  eux,  ils  regrettent  de 
n'avoir  pu  tenter  celte  opération,  à  raison  des  moyens  qu'il 
faudrait  employer,  et  par  conséquent  des  dépenses  qui  en 
résulteraient. 

Ces  menhirs  étaient  accompagnés  d'un  quatrième  qui  exis- 
tait encore  en  1800  ;  sa  disparition  rend  inutile  la  description 
qui  en  aurait  pu  être  faite. 
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Les  Mégalithes  de  Brétignolles 

il  existe  sur  la  commune  de  Brétîg:nolles  trois  mégalithes. 
Le  premier  est  le  dolmen  de  Pierre-Levée,  appelée  égale- 
ment Pierredu-Diahle  et  Pierre  de  Soubise,   à  raison  des 
légendes  diverses  qui  s'y  rattachent,  l  ne  lé^rende  rapporte 
aussi  qu'elle  vire  au  son  de  la  cloche  de  Saint -^icolas  de 
i^^  '  liïem  :  il  nV  a  à  cela  qu'un  inconvénient,  c'est  que  depuis 

';"}  des  siècles  le^lise  tle  Saint-Nicolas  de  Breni  n'a  plus  de  clo- 

V  chcs  et  que  par  conséquent  la  pierre  n'a  plus  l'occasion  de 

virer  ;  inais  qu'im|)ortc  à  la  ténacité  d'une  légende  ? 
;.j^  La  pierre  principale  de  cet  intéressant  monument  repose 

bien  comme  les  dolmens  sur  des  piliers,  mais  elle  n'a  ni  la 
forme  du  ne  la  hic,  ni  la  position  horizontale  qui  constituent 
les  dolmens  :  elle  se  rapprocherait  un  peu,  sous  ce  rapport, 
des  menhirs  appu>és.  Son  ensemble  n  en  est  pas  moins  très 
imposant. 

Le  sol  exploré  a  révélé  deux  sépultures  d'époques  diffé 
rentes  :  la  plus  profonde  paraît  se  rapportera  l  époque  néoli- 
thique d'après  les  objets  et  débris  qui  ont  été  découverts. 

La  seconde  sépulture,  moins  profonde  que  la  première,  et 
avec  laquelle  il  n*\   a  aucun  mélange,  appartient  à  un  âge 
bien  plus  récent  niais  imprécis.  KUe  a  révélé  trois  corps  : 
V       '  l'un,  celui  d'un  jeune  sujet,  est  placé  sur  une  pierre  longue 

et  plate,  creusée  pour  recevoir  le  corps  ;  les  deux  autres  sont 
placés  de  chaque  côté  du  premier  et  appartiennent  à  des 
sujets  plus  Agés,  et  ont  été  placés  simplement  sur  le  sol  :  on 
pourrait  admettre  l'hypothèse  d'un  enfant  enterré  entre  ses 
1^  parents. 

f  Le  second  mégalithe  ne  paraît  pas  constituer  un  menhir: 

de  lavis  de  MM.  Lacouloumère  et  Baudouin,  c'est  une  grosse 
pierre  rouge  faisant  partie  d'un  banc  de  pierre  s'avançanl 
dans  la  mer,  et  dégagé  par  l'action  des  eaux  des  matériaux 
*  moins  durs  ou  désagrégés  qui  l'entouraient  :  à  ce  titre  ils 

n'ont  pas  jugé  à  prnpos  de  le  décrire. 
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Ils  ne  se  sont  pas  arrêtés  davantage  à  un  autre  méga- 
lithe qu'ils  ont  observé  sur  le  bord  du  fossé  d'une  roule  nou- 
vellement construite,  et  qui  se  trouvait  peut-être  dans  les 
matériaux  de  déblais  :  à  défaut  d  éléments  précis,  on  ne  peut 
assigner  à  cette  pierre  d'autre  dénomination  que  celle  d'un 
«  mégalithe  renversé  ». 


La  Grotte  du  péage  et  les  Grottes  à  puits 

Il  existe  au  bourg  d'Apremont  une  grotte  dénommée 
«  grotte  du  péage  ».  Elle  se  compose  de  deux  parties  :  celle  ] 

de  gauche  consiste  en  une  excavation  nalurelle,  et  celle  de  j 

droite  en  une  chambre,  creusée  de  main  d'homme,  d'une  l] 

manière  assez  symétrique,  dans  le  dessein  apparent   d'aug  J 

menter  la  surface  de  la  grotte  naturelle,  devenue  sans  doute  ] 

insuffisante  :  on  ignore  d'une  manière  plausible  quelle  a  pu  V« 

être  la  destination  primitive  de  celte  double  excavation  :  s'il  |ji 

faut  attacher  de  l'importance  à   la  dénominalion   vulgaire  ] 

attachée  à  celle  grotte,  sans  d'ailleurs  aucun  document   à  j 

l'appui,  on  serait  tenté  de  supposer  qu'elle  servait  à  la  per- 
ception d'un  droit  féodal  de  péage  établi  à  raison  de  l'exis- 
tence d'un  gué  ayant  existé  autrefois  sur  la  rivière  de  Vie, 
mais  il  n'existe  aucune  trace  d'une  installation  même  rudi- 
mentaire  quelconque,  ni  d'objets  ou  de  débris  laissant  sup- 
poser un  séjour  plus  ou  moins  prolongé.  Y  a-t  il  eu  quelque 
habitation  momentanée?  La  grotte  a-l-elle  servi  de  refuge 
provisoire  pendant  des  temps  troublés  ?  Rien  ne  peut  appuyer 
aucune  de  ces  suppositions.  Le  champ  reste  ouvert  à  toutes 
les  hypothèses  et  à  toutes  les  recherches. 

Le  bourg  d'Apremont  renferme  également  un  certain  nom- 
bre d'excavations  particulières  dans  plusieurs  maisons  sans 
qu'aucun  souvenir  ancien  s'y  rattache  et  dont  l'usage  est 
inconnu  :  ce  qui  conslilue  l'originalité  de  c^s  excavations, 
c'est  qu'elles  se  trouvent  presque  toutes  à  la  proximité  de 
puits  de  souterrains.  'Existait-il  entre  ces  puits  et  ces  excava- 


Digitized  by 


Google 


V 


1^ 


—  48  — 

lions  une  corrélation  f|uelconque?  C'est  probable,  mais  ici 
encore  on  en  est  réduit  aux  suppositions  :  il  ne  s'afrii  donc 
quant  à  présent  que  de  la  constiitiition  matérielle  de  travaux, 
anciens  d'une  nature  spéciale  et  indéterminée. 

Four  résumer  en  quelques  mots  ce  trop  lon^  compte- 
rendu,  il  semble  que  l'on  peut  en  tirer  les  conclusions  suivan- 
tes :  Dans  la  Vendée,  les  études  archéolo^nciues  et  [)réliislori- 
ques  ont  été  né^liffées  et  même  délaissées.  Soit  indilTérence, 
soit  ignorance,  les  monuments  et  les  vesti^a's  des  temps 
anciens  oui  été  perdus,  détruits,  faute  d'existence  de  Sociétés 
savantes  locales  et  d'initiatives  personnelles,  intelligentes  et 
actives  :  si  des  tentatives  isolées  et  sommaires  ont  été  quel- 
(lueCois  entreprises,  elles  ont  été  abandonnées,  et  il  reste  un 
vaste  cliami)  d'exploration  à  exploiter. 

C'est  cette  lacune  que  JIM.  Lacouloumere  et  Baudouin  ont 
pris  riniliaïivede  combler:  leurs  elïorts  persévérants  et  leurs 
connaissances  spéciales  ont  déjà  amené  de  précieuses  décou- 
vertes qui  les  engageront  à  persévérer  et  leur  suscitera  sans 
doute  des  imitateurs. 


JciES  HENRIET. 
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UNE  VISITE 

AU  VIEUX  CHATEAU 


•  Cette  communication  n'est  pas  dans  le  ton  orflin.aire,  ni 
dans  le  genre  sérieux  de  celles  que  nous  faisons  firénéralemcnt 
à  notre  respectable  Société. 

Nous  croyons  devoir  la  faire  cependant.  Car  nefaul-il  pas 
accorder  —  même  aux  archéolo^^ucs  —  quelques  moments 
de  distractions...  (1)  et  s'il  est  permis  aux  peintres  et  aux 
poètes  de  tout  oser,  pourquoi  refuserait-on  à  Vhisloricn  qui 
doit  toujours  être  véridique  le  droit  de  redire  certaines  véri- 
tés, fussent-elles  peu  llalleuses  comme  celle  ci,  la  pensée 
exacte  du  peuple  et  ses  connaissances  en  fait  d'histoire  et 
d  études  locales. 

>ous  n'avons  pas  oublié  le  travail  si  docte  et  lillérairc  que 
noire  aimable  collègue,  M.  Pommier,  nous  a  lu  l'an  thrnier 
sur  notre  vieux  château  et  ses  souterrains. 

En  face,  ou  plulot  à  coté  de  cet  intéressant  récit  —  (pii  est. 
ce  semble,  celui  de  la  science  historique,  —  il  n'est  peut  être 
pas  mauvais  de  placer  le  tableau  des  opinions  populaires.  On 
ne  s'ennuie  pas  non  plus  à  les  connaître,  surtout  rpiand 
c'est  le  père  Prosper  Lalue,  l'ex  guide  et  gardien  oflîciel  du 
château  qui  les  professe...  Son  esprit  éveillé,  ses  réflexions 

(1)  Nous  sommes  au  surlendemain  du  Mardi-Gras. 
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y  gauloises,  ses  propos  pleins  d'humour  —  sinon  de  science 

.  ■         historique,  —  son  assurance  quelque  peu  déconcertante  et 

orgueilleuse  de  posséder  seul  la  vérité  ne  donnent  ils  pas  à 

ses  ((  dires  »  une  saveur  de  lenoir  1res  caractéristique? 

^  On  aime  à  se  rappeler  les  «  types  »  d'un  pays,  les  «  physio- 

;  nomies  locales  ».  El  Château-Thierry  n'en  manque  pas.  >oiis 

allons  chercher  notre  sujet,  dira  t  on.  dans  un  milieu  bien 

démocratique  (mais,  n'est  ce  pas  l'époque  ([ui  le  veut.^K  dans 

^  le  monde  des  gardiensde cimetière etdechateau...,  fonctions 

i  qui  prêtent  toutefois  tant  à  penser  !!!... 

'•  Mais   le   «  Père  Prosper  »   fut  une  figure  castrothéodori- 

f  cienue  bien  accentuée.  Tous  nos  concitovens  Tout  parfaite- 

r, 

i  ment  connu...  Beaucoup  de  visiteurs  du  Château  lui  doivent 

plus  d'un  moment  de  franche  gaieté...  et  à  tous  ces  titres  on 

^  nous  excusera  d'avoir  voulu  fixer  ici  les  traits  de  cet  homme 

du  peuple,  de  cet  u  historien  »  particulier  du  Vieux  Château. 
Tout  est  authenticfue  scrupuleusement  et  comme  sténo- 
graphié dans  le  récit  de  la  visite  et  dans  la  conversation  que 
nous  reproduisons...  ad perpetuam  rel  memorlam. 

N.  GLYOT. 


LES  DIRES  DU  PÈRE  PROSPER 


Donc,  c'était  par  une  belle  après  midi  de  septembre  VM)2. 
Nous  étions  bien  une  douzaine  d'étrangers  curieux  de  visiter 
les  souterrains  et  le  garde  se  faisait  attendre.  Tout  à  coup  se 
présenta  à  nous,  vêtu  de  toih^  bleue,  coifl'é  d'une  casquetle 
rappelant  celle  des  Invalides,  un  vieillard  de  taille  moyenne, 
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sec,  ridé,  ratatînc,  les  cheveu\  et  la  barbiche  tout  blancs, 
alerte  encore,  mal^^ré  un  boitillement  fort  prononcé,  gar- 
dant, sous  un  habit  qui  le  transformait  à  moitié  en  «  pékin  », 
lallure  des  légendaires  frrognards  de  Charlct. 

Tout  en  grommelant,  il  nous  prie  d'excuser  son  relard, 
allume  deux  petites  lampes  à  essence  dont  il  remet  lune  à 
l'un  d  entre  nous,  lire  tic  sa  poche  une  grosse  clef,  cl,  du  ton 
d'un  capitaine  entraînant  ses  soldats  à  Tassant  :  «  Eh  bien, 
Messieurs,  puisque  vous  voulez  que  je  vous  montre  les  curio- 
sités d'ici,  montons  en  bas.  »)  Et,  clopin-clopant,  il  dégrin- 
gole le  premier  l'escalier  en  raidillon  (jui  donne  accès  aux 
souterrains.  Laissons  lui  maintenant  la  parole. 

«  Faut  que  je  vous  dise.  Messieurs,  que,  du  temps  qu'il  y 
avait  de  hi  féodalité,  les  souterrains  communiquaient  avec 
Nogentel,  Essômes,  Chézy  et  Condei.  Vous  savez.  Coudé,  où 
qu'y  avait  des  princes?...  IJaissez  la  lampe,  s.  v.  p. 
.  —  Des  princes? 

—  Beh  oui  î  et  les  princes  de  Condé.  donc! 

—  Ah  !  en  efï'et,  Gondé-en  Bric  ? 

—  C'est  ça,  Messieurs,  dans  le  temps  qu'il  y  avait  de  la 
féodalité,  c'était  elle  quêtait  la  maîtresse  du  château.  Aujour- 
d'hui, le  roi,  c'est  moi. 

—  Ah  oui  !  lasceusion  de  la  démocratie.^ 

—  Faut  vous  dire,  Messieurs,  qu'au  temps  de  la  féoda- 
lité (I),  cet  escalier  n'existait  pas.  car  on  serait  entré  là-dedans 
comme  un  Ane  dans  un  vieux  moulin. 

Ici,  c'était  le  pied  du  vieux  donjon,  et  là,  à  votre  droite. 
Monsieur,  il  y  avait  une  sentinelle  qu'avait  la  tète  cachée.  Et 
quand  elle  voyait  l'ennemi  arriver  à  la  porte,  pan  !  on  faisait 


(!)  On  remarquera  facilement  que  dans  les  idées  du  Uère  Prosper  «  la 
féodalité  »,  c'est  la  bete  noire,  c'est  le  bouc  émissaire,  c'est  «  le  pelé,  le 
gâteux  »  d'où  venait  tout  le  mal.  F*our  d'autres,  de  nos  jours,  l'ennemi...  c'est 
le  cléricalisme!!  Chacun  se  fait  la  mentalité  qu'il  peut. 
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|H*  tomber  par  une  glissière  une  pièce  de  mille  qui  en  écrabouil- 

1  lait  une  dizaine  à  la  fois,  pan  î  et  quand  elle  les  avait  écra- 

V  bouilles,  elle  les  faisait  lomber  dans  un  puils... 

/,  —  Pour  quoi  faire,  ce  puils  ? 

^  .              —  Mais,  pour  mettre  les  cadavres  !...   Il   avait  un  fond, 

;,  celui-là  ;   c'était  pas  comme  celui  des  oubliettes  que  vous 

ji  verrez  tout  à  rbeure...  1 1 

:iî  Dans  la  féodalité,  Messieurs,  on  se  battait  tous  les  jours,  et 

f,  .  dans  ce  temps-là  comuie  à  c't'  lieure,  fallait  effronler  (sic)  les 

»;  biscaïens... 

—  Comme  vous,  beiti  ?  ^ous  avez  fait  les   campagnes?... 
i;  Sébastopol?... 

j/  —  Oui.  Monsieur;  c'est  ça  que  j'  suis  boilcnix. 

V^  ...  Messieurs,  nous  sommes  ici  à  la  naissance  des  souter 

rains  qui  sVu  Acml  dans  toutes 'les  directions...   Approcbez. 

;  Messieui's...  Celui  ci,  à  droite,  (|u*est  à  peu  près  comblé,  s'en 

allait  au  couvent  de  la  Uarre.  vous  savez,  là  bas  en  bas,  dans 
la  ville...  Tous  les  couvents,  ça  correspcuulait  avec  la  féoda- 
lilé...  Quand  Cbaïles  Martel  voulait  aller  voir  les  nonnes  1 1  î  ' 
—  il  restait  aux  Cliesneaux,  Cbarles  Marlel  ~  il  n'avail  pas 
besoin  de  prendre  son  parapluie  quand  il  faisait  mauvais.  Il 
descendait  dans  un  souterrain  (|ui  arrivait  ici,  et  puis  il  enfi- 
lait celui  que  je  viens  de  vous  montrer. 

A  ce  temps  là,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  on  se  battait 
tous  les  jours... 

—  Comment,  tous  les  jours? 

—  Oui,  Monsieur,  tous  les  jours,  tous  les  jours'.. 

—  Vous  avez  du  trouver  des  débris  de  cadavres,  alors? 

—  Ben  sûr  !  Seulement  on  n'a  pas  attendu  que  je  sois  là 
pour  les  ranger... 

MI 

—  Prenez  ^arde  !  N'allez  pas  par  là  tout  seul,  y  a  un  cro- 
codile... laissez-moi  mouler  en  bas  le  premier... 

Ici,  Messieurs,' en  bas  des  marcbes,  c'est  la  prison  souter- 
raine... la  voûte  n'existait  pas  du  temps  de  la  féodalité... 
Approcbez,  Messieurs,.,  c'est  là  (|ue  les  rois  mettaient  les 
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maris  des  femmes  qui  leur  plaisaient...  Que  temps!    Mes- 
sieurs!... c'est  y  pas  abominable!... 

—  Heureusement  que  vous  ne  viviez  pas  clans  ce  temps- 
là!... 

—  Moi,  Monsieur,  j'aurais  acbeté  une  boîte  de  cira^i^c  de 

deux  sous,  j'aurais  barbouillé  la  figure  de  ma  feiiime,  et 

j'aurais  été  tranquille... 
il? 

—  ...  Prenez  ^arde,  voilà  le  crocodile...  Ici,  une  porte  mu- 
rée. Du  temps  qu'il  y  avait  de  la  féodalité,  c'est  par  là  (piOn 
passait  les  prisormiers...  Dans  le  temps,  on  se  tuait  et  on  se 
battait;  maintenant  on  se  bat  et  on  se  tue,  c'est  le  propres, 
Messieurs  !.. 

—  Dites  donc,  on  n'y  voit  goutte  dans  tous  ces  coins-là  : 
il  n'y  a  pas  de  danger,  au  moins  ? 

—  N'ayez  pas  peur.  Monsieur,  y  a  plus  de  roi...  Tenez,  c'est 
là  qu'ils  mettaient  les  esclaves  qui  ne  devaient  plus  voir  le 
jour...  On  leur  donnait  un  litre  >ide,  un  jeu  de  cartes  et  pas 
de  chandelles...  Si  on  ne  mourait  pas  assez  vile,...  aux 
oubliettes  !... 

—  Est-ce  qu'on  en  jetait  beaucoup  ? 

—  Monsieur,  pas  tant  que  la  féodalité  aurait  voulu  :  fallait  y 
pas  en  laisser  pour  payer  la  dîme?...  Sans  quoi,  les  rois 
auraient  été  obligés  de  travailler...  Comme  vous  voyez,  il  n'y 
avait  pas  de  portes  aux  cellules...  la  preuve,  c'est  qu'il  n'y  a 
pas  de  jambages.. On  les  attacliait  à  des  anneaux  de  fer  scellés 
dans  le  mur.  avec  des  chaînes  soudées  au  dessus  de  la  che- 
ville... Et  dire,  Messieurs,  que  ces  malheureux  esclaves, 
c'étaient  nos  pères  !...  Ah  !  ils  s'amusaient  là-dedans  comme 

^une  poule  qui  a  trouvé  un  clou...^Vvancez,  Messieurs,  avan- 
cez... Là,  c'est  bien,  laissez-moi  passer,  s.  v.  p...  Messieurs, 
la  mer  est  venue  ici... 

—  Ça  ne  m'étonne  plus  qu'on  sente  la  mer  d'ici...  !!! 

—  Monsieur,  c'est  ma  lille  qui  vient  de  remonter. 

—  !!!...  La  mère  Michel.^...  A-l-elle  laissé  son  chat  ici? 

—  Monsieur,  il  n'y  a  plus  que  des  écailles  d'huîtres...  Tenez, 
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:  regardez  dans  le  coin...  Prenez  ^arde  à  la  lampe,  s.  v.  p...  Il 

y  en  a  un  banc  au-dessus  d'une  couche  de  sable  qui  a  40  "à 
50  mètres  de  profondeur...  J'y  ai  pas  été  voir,  mais  c'est 
comme  ça...  prenez-en  dans  votre  main,  vous  verrez  que 
c  est  des  huîtres  et  des  coquillages  de  «  moluques  »....  C'est 
pas  comme  un,  qui  était  archiologe  (sic)  depuis  cinq  ans,  et 
qui  m'a  dit  que  c'était  pas  vrai... 

Moi,  Messieurs,  j"  vas  vous  dire  la  vérité...  Je  ne  sais  ni  lire 
ni  écrire,  mais  (d'un  ton  tragique)  la  pierre  parle.  Messieurs, 
et  je  vas  vous  dire  ce  qu'elle  dit... 

Messieurs,  écoutez  bien...  regardez  au-dessus  de  vot'  tète  et 
vous  comprendrez... 

~  1!! 

—  Riez  donc  pas  comme  ça...  Si  vous  me  prenez  pour  un 
imbécile,  vous  rirez  quand  vous  serez  sortis,  mais  tant  que 
vous  serez  là,  faut  que  vous  m'écoutiez... 

—  Eh  !  savez-vous  que  vous  êtes  plus  méchant  qu  un  roi } 
r'  —  Monsieur,  ça  c'est  pas  possible...  Mais  voilà  l'explica- 
■]  lion...  les  volcans,  c'est  eux  qu'ont  fait  ça...  L'archiologe 
l,  .  (lisait  que  c'est  la  nature...  La  nature.  Monsieur,  que  je  lui 
f^-  ai  dit;  la  nature,  qu'est-ce  que  c'est?...  la  nature  de  quoi? 
V  que  je  lui  demande  ;...  c'est  y  la  nature  d'un  lapin,  la  nature 
^  d'un  homme,  la  nature  d'une  plante?..  Il  ne  m'a  rien  ré- 
pondu. Messieurs...  Là  î  C'est  le  volcan,  et  je  vas  vous  le 

^  prouver...  Au  commencement.  Messieurs,  tout  ça  brûlait  sur 

r  le  brasier...  La  terre  était  molle,  et  la  lave  que  la  mer  dépo- 

sait, il  a  fallu  quelle  cuise  avec  la  terre,  parce  que  tout  ça 
était  mou...  Et  quand  ça  cuisait,  si  c'était  de  la  terre  noire, 
ça  faisait  du  granit;  si  c'était  de  la  terre  blanche,  ça  faisait 

r  de  la  pierre  blanche  ;  si  c'était  du  sable,  ça  faisait  du  givs.... 

plus  que  la  terre  était  grasse,   plus  que  la  pierre  était  dure. 

*  Du  reste,  ça  se  voit  quand  on  polit  du  marbre  ou  du  grès... 

—  Et  ces  trous-là  ? 

—  Monsieur,  vous  allez  comprendre  ça  tout  de  suite...  Un 
tuilier,  quand  il  fait  des  briques,  peutn^eltre  le  doigt  dedans, 
et  ça  entre.  Quand  c'est  cuit,  c'est  trop  dur,  c'est  pétrifié... 
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Quelquefois,  en  cuisant,  ça  claque  et  ça  fait  des  morceaux...        ,  ^ 

Eh  bien.  Monsieur,  le  volcan,  il  a  tout  cuit  et  tout  pétrifié.  t^j 

Y  a  eu  des  fois  que  ça  a  pété,  tout  a  sauté,  et  quand  ça  a  -^j 

retombé,  ça  ne  pouvait  plus  revenir  ensemble  parce  quil  J 

manquait  des  morceaux,  et  c'est  ce  qui  a  fait  les  crevasses.  Et  / 

les  vallées  et  les  montagnes  P  Tenez,  .ces  galets-là,  c'est  Les  :*: 

frères  de  ceux  qui  sont  dans  la  Marne...  Et  dire  qu'il  y  a  des  .1 

archiologes  (!)  qui  disent  que  cVst  Teau  qui  a  creusé  tout 

ça... 

—  En  effet,  il  y  en  a  même  beaucoup  qui  le  disent,  et... 

—  Démentissez  (sic),  Monsieur,  démentissez,  dites  leur  de 
venir  me  trouver...  je  leur  ferai  bien  voir  qu'ils  se  trompent 
et  que  je  dis  la  vérité...  Quand  le  volcan  a  eu  brûlé  sur  le 
brasier  tout  ce  qu'il  y  avait  dessous,  il  a  fallu  que  tout  ce 
qu'il  y  avait  dessus  retombe...  c'est  comme  ça  qu'il  y  a  des 
vallées...  Ça  ne  peut  pas  cire  l'eau  qui  a  fait  couler  les  pierres 
jusqu'en  haut  des  montagnes...  c'est  le  volcan.  Messieurs, 
comme  à  la  Martinique,  Monsieur,  que  les  habitants  ont  été 
engloutis  dans  les  crevasses... 

—  Qu'est-ce  qui  les  a  allumés,  ces  volcans,  dites  ?  Y  a-t-il 
longtemps  que  ça  brûle  ? 

—  Monsieur,  il  y  a  des  centaines  de  milliers  d'années,  et 
voilà  comment  ça  s'est  allumé.  Quand  vous  avez  une  meule 
de  paille  d'avoine  un  peu  humide,  au  bout  de  quelquesjours  ça 
s'échauffe,  ça  s'échauffe...  et  ça  brûle.  Eh  bien,  Monsieur,  toute 
la  houille,  le  charbon,  le  bois  qu'il  y  a  dans  la  terre,  comme 
ça  a  été  mouillé  par  la  mer,  ça  a  fermenté  comme  la  paille 
d'avoine  et  ça  s'est  allumé... 

—  Il  a  bien  fallu  que  ça  soit  comme  vous  dites,  puisqu'il 
n'y  avait  pas  d'allumettes. 

—  Non,  Monsieur,  y  en  avait  pas.  Et  cependant,  le  phos- 
phore et  tout  ça,  ça  vient  de  la  chimie,  et  les  chimies,  ça 


(1)  Un  archéologue,  pour  le  père  Prosper,  ce  doit  être  un  seigneur  de  la 
féodalité  ! 
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vient  de  la  terre.  Regardez  les  silex  :  quand  vous  les  bulez 
ensemble,  ça  fait  du  feu  :  e  est  le  phosphore  !  Eh  bien,  les 
pierres  se  sont  reneontrées,  se  sont  frottées  et  ça  a  allumé  le 
volcan  !  Et  les  vallées  et  les  nionlaf^^nes.  Monsieur,  c'est  le 
volcan  qui  explique  tout  ça  parce  que  quand  le  volcan  a  eu 
tout  brûlé  sur  le  brasft*r,  lo  milieu  s'çst  enfoncé,  et  les  bords 
se  sont  relevés.  Mais,  Messieurs,  c'est  ce  qui  arrive  dans  les 
carrières,  comme  aux  «  Champs  Cadets  ».  Quand  on  a  vidé 
tout  le  dessous,  le  patron  fait  abattre  les  piliers,  tout  tombe, 
et  où  qu'il  y  avait  une  bosse,  ça  ne  fait  plus  qu'un  trou... 

Monsieur,  ici  nous  ne  sommes  qu'à  79  ou  80  mètres  u  d'ap- 
titude »  au-dessus  de  la  mer  ;  y  aurait  pas  eu  assez  de  peule 
pour  que  çii  puisse  faire  de  pareils  ravinements.  Les  pierres 
ne  remontent  pas,  Messieurs:  et  puis,*  à  ce  temps-la,  il  n'y 
avait  pas  de  chemins  de  fer...  C'est  le  délujjre... 

—  Alors,  vous  croNCz  qu'il  y  a  eu  un  délu^^e? 

—  Oui,  Monsieur,  et  voilà  pourquoi  :  c'est  qu'on  retrouve 
des  os  d'animaux  qui  n'existent  plus  sur  la  terre;  alors,  il  a 
fallu  qu'il  y  ait  quelque  chose  qui  les  a  fait  mourir.  Messieurs, 
les  animaux  ont  chacun  leur  pays  :  ils  ne  vont  pas  de  l'un 
dans  l'autre.  Aussi  on  ne  retrouve  (|ue  ceux  de  par-ici. 

—  Mais,  comment  est-il  arrivé,  le  déhige  •* 

—  Monsieur,  c'est  une  année  qu'il  est  tombé  de  la  neifire. 
beaucoup  de  nci^e.  Alors,  l'eau  n'a  pas  pu  passer,  ça  a  monté 
jusqu'en  haut  des  monta^»*nes,  et  ça  a  étouffé  les  animaux... 

—  Et  les  gens  ? 

—  Les  gens  aussi,  Monsieur.  Ils  étaient  comme  les  ani- 
maux, pas  amphibies,  sans  ça  ils  se  seraient  sauvés. 

—  Mais,  alors,  et  nous? 

—  Monsieur,  il  y  a  eu  Noé,  le  père  Noé  qui  n'y  est  pas 
mort. 

. —  Ah  1  et  pourquoi  ça  ? 

—  Monsieur,  porce  qu'il  a  été  plus  malin  que  les  autres  : 
il  a  fait  monter  ses  serfs  sur  une  montagne,  et  il  leur  a  fait 
bâtir  un  château  très  haut... 


Mais  non,  une  arche 
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—  En  quoi,  Monsieur? 

—  En  bois. 

—  Monsieur,  il  n'y  avait  pas  de  charpentier  à  ce  tcmps4à  ; 
el  puis,  si  ça  avait  été  en  bois,  ça  aurait  pourri.  Monsieur,  .  ^ 
Noé  c  était  un  malin  :  il  a  profilé  du  chalcau  de  son  i>crp,  H 
avec  sa  femme.  II  a  fait  bâtir  quéque  chose  dessus  pour  mieux  .'' 
dominer  les  autres,  et  l'eau  n'a  pas  pu  monter  jusqu'en  haut.  V 

—  Parce  que  Dieu  l'a  protégé.  *  .i 

—  Monsieur,  Dieu  ne  s'occupe  pas  de  ça  (1).   Sïl  s'était 

jamais  occupé  d'un    homme,   il   serait  immortel.    L'arche,  'i 

comme  vous  dites,  c'était  quéque  chose  pour  dominer  en  [ 

haut  du  château  du  père  de  Noé.  j 

—  Oui,  mais,  vous  ne  nous  avez  pas  dit  comment  il  se  fait  j 
qu'il  y  a  de  la  houille  dans  les  volcans. 

—  Monsieur,  vous  ne  m'avez  pas  laissé  dire.  Quand  un 
arbre  tombe  à  l'eau,  il  suit  le  fil  de  Icau,  et  finit,  pan  î  par 
aller  échouer  dans  le  sable.  H  en  vient  deux...  trois...  et  ils 
échouent  tous  de  la  même  façon.  Au  bout  de  quelque  temps, 

la  «  sèvre  n  a  disparu,  et  Teau  entre  à  la  place  dans  le  bois.  -i 

Comme  ça  le  rend  plus  lourd,  Tarbre  tombe  au  fond,  el  les 
autres  en  font  autant  chacun  leur  tour...  Eh  bien,  Monsieur, 
il  y  a  des  forêts  entières  qui  ont  été  minées  par  l'eau  et 
secouées  par  le  vent;  c'est  comme  ça  que  ça  a  fait  tant  de 
charbon  en  pourrissant  dans  le  sable.  Du  reste,  vous  savez 
ça  :  c'est  de  la  chimie.  Aujourd'hui  on  en  a  inventé  beau- 
coup, de  chimies  :  le  pétrole,  les  bougies... 

—  Et  le  premier  homme  ?  d'où  vient-il  ? 

—  Monsieur,  le  premier  homme,  c'est  dans  votre  caté- 
chisme... mais,  comme  je  n'y  étais  pas,  j'en  sais  rien. 

—  Mais,  c'est  Dieu  qui  l'a  créé...  et  il  a  tout  créé  aussi. 

—  Monsieur,  j'en  sais  rien,  j'y  étais  pas...  Et  puis,  tout  ça, 
c'est  un  mystère...  Ça,  y  doit  y  avoir  un  Être  suprême...  Les 


(1)  Inutile  de  faire  remarquer  que  le  P^re  Prosper  a  un  aussi  grand 
besoin  du  catéchisme  et  des  instructions  de  sa  paroisse  que  des  leçons  de 
l'école  mémo  primaire  et  des  œuvres  post-scolaires. 
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plus  grands  ^n'nies  \  n'ont  jamais  pu  prouver  qu'il  y  en  a 
un,  ni  qu'il  y  en  avait  pas.  C'est  pour  ça  que  je  dis  qu'il  doit 
y  en  avoir  un  :  mais,  comme  je  vous  dis,  je  n'y  étais  pas,  je 
n'en  suis  pas  sur.  Kt  ])uis,  c'est  pas  la  peine  de  causer  de  lout 
ça...  Vous,  vous  ensei^»^nez  votre  catéchisme,  c'est  >c)t'  de- 
voir, et  si  j  étais  à  vot'  place,  j'en  ferais  autant...  Avançons. 
Messieurs...  Ah  !  ici,  c'est  les  ouhlieltes...  On  a  nnué  le  puits, 
'  parce  que  vrai,  y  avait  du  danger.  Mais  c'est  derrière  ce  mur- 
là...  Ça  n'a  pas  de  fond,  Messieurs...  Tout  îmiour,  il  y  avait 
une  cinquantaine  do  lames  d'acier  bien  ellilées.  On  jel  aW  les 
hommes  h)ut  nus  là-dessus...  ça  les  mettait  en  pièces,  c*t... 

—  Qui  est-ce  qui  faisait  ça  ? 

—  Les  seig^neurs,  Monsieur!  ah  oui,  des  jolis  sei^Micurs  à 
coups  de  pied  au  c... 

—  Eh  bien  !  mais...  ils  auraient  bien  fait  de  venir  au  caté- 
chisme ! 

—  Oui,  Monsieur;  Jésus-Christ,  la  Bible  de  Jésus-Cl^rist.  a 
dit  des  belles  choses  :  Ne  vous  faites  i)as  plus  de  miil  n**^' 
je  ne  vous  en  veux...  Non,  c'est  pas  ça...  Aidez-moi  donc, 
vous  devez  le  savoir,  vous. 

—  Ne  faites  pas  aux  autres  ce  que  vous  ne  voudriez  pas 
qu'on  vous  fît. 

—  C'est  ça.  Ah  !  Monsieur,  combien  qu'il  y  a  peu  d<-  ^^^"'^^ 
qui  le  font,  par  exemple!  l'enez.  Monsieur,  voilà  enco  i'^*  ^'^'^ 
coquilhii^'es  de  u  moluques  ».  Ça  a  trois  milliards  d'îjm  lUiees 
d'existence...  peut  (Mre  quatre...  peut  être  cinq... 

—  Mais  où  avez  vous  appris  lout  ça  1 

—  Monsieur,  je  vous  l'ai  déjà  dit.  C'est  pas  en  re^*^  i'^'*'^"^ 
dans    les  livres,   c'est  en   écoulant   parler  la    pierre  q^^^^J*^* 
a[>pris  tout  ça...  Ce  souterrain-là.  Messieurs,  allait  à  l't»  I)l)a>o 
de  Val  Secret,  à  0  kilomètres  d'ici...  Charles  Martel  >'      ^*''' 
souvent  faire  des  bons  dîners  avec  les  moines... 

Venez  par  ici.  (jue  je  \ous  montre  quécpie  chose  de  cui'i  e*^^-' 

l  Voyez-vous  cette  racine?  |]h   bien  î  je  suis  descendu  cli*"*'**^ 

puits  que  voici  il  y  a  sept  ans...  Croiriez  vous,  Mesîr^'^"^^' 

que  la  racine  fait  h»  tour  du  puits  ?  Elle  a  percé  le  rc>^*  P^"^ 
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aller  jusqu'au  fond  chercher  de  la  u  sèvre  ».  Cctt-e  espèce  de 
toile  d'araignée,  c'est  des  spongioles.  Elles  sont  desséchées 
faute  de  nourriture.  Mais  dans  le  has,  il  y  en  a  qui  sucent  la 
«  sevré  »  dans  le  sol;  la  grosse  racine  la  charrie  jusqu'en 
haut,  et  quand  la  u  sevré  »  a  fait  le  tour  de  la  plante,  elle 
redescend  dans  la  terre  par  les  spongioles, 

—  Mais,  dites  donc;  vous  faites  de  tout  ici  ;...  de  la  critique 
hiblique  et  de  la  chimie,  de  Thistoire  et  de  la  minéralogie,  de 
la  ])aléontologie,  de  la  géologie,  de  la  botanique..,  vous  ne 
vous  occupez  |)as  de  i)iscicultuie,  \m\v  hasard  P 

—  Monsieur,  la  «  persilculture  »,  je  la  fais  dans  mon  jardin, 
ici  y  a  pas  assez  de  jour... 

—  î  !  I 

—  Venez  voir  la  Reine  Blanche  qu'est  assise  dans  st^)n 
fauteuil... 

—  Mais  par  où  passe-ton  ? 

—  Par  ici  :  ah  dame!  faut  pas  peser  100  kilos  parexc^mpleî... 
oui,  Monsieur,  faut  desceiulre  à  quatre  pattes  et  à  reculons... 
comme  ça...  prenez  garde  à  la  lampe...  Allons,  Messieurs,  y 
a  pas  de  danger. 

—  Ehî  dites  donc  :  comment  diable  faisait  Charles  Martel 
pour  passer  là-dedans  avec  son  cas([ue  et  sa  cuirasse  ? 

—  Monsieur,  en  fait  de  casque,  y  se  contentait  d'un 
pompon...  et  la  cuirasse,  y  la  meltait  dans  son  eslomac... 
Attendez  que  j'allume  ce  journal,  et  vous  verrez  le  fond  du 
puits... 

Au  fond,  à  droite,  il  y  a  une  porte  qui  allait  en  ville,  dans 
les  magasins  du  château...  Les  Anglais  ont  assiégé  le  château 
pendant  six  mois... 

—  En  quelle  année? 

—  Monsieur,  je  ne  mVn  souviens  pas  pour  le  moment... 
C'est  par  ici  qu'on  remontait  les  vivres...  A  (piinze  mètres  de 
celui-ci,  il  y  en  a  un  aulre  trois  fois  plus  profoiul,  qui  com- 
munique avec  Chézy  et  Nogentel...  La  Keine  Blanche  a  habile 
ici,  et  c'est  elle  qui  a  donné  les  «  Petits  Prés  »  aux  clercs  de 
notaire. 
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(C  —  Alors,  vous  y  êtes  descendu  dans  le  puits  ? 

^;"  —  Oui,  Monsieur,  et  tous  les  grès  que  vous  avez  vus  en 

bj  dehors,  j'ai  aidé  à  les  remonter.  On  avait  mis  un  treuil,  et 

-/  quand  nous  avons  eu  fini,  nous  avons  bu  une  bonne  bouteille 

^  dans  le  fond...  J'aurais  bien  voulu  qu'on  laisse  le  treuil...  je 

;''  me  serais  lait  des  rentes  avec...  J'aurais  installé  un  café  au 

fond  (lu  puits  et  j'aurais  vendu  du  Champagne  à  cent  sous  la 

flûte...  Tout  le  monde  en  aurait  voulu... 
;.  Maintenant,  Messieurs,  faut  remonter  pour  aller  voirie 

V  donjon.      , 

Messieurs,  dans  le  temps  qu'il  y  avait  de  la  féodahlé,  il  y 
^  avait  un  escalier  pour  aller  du  puits  que  vous  venez  de  voir, 

i'  dans  le  donjon  où  nous  sommes  en  ce  moment.  Seulement, 

)  depuis  onze  cents  ans  que  ça  existe,  l'escalier  s'est  écroulé 

V  et  on  l'a  comblé.  C'est  ce  qui  fait  qu'il  a  fallu  que  nous  so^ 
lions  du  souterrain  pour  venir  ici...  Dire,  Messieurs,  qu'il  y 
a  des  archiologes  assez  ignorants  pour  dire  que  c'étaitune 
poudrière  !  Comme  si  on  avait  de  la  poudre  à  ce  temps-là! 

C'osl  seulement  du  temps  de  l'Empire  Premier,  Messieurs, 
du  temps  de  Napoléon  qu'on  a  fait  ces  meurtrières  pour  don- 
ner de  l'air,  car  à  ce  moment-là  seulement  on  y  a  mis  de  la 
,  poudre,  rapport  à  la  guerre  contre  les  Anglais...  Mais  depuis 

on  n'en  a  jamais  remis... 

Dans  le  fond,  Messieurs,  vous  voyez  des  cercueils  qui 
datent  de  la  féodalité.  C'est  là-dedans  qu'on  mettait  les  sei- 
gneurs pour  qu'ils  ne  perdent  pas  l'habitude  d'habiter  dans 
la  pierre...  Tenez,  Messieurs,  regardez  celui-là...  quelles 
dimensions!  quelle  épaisseur  I...  on  y  mettait  ça  pourédre- 
don...  avec  une  pierre  pareille,  ils  étaient  à  l'abri  des  cou- 
rants d'air  et  des  rhumatismes...  Mais  il  leur  en  fallait  une 
s...  «  berdouillc  »  pour  remplir  ça  ! 

—  Et  ça  ne  vous  émotionne  pas,  vous,  ces  cercueils-là... 
c'est  pourtant  pas  récréatif... 

—  Monsieur,  j'ai  été  \ingt-deux  ans  gardien  du  cimetière, 
j'en  ai  vu  d'autres....  et  le  restant,  c'est  que  j'ai  été  à  la 
guerre,  sous  l'iimpire... 
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—  Avez-vous  connu  le  Prince  Impérial  ? 

—  Oui,  Monsieur  ;  on  a  môme  dit  que  c'étaient  les  Ant^lais 
qui  Tavaient  tué  exprès...  ils  en  étaient  bien  capables...  Mais 
moi  je  n'y  crois  pas...  on  a  jeté  de  la  poudre  aux  yeux  de 
TEurope...  on  a  fait  filer  le  petit...  il  est  en  Russie  à  ce  (|u'oii 
dit,  mais,  bien  sur,  il  n*a  pasété  tuécommeon  Ta  préteiidu... 
Ah  î  Messieurs,  Napoléon,  y  avait  que  ça,  vous  savez...  si  on 
l'avait  laissé  faire,  et  si  Bazaine  ne  l'avait  pas  trahi,  il  aurait 
rétabli  la  paix  «  universaine  »  et  la  religion  «  universainc  » 
et...  ce  n'est  pas  lui  qui  aurait  supporté  tous  ces  communards 
d'aujourd'hui  ! 

Les  communards?  eh  ben,  moi,  si  j'étais  le  Gouvernement, 
je  les  f...  flanquerais  dans  une  île  déserte  ;  je  leurs  y  donne- 
rais cinq  mille  francs  à  chacun  et  je  leurs  y  dirais: 
«  débrouillez-vous  ». 

—  Dites  donc,  savez-vous  qu'il  est  tard  !  il  fait  nuit...  Vous 
êtes  si  intéressant  qu'on  ne  s'aperçoit  pas  que  le  temps  passe  ! 

—  Tiens,  c'est  vrai  !  C'est  ma  fille  qui  va  encore  m'cng... 
Eh  bien.  Messieurs,  merci,  et  au  plaisir...  Et  quand  vous 
aurez  un  moment  revenez  voir  le  Père  Prospcr,  il  en  a  encore 
bien  d'autres  à  vous  dire...  » 

El,  la  nuit,  pendant  mon  sonnneil,  repassèrent  devaul  mes 
yeux,  dans  une  lueur  incertaine  et  rougeàtre  de  lampe  à 
essence,  Charles  Martel  avec  son  parapluie,  la  reine  Blanche 
et  son  fauteuil,  une  sarabande  de  moines  et  de  nonnes,  des 
«  archiologes  »  poursuivis  par  d'innombrables  armées  d'é- 
cailles  d'huîtres  et  de  coquillages  de  a  moluques  »...  et  sur 
tout  cela,  il  me  semblait  voir  s'agiter  encore  la  falotfc 
silhouette  et  la  barbiche  toujours  en  mouvement  du  Père 
Prosper 

Hélas  î  queUpies  mois  plus  tard,  le  Père  Prosper  descendait 
dans  la  tombe,  emportant  avec  lui  ses  derniers  secrets.     ,     . 

H.  M.  G. 
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NOTICE  NECROLOGIQUE 

SUR  M.  DOYEN 


C'est  à  moi  qu'inconihail  le  doiilourruv  devoir  do  a  ous 
relnicor  la  vie  de  M.  Doyen,  meinhre  de  noire  Sociélé. 

Il  Jiil  pour  moi  non  s(Mileineiit  un  ami,  mais  eiicor<^^  "'^ 
conseiller  préeieu\.  Je  lui  dois  mes  premiers  débuts  dî^m^  ^'^ 
seienee  numismatique. 

Sa  place  élait  toute  mariinée  au  milieu  de  nous,  et  è>'il  *^^^ 
entré  tardivement  eu  notre  eompayiue,  il  nous  a  lait  lar^^ 
ment  bénéfieier  de  ses  nîc lieirhes  et  de  su  long-ue  exin'i'î*-"*^*^*^' 

11  préparait  un  nouveau  travail  lors([ue  la  morl  est  >i'nue 
le  surprendre  le  18  mars  <lernier. 

Cet  bonime  de  bien,  à  la  lumle  slalure,  a  la  fi^'-urO  ir^^'^~ 
clie  cl  s>  mpathi(|ue,  semblail  devoir  vlv  re  de  lon^'^ues  ci  i'  "^  ^^ 
encore. 

Quel(|ues  jours  avanl  sa  niorî,  il  m'écrivait  |)our  mo  p^'^' 
d'aller  passer  la  journée  près  de  lui,  au  milieu  de  ses  ooi'^'^~ 
tions  (lue  je  revoyais  toujours  avec  un  viTinlérèt. 

C  elait  un  plaisir  pour  lui  cl  jïour  moi  de  nous  relr'*>''^^'' 
de  causer  ensend)le  de  ses  travaux,  de  ses  reclierclies  <-**  *^  ^' 
ses  découvertes. 

Je  le  quittai  le  ^  mars  dans  la  soirée  et  ne  devais  pïi^-*'  ^' 
revoir. 

Sa  santé  déjà  chamudanle  s'élail  séricMiseuïcnt  allércc  ^^  *' 
lin  de  cet  hiver  ;  il  sentait  ses  forces  le  trahir  et  le  leu  £?«*^*^-^ 
de  larchéologie  s'éteindre  chez  lui.  11  me  le  disait  non  t»^''^ 
amertume. 
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M.  Doyen  (Loiiis-Julcs-Gabriel),  était  né  à  Villcrs-A^^ron, 
canton  de  l'ère-en-Tardenois.  le  20  mars  !8.*U. 

Son  t)ère,  après  avoir  fait  de  solides  éludes  secondaires, 
avait  end)rassé  la  carrière  de  Tenseijifnement.  Professeur 
pendant  quehpic  temps  au  ColhVe  de  Château  Tliicrry,  il  fut 

I  ensuite  préeepttur  des  enfanis  de  M.  le  comte  de  la  \aulx,  '<] 

au  château  de  \  ilhns-Airron.  .  j 

^  Plus  tard,   M.   Doyen  père  se  fixa  a   Hilly-sur-Ourcq,  son  ^\ 

\  villa^'^e  natal    -  qui  est  aussi  le  mien  —  et  devint  maire  de 

i  celte  commune. 

I  II  fit  hii-mèiîie  l'éducation  de  ses  enfanis  et  prépara  son 

fils  Louis-Jules  (kihrlcL  à  la  profession  de  géomètre. 

Le  jeune  DoNcn  fui  emphné,  de  iSi8  à  1S:')2,  aux  travaux 
de  trian^nilation.  puis  aux  plans  du  cadastre  dans  le  canton 
d'OnIchy-le  Chrdeau. 

'  En  IS.'iO,  il  repiit  à  Neuillx  Saint  Feront  un  cabinet  de  géo- 

mètre-arpenteur. 

Quelques  années  |)lus  lard,  il  était  nommé  sous-caissier  de 
la  Caisse  (ri]par<r!ie  de  Chàl(\m-Thierry  pour  la  succursale  de 
\euilly.  Il  conserva  ce  f)osle  jusqu'à  sa  mort  et   s'acquitta  de 

p  ses  fondions  avec  un  zèle  et  un  dévouement  di^nies  d'éloj.res. 

'  Il  était,  en  outre,  administrateur  de  l'Hospice  et  Membre  de 

I  la  Société  Archéolog'Kjue  de  (Ihàlenu-Thierry  depuis  plusieurs 

années. 

H  collabora  aux  traNaux  de  la  Société  par  diflerentes  notices 
qui  fi^Hirent  dans  nos  Aiuiules. 

Citons  parmi  ces  publications  :  Le  Combat  de  .\euilly-Sai/il- 
Front  et  le  Pass(f(/e  de  t'()ui'C(j  par  les  troupes  Alliées,  le  3  mars 
JSI  ù.  —  dompte  reuilu  d'une  trouvaille  de  Pièces  romaines  faites 
f)  Futaines,près  de  Mareuil  sur  Ourcq,  eu  litOl.  —  JSotes  inédites 
sur  l'aucie/i  (louceut  du  (lliunue.  —  .Notice  sur  r Ermitage  et 
l'Ermite  de  \euHly  Suiid  Front.  -Description  et  classement  d'une 
collection  de  Monnaies,  tiources  ù  lUcsmes.  -  lin  décembre 
tHOi.  il  connnuni(|uait  un  iww  M  i^uiAt^s  I^ierres  et  Monuments 
mégalit /ligues  (tes  enrirons  de  ^scuilty  Saint  Front. 

M.  Doyen  a  toujours  été  un  collectionneur  passionné.  En 
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lespacc  de  plus  de  1)0  ans,  il  a  recueilli  la  plus  grande  partie 
de  toutes  les  belles  pièces  et  outils  divers  de  Fà^c  de  la  pierre 
et  un  grand  nombre  de  monnaies  et  médailles  trouvées  dans 
la  contrée. 

Sa  collection  de  liacbes  polies  et  façonnées  à  éclats,  de 
couteaux,  friattoirs,  scies,  perçoirs,  pointes  de  lances  et  de 
llcches  est  très  considérable. 

Il  en  est  de  même  pour  quelques  vieilles  faïences  et  pote- 
ries vernissées,  d'anciennes  gravures  et  livres  rares  à  reliure 
du  temps. 

Les  visiteurs  et  amateurs,  qu'il  recevait  avec  la  plus  grande 
courtoisie,  sortaient  de  cbez  lui  émerveillés.  Sa  parfaite 
urbanité,  ses  explications  claires  et  savantes,  ses  connaissan- 
ces indiscutables  lui  donnaient  une  autorité  que  nul  ne 
contestait. 

M.  Doyen  n'était  pas  seulement  un  collectionneur  ;  il  avait 
le  goût  des  lecliercbes  liistori(|ues  :  il  notait  tout  ce  qui  était 
intéressant,  tout  ce  qui  se  rattacliaità  l'Arcbéologie  et  surtout 
à  l'Histoire  locale.  On  le  consultait  souvent  et  ses  renseigne- 
ments élaieiit  précieux.  Ajouterai-je  encore  qu'il  était  passé 
maître  dans  l'art  de  la  Numismaticiue. 

Pour  moi.  Messieurs,  dont  il  fut  le  guide  et  le  mentor 
arcliéologique,  je  considère  comme  un  pieux  devoir  de  payer 
à  la  mémoire  de  M.  Doyen  par  ces  quelques  lignes  trop 
courtes,  un  juste  tribut  de  reconnaissance  et  de  fdialc 
aflection 

A.  MINOLFLET.      . 
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SUR  LA  LÉGENDE  DE  LA  DAME  BLANCHE 

ET 

SUR  LES  PIERRES  ET  MONUMENTS  MÉGALITHIQUES 

DES  ENVIRONS  DE  NEUILLY-SAINT-FRONT 


M.  Doyen,  qui  habite  depuis  longtemps  ^euiIly-Saint- 
Froiit  et  qui  a  recueilli  dans  la  contrée  de  nombreux  et  ma- 
gnifiques spécimens  de  l'âge  de  la  pierre  taillée  et  polie, 
relaie  revisteuce  d'un  énorme  grès  situé  dans  le  bois  de 
Priugy,  commune  de  llozel  Saint-Albin.  Cette  pierre  est  à  son 
avis  un  monument  druitlique.  Elle  mesure  dix  mètres  de 
longueur,  sur  sept  à  huit  mètres  de  largeur  et  se  trouve 
couchée  sur  le  liane  de  la  colline,  en  plein  bois.  Sa  partie 
supérieure  qui  s'élève  au-dessus  du  sol  constitue  un  abri 
spacieux  en  forme  de  grotte.  Les  sables  et  les  éboulements 
ont  rempli  un  trou  circulaire  dont  la  pierre  est  percée. 

M.  Doyen  raconte  que,  dans  son  enfance,  il  a  maintes  fois 
passé  en  jouant  par  cet  orifice  naturel. 

La  base  de  cet  énorme  grès,  enfoncée  dans  le  sol,  le  main- 
tient dans  une  position  semi-verticale.  Ce  moïmment  mégali- 
thique est  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  la  Pierre 
Madame,  Kn  effel.  une  légende  s'y  rattache  et  M.  Doyen 
rapporte  d'après  les  récits  plus  ou  moins  authentiques  des 
ancèti*es  qu'il  a  connus,  que  la  dame  Blanche  ou  reine  des 
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Fl'os,  sortant  do  sa  relraite  à  niiniiil,  se  livrait  à  des  jeux 
folâtres  en  eonipa<.'-nio  des  liilins  et  des  fées  de  h\  eonlrée. 

Il  existe  à  peu  de  distiinee  de  la  Pirrro  Mddfunc,  deux 
w  licuxdits  dési^niés  au  Cadastre  et  sur  les  aneiens  titres,  sous 

^  les  noms  de  Pclilc  Féerie  et  de  (Jnuide  Féerie,  lienxdils  signi- 

ficatifs comme  l'on  \oit  et  (|ni  rappelleraient  les  éhals 
auxquels  se  livraient  les  héroïnes  de  la  lé^^ende.  Ln  dolmen, 
aujourd'hui  disparu,  déhité  en  |)avés  de  ^nès,  se  trouvait  à 
cinciuante  mèUes  environ  de  la  Pierre  Madame. 

Des  ouvrieis,  (^xlrayant  des  pierres  sur  une  colline  voisine, 
ont  découvert  des  séi)ultures  anciennes  remontai! l  à  l  epocjue 
gauloise.  M.  Frédéric  Moreau,  mis  au  courant,  fit  prati(fner 
des  fouilles  à  C(?t  endroit  et  recueillit  des  torfjues,  des  armés 
et  un  certain  nomhre  de  silex  travaillés.  L'espacement  des 
tombes,  la  nature  nx^iilleuse  du  terrain,  ne  fiermirent  pas 
de  contiimer  les  fouilles  commencées,  et  les  travaux  furent 
abandonnés. 

M.  Do\en  cite  comme  un  des  plus  l)eaux  monuments  mé- 
^alithi(|ues  de  l;i  contrée  le  menhir  de  la  Pierre  Flipe,  <lressé 
verticalement  dans  la  pente  d'un  bois  situé  entre  les  villa^^'s 
de  Corc\  et  de  I.oualre  (arrondissement  de  Soissons).  Il  me- 
sure 0  mètres  de  hauteur  ;  sa  partie  suf)érieure  finit  par  une 
plate-forme  [)lus  lar^^e  (|ue  la  base. 

Un  autre  menhir  d(^  dimensions  moindres,  appelé  la 
Pierre  Mariona,  s(»  trouve  dans  le  bois  de  Uautwison.  entre 
Chouy  et  Faverolh^s,  sur  un  terrain  sablonneux.  M.  l)o\en  a 
fait,  il  y  a  une  Ain<jflaine  d'années,  une  fouille  au  pied  de  ce 
moimment.  Klle  lui  procura  un  vase  en  terre  cuite  renfer- 
mant d(*s  (*endres  et  des  ossenienis  humains. 

Vers  la  même  épcxpie,  ^I.  Doyen  e\|)lora  un  mai^nincfue 
duluKMi  situé  sur  les  (*on(insdu  teiroir  de  Chouy,  vers  Noroy- 
smOurcq.  Ce  dolmen  (h'passail  en  dimensions  celui  décou- 
vert à  Caranda  par  M.  l'iédéiic  .Moreau.  ha  pierre  (pii  en 
fermait  l'entrée  mesurait  t"TOii  la  base  et  ['"IV.]  au  sonunel. 
Ce  monument,  a|)pclé  par  les  habitants  du  pa\s  le  CJuUcan- 
dii-(jarde,  fournit  a  rex|)loration  une  vin^Haine  de  crânes  et 
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de  nombreux  ossements  humains.  M.  Doyen  recueillit,  fichée 
dans  Tos  temporal  dune  tele,  une  magnifique  i)ointe  de 
flèche  qu'il  conserve  dans  sa  collection. 

Parmi  les  grès  qui  servirent  de  poiissoirs  à  1  époque  néoli- 
thique, M.  Doyen  cite  celui  de  la  chapelle  de  l'ilermitage  de 
Saint-Front,  près  de  ?seuilly,  où  l'on  voit  les  empreintes 
caractéristiques  creusées  par  les  haches  de  pierre  que  l'on  y 
polissait. 

Il  se  trouve  encore  des  monolithes  semblables,  mais  de 
plus  petite  dimension,  au  hameau  de  Breuil,  dépendance  de 
Neuilly.  L'un  de  ces  grès  porte  des  stries  droites  et  profondes 
ayant  servi  à  afIYiterle  tranchant  des  haches  de  silex.  D'autres 
grès  voisins  sont  creusés  de  larges  raies  où  l'homme  préhis- 
torique polissait  les  côtés  des  haches.  11  existait  naguère 
encore  d'autres  polissoirs  près  des  marais  de  ^lontron  ;  la 
masse  du  casseur  de  grès  ne  les  a  pas  respectés.  Pourtant, 
entre  ^euilly  Saint  TVont  et  le  village  de  Marizy  Saint-Mard, 
au  lieudit  «  La  ^  incienne  »,  un  grès  polissoir,  percé  de  mor- 
loises  et  préparé  pour  lexploilation  des  pavés,  fut  abandonné 
par  les  ouvriers  a  cause  du  grain  de  pierre  qu'ils  ne  trouvè- 
rent pas  à  leur  conveiuince.  Beaucoup  de  grès  de  ce  genre  et 
dauhes  moruiments  mégalithiques  ont  disparu  de  la  région, 
transformés  en  pavés  et  expédiés  par  morceaux  dans  les  villes 
et  dans  la  capitale.  On  peut,  par  ces  restes  et  vestiges  d'une 
civilisation  (|ui  n'est  plus,  expli(|uer  pourquoi  la  hache  |)olie 
qui  est  si  rare  dans  beaucoup  de  contrées,  s'est  lr()u>ée  en  si 
grande  abondance  dans  les  localités  où  l'on  rencontre  ces 
monuments  et  surtout  sur  les  coteaux  voisins  de  la  petite 
rivière  d'Ourcq. 

11  a  paru  intéres^^ant  à  M.  Doyen,  au  point  de  \ue  du  Pré- 
historique, de  signaler  et  de  décrire  ces  monuments.  Ses 
recherch(*s  et  ses  renuinpies  sont  les  résuUats  de  démarches 
souvent  ingrates,  d'une  étude  très  approfondie  des  lieux  et 
d'une  comi)élence  (|u'une  longu(^  expérience  pc^ut  seule  pro- 
curer. 

A.  MINOLFLET. 
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L'INSTITUTEUR  D'EPAUX 

EN  1808 
LE  SIEUR  NICOLAS  CHAPAU 


De  nombreux  débals,  de  vives  préoccupations  se  sont 
clcvcs,  chacun  le  sait,  autour  de  la  question  scolaire.  Depuis 
un  siècle,  il  n'est  peut-être  pas  de  sujet  où  les  progrès,  les 
changements  du  moins  aient  été  plus  prompts  et  plus  appa- 
rents. Diverses  solutions  ont  été  données  —  avec  plus  ou 
moins  de  bonheur  —  aux  questions  si  importantes  et  toujours 
nouvelles  de  l'instruction  et  de  l'éducation  des  enfants;  à 
celles  de  la  nomination  et  du  nMe  des  instituteurs  ;  à  la 
grosse  affaire  de  la  neutralité  ou  de  la  nécessité  de  la  morale 
et  de  la  religion  pour  la  formation  humaine  ;  aux  questions 
enfin  qui  concernent  les  études  et  les  vacances,  comme  à 
Tulilitc  de  l'amour  de  la  patrie  ou  aux  bienfaits  de  l'inter- 
nationalisme social,  etc. 

A  cette  époque  de  «  distributions  solennelles  des  prix  »,  il 
ne  sera  sans  doute  pas  hors  de  saison,  malgré  le  heurt  possi- 
ble de  certaines  opinions,  et  ce  sera  du  moins  d'un  contraste 
frappant  et  curieux  —  si  ce  n'est  une  leçon  d'histoire  —  de 
relire  un  document  local  concernant  la  question  scolaire. 
C'est  une  délibération  inédite  du  Conseil  de  la  commune 
d'Epaux  pour  faire  droit  aux  justes  plaintes  de  l'instituteur 
ÎS.  Chapau...  en  1808. 
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Délibération  du  Conseil  Municipal  de  la  Commune  d'Épeaux  .  /^ 

du  huit  mai  mil  huit  cent  huit  -J 

'-t 

L'an  mil  huit  cent  huit,  le  huitième  jour  du  mois  de  mai  ;  /J 

le  Conseil  réuni  au  complet  de  ses  membres,  tous  ayant  pris 
place  au  Bureau;  il  a  été  représenté  par  le  sieur  Nicolas  'Vi'» 

Chapau,  instituteur  de  cette  commune,  que  grand  nombre 
d'habitants  se  refusent  d'acquitter  ce  qui  lui  est  légitimement 
dû  par  son  acte  de  réception  en  date  du  vingt-deux  janvier 
mil  huit  cent  cinq  et  sur  le  tableau  de  répartition,  fait  par 
sept  commissaires  choisis  à  cet  effet.  i 

Le  Conseil,  considérant  qu'il  est.  non  seulement  du  devoir,  j 

mais  encore  de  l'honneur  des  habitants  de  faire  cesser  les  [ 

justes  plaintes  dudit  instituteur,  en  ce  que  ce  dernier  vient  mI 

de  donner  des  preuves  de  générosité  envers  la  commune  par 
l'abandon  qu'il  a  faite  d'une  partie  de  ses  futures  prétentions  j, 

sur  les  habitants  de  cette  commune,  il  est  donc  instant  aussi  ^ 

de  donner  au  susdit  instituteur  les  moyens  d'existence  par 
une  prompte  rétribution  de  son  dû. 

Arrête  : 

Tous  les  habitants  de  la  commune  d'Épeaux,  sur  lesquels 
le  sieur  Nicolas  Chapau,  instituteur  d'icelle  a  des  prétentions, 
sont  invités,  et  en  cas  de  besoin,  sont  requis,  de  se  libérer 
incessamment  envers  lui,  sous  les  peines  de  poursuites  judi- 
ciaires, et  même  à  notre  requête,  en  cas  de  refus  de  quehiues 
habitants. 

Arrête  en  outre,  qu'il  sera  fait  un  renouvellement  de  l'acte 
dudit  instituteur,  sur  lequel  sera  basé  tous  ses  devoirs  et 
prétentions,  et  dont  la  teneur  suit  : 

Article  premier.  —  Ledit  sieur  Nicolas  Chapau,  instituteur 
de  cette  commune,  est  maintenu  et  confirmé  dans  son  cm-  • 

ploi. 

Art.  2.  —  Il  sera  chargé  de  la  conduite  de  Thorloge,  sous 
une  rétribution  annuelle  de  trente  francs. 
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AuT.  '^.  —  De  porlcr  ou  faire  porter  de  l'eau  bénite  une  fois 
par  semaine  dans  chaque  mjna^e  du  village  et  hameaux,  il 
lui  sera  doiiné  par  chaque  hahilant  un  morceau  de  pain 
dVn\  iron  une  livre  par  chaffui»  semaine. 

Ain.  4.  —  De  sonner  le  timbre  tous  U'^  jours,  le  malin  à 
onze  heures  et  le  soir. 

Akt.  Tk  —  De  bahiNcr  ou  faire  balayer  1  édifice  du  culle,  au 
moins  tous  les  mois,  et  la  veille  des  fêtes  soIeTinelles. 

Art.  (>.  —  D'ouvrir  son  école  d'instruction,  tous  les  ans  le 
trois  novembre  ;  la  tenue  de  ses  éccdes  sera  depuis  •huit 
heures  du  matin  jusqu'à  onze  heures,  et  depuis  une  hcun' 
jusqu'à  quatre  heures  du  soir. 

Art.  7.  —  De  faire  les  catéchismes  les  mercredis  et  samedis 
de  chaque  semaine,  sur  le  catéchisme  adoplé  du  ^çouvcrnt^ 
ment. 

Aux.  8.  —  D'enseigner  les  éléments  de  mathématiques  sur 
le  calcul  décimal,  et  de  maintenir  ses  élèves  dans  le  respect, 
la  soumission  et  l'honnêteté,  et  dans  les  devoirs  de  la  reli 
gion  ;  il  sera  fait  une  prière  le  malin  et  le  soir  à  la  clôture 
de  son  école. 

AiïT.  9.  —  Sera  tenu  ledit  instituteur,  de  chanter  tous  les 
offices,  les  dimanches  et  fêtes  reconnues  par  le  gouvernement. 

AiiT.  10.  —  Ledit  instituteur  pourra  donner  congé  à  ses 
élèves  tous  les  jeudis  de  chaque  semaine  l'après-midy,  lors- 
qu'il n'y  aura  pas  de  fêtes  d'obligation  dans  la  semaine. 

Art.  h.  —  Il  y  aura  quatre  classes  dans  l'école,  desquelles 
il  percevra  chaque  mois  ;  pour  ceux  à  ralphabcth,  vingt-cinq 
centimes,  pour  ceux  qui  commenceront  à  épeler,  cinciuante 
centimes,  f)Our  ceux  qui  commenceront  à  écrire,  soixante- 
quinze  centimes,  et  pour  ceux  qui  seront  à  l'arithmétique, 
un  franc. 

Art.  12.  —  11  pourra  établir  uuq  école  le  soir  pour  l'ins- 
truction des  jeunes  gens  appelés  au  travail  dans  le  jour,  sur 
lesquels  il  pourra  traiter  de  gré  à  gré  avec  eux. 

Art.  1.'^.  —  Il  percevra  les  oblations,  confoj-mément  au 
tarif  du  diocèse. 
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Art.  14.  —  Il  sera  logé,  lui  et  ses  élèves  et  aura  un  jardin 
aux  frais  de  la  commune. 

Art.  15.  —  Il  lui  sera  payé  par  chaque  année  et  au  1"' jan- 
vier, de  MM.  les  laboureurs,  un  pichet  de  froment  par  char- 
rue, et  un  boisseau  par  ceux  dont  rcxploitalion  est  au-dessous 
d'une  charrue.  Il  percevra  par  chaque  ménage,  une  rétribu- 
tion annuelle  de  un  franc  vingt  cinq  centimes,  de  même  au 
i"  janvier,  et  dont  le  1"  paiement  échoira  le  V"  janvier  1809. 

Art.  10.  —  L'instruction  de  la  jeunesse  sera  soumise  à  la 
surveillance  des  autorités  constituées. 

Art.  17.  —  Toutes  lesquelles  charges,  clauses,  conditions 
et  rétributions  ont  été  acceptées  par  ledit  instituteur  dé- 
nommé d'autre  part,  qui  a  par  approbation  signé  avec  nous, 
maire,  adjoint  et  membres  du  Conseil. 

L'an  et  jour  susdit  et  sera  ledit  acte,  lu,  publié  et  alTiché  au 
heu  d'usage,  afin  que  personne  n'en  ignore. 

Signé  :  Moussu,  Louis,  IIknry,  Pktit,  Couvreur, 
Gilles,  maire,  Bouquet,  Desmoxtier,  Lecomte. 

POUR  copie  conforme  : 
Mairie  d'Épaux-Bézu,  le  20  juillet  1005. 
Le  Maire  :  Guvot. 

Que  les  temps  sont  changés  !  et  que  nous  avons  fait  du 
chemin  depuis  un  siècle  en  matière  scolaire  !  C'est  la  pre- 
mière impression  que  donne  la  lecture  de  la  délibération 
précédente  !  Il  faut  des  ombres  pour  faire  ressortir  la  lumière 
et  des  contrastes  pour  mieux  faire  connaître  la  nature  des 
choses.  La  maladie  fait  apprécier  davant<ige  le  grand  bienfait 
de  la  santé  et  les  souffrances  de  la  guerre  la  douceur  de  la 
paix  publique.  D'aucuns  penseront  qu'il  fallait  ce  document 
local  de  1808  pour  connaître  tout  ce  que  le  siècle  dernier  a 
fait  dans  notre  pays  pour  la  cause  pédagogique  et  scolaire. 

Il  est  une  autre  impression  ce[)endant  que  fait  naître  bien  tôt 
l'étude  respectueuse  et  réfléchie  de  notre  texte.  On  nous 
permettra  de  l'exprimer  en  toute  franchise. 
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f-  En  1808,  la  Révolution  avait  accompli  son  œuvre,  Napoléon 

2^  venait  de  fonder  l'Université...  niais  la  France  ne  souffrait 

/';  pas  de  la  centralisation  excessive  de  nos  jours  et  nous  pen- 

j'  sons  que  c'était  un  bien.  Les  communes  étaient  encore  libres, 

t^  maîtresses  de  la  nomination  des  instituteurs  de  renfance,du 

/  profjrramme  des  études  nécessairement  différent  suivant  les 

V  les  ré^âons  ;  elles  étaient  maîtresses  aussi  du  budfjfet  de  1  école, 
si  modeste  alors,  en  comparaison  de  l'actuel,  dont  l'accrois- 

^  sèment  continu  fait  penser  à  la  fable...  de  la  grenouille  qui 

veut  devenir  bœuf. 
En   1808,  on  ne  mettait  pas  en  doute  la  nécessité  de  la 
},  morale  ou  de  la  religion  pour  la  bonne  éducation  des  enfants 

et  les  articles  7  et  8  en  particulier  nous  révèlent  qu'on  consi- 

V  dérait  l'élément  religieux  comme  un  des  facteurs  les  plus 
utiles  à  la  formation  de  l'enfance.  Malgré  l'incrédulité  du 
xviir  siècle  et  peut-être  à  cause  des  excès  impies  de  la  Révo- 
lution, l'atmosphère  intellectuelle  et  morale  d'Epaux  est 
cJirélienne.  L'instituteur  est  le  clerc  laïc,  il  ne  met  pas  sa 
gloire  à  s'émanciper  de  TEglise  ;  mais  son  intérêt  et  son 
honneur  étaient  alorsdelabien  servir.  Heureux  temps  encore 
à  ce  point  de  vue  parce  qu'il  y  avait  unité  morale  et  religieuse 
dans  le  pays  et  que  les  Conseils  municipaux  trouvaient  tout 
naturel,  dans  leur  désir  d'être  utiles,  de  voir  l'instituteur  à 
l'église  et  de  le  savoir  enseigner  le  catéchisme...  car  le  caté- 
chisme et  la  religion  contribuaient  à  la  formation  de  la  jeu- 
nesse et  à  la  moralisation  du  peuple  ;  Téglise,  c'était  le  lieu  du 
culte  nécessaire  aux  vivants  comme  aux  générations  précé- 
dentes et  l'on  n'aurait  pas  voulu  renoncer  à  une  part  si 
importante  et  si  glorieuse  du  patrimoine  de  la  France  ! 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  73  — 


Près  d'Epaux,  se  trouve  Monlhiers  où  vint  souvent  Jean 
Macé,  en  Thonncur  duquel  on  fit  particulièrement  à  Château- 
Thierry,  en  juin  1904,  de  grandes  fêtes  scolaires.  Jean  Macé 
est  le  fondateur  de  la  Ligue  de  TEnseignement  qu'on  affirme 
puissante  et  maçonnique.  Elle  fut  et  demeure  Tinspiratrice 
du  mouvement  scolaire  actuel, 

Nous  ne  rechercherons  pas,  à  Toccasion  de  notre  délihéra- 
tion  d'Epaux  en  1808,  toutes  les  qualités,  les  défauts,  les 
résultats,  en  un  mot,  que  produit  la  Ligue,  quoi  que  ce  soit 
aux  fruits  qu'on  reconnaisse  Tarbre.  Nous  louons  le  bien  et  la 
vertu  partout  où  ils  se  trouvent  et  il  nous  serait  trop  aisé  d'ap- 
plaudir à  tous  les  efforts  généreux  qui  sont  faits  en  faveur  de 
l'enfance  studieuse. 

Qu'on  nou^  laisse  émettre  seulement  l'opinion  de  beaucoup 
de  bons  Français  aussi  attachés  au  progrès  qu'au  respect  de 
la  tradition  ! 

Ils  ne  demandent  pas  une  décentralisation  complète  de 
la  France  scolaire  ;  mais  ils  voudraient  bien  que  les  maî- 
tres ne  s'occupent  que  de  leurs  élèves,  puisqu'on  leur  inter- 
dit toute  politique  et  toute  religion.  Ils  ne  réclament  pas 
pour  que  le  traitement  des  instituteurs  soit  formé  comme 
il  est  décrit  dans  notre  délibération,  uniquement  par 
ceux  qui  s'en  servent.  Mais  ils  ne  voient  pas  pourquoi 
l'on  veut  établir  cette  méthode  rétrograde...  pour  les  curés 
de  la  France. 

Bien  des  hommes  d'ordre,  en  un  mot,  dans  l'intérêt  du 
peuple  et  de  la  patrie,  tout  en  maintenant  —  en  développant 
même  —  tous  les  progrès  véritables  accomplis  au  point  de 
vue  scolaire  depuis  un  siècle,  en  louant  encore  Jean  Macé  de 
ses  pensées  grandes  et  démocratiques,  voudraient  qu'on  ne 
séparât  pas  l'éducation  de  l'instruction  —  le  peuple  est  sim- 
pliste et  ne  veut  pas  tant  de  séparations  ou  de  distinctions  —  ; 
mais  qu'on  les  fondât  sur  les  besoins  actuels  du  pays  et  sur 
la  base  nécessaire  et  éternelle  de  la  morale  et  de  la  religion 
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des  ancêtres,  comme  à  Epaux  «  où  les  élèves  étaient  mainte- 
nus toujours  dans  le  respect,  la  soumission  el  riionnelet^f, 
sans  jamais  négliger  les  devoirs  de  la  Religion  «. 

N.  GUYOT, 

Curé  d'Essômes 
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LES  CLOCHES 

DE  CHATEAU-THIERRY 


Plus  d  une  fois,  nos  doctes  collègues,  chacun  suivant  sa 
connpétence,  MM.  Berthelé  et  Rioniet,  nous  ont  entretenu  des 
cloches  de  l'arrondissement.  A  leur  concert  harmonieux,  je 
voudrais  aujourd'hui  —  et  très  légitimement,  n'est  ce  pas? 
—  joindre  le  dru  carillon  des  cloclies  du  chef- lieu  lui- 
même  —  oui,  de  Château-Thierry,  dont  on  n'a  pas  encore 
parlé  (!)  —  durant  ces  deux  derniers  siècles. 

Les  murs  ont  des  oreilles,  dit  on.  Ahî  si  ceux  de  cette 
vieille  maison  de  Jean  de  La  Fontaine  avaient  aussi  une 
voix,  quelle  satisfaction  nous  éprouverions  à  les  entendre 
nous  redire  les  sonneries...  d'antan  ! 

Je  ne  parle  pas  des  nombreuses  cloches  de  nos  commu- 
nautés au  xvni*  siècle,  Tllôtel  Dieu  et  la  Charité,  les  Corde- 
liers,  les  Minimes  et  les  Capucins,  la  Barre  et  la  Congréga- 
tion (2).  Je  n'écoute  pas  les  cloches  intermittentes  du  petit 
collège  et  des  chapelles  vénérées,  comme  Saint-Nicolas,  la 


(1)  M.  Berthelé  n'a  publié  qu'une  étude  sur  les  cloches  de  l'Hôtel-Dieu, 
1888,  p.  102. 

(2)  n  y  avait  à  Château-Thierry,  à  la  lin  du  xviii'  siècle,  une  communauté 
de  la  Congrégation  de  Notre-Dame  (Institution  du  B.  Fourrier;  qui  était  une 
école  gratuite  pour  les  filles  de  la  villo  ;  mais  aussi  une  autre  Congrégation. 
dépendant  de  Soissons  et  composée  de  quinze  dames  de  chœur  et  de  neuf 
sœurs  que  gouvernait  une  supérieure. 


Digitized  by 


Google 


—  76  — 

Toussaint,  la  Madeleine,   Saint-Jacques  et  Notre-Dame  du 
Bourg... 

Mais  dans  les  trois  paroisses  de  la  ville,  voici  quelle  était 
la  sonnerie  :  à  Notre-Dame  du  Château,  Téglise  la  plus  an- 
cienne, le  clocher  est  sur  le  chœur  et  contient  trois  cloches  (i). 
Saint-Martin  possède  cinq  cloches  «  dont  trois  grosses  bien 
accordantes  et  de  la  plus  belle  harmonie  ».  L'abbé  Poquet, 
II  p.  137,  Histoire  de  Château-Thierry,  raconte  Torigine  d'une 
de  ces  cloches,  la  Coutan,  qui  sonnait  pour  Courteau. 

Enfin,  la  paroisse  principale  Saint-Crépin,  a  quatre  grosses 
cloches  dans  sa  tour  imposante  et  plusieurs  autres  dans  une 
petite  flèche  au-dessus  de  la  nef,  du  chœur  plutôt. 

Nous  connaissonsdela  sorte  les  cloches  de  la  ville...  A  notre 
imagination,  s'il  lui  plaît,  de  les  mettre  «n  branle  un  jour  de 
fête,  comme  pour  la  procession  du  Saint- Sacrement  ou  celle 
des  Reliques,  le  7  mai  de  chaque  année,  fête  de  Saint-Cé  néric. 


Nous  apprendrons  par  un  acte  que  possède  la  Fabrique 
les  fonctions  et  rétributions  des  sonneurs  de  Saint-Crépin, 
au  milieu  du  xvin*  siècle.  C'est  «  un  bail  à  loyer  des  cloches 
pour  6  ans,  par  la  Fabrique  de  Saint-Crépin,  en  faveur  de 
Louis-François  Huot  et  Antoine  Leclcrc,  sonneurs  »,  daté  du 
3i  décembre  1760  et  signé  Maciet,  notaire,  premier  maTguil- 
lier  en  charge  de  l'église. 

A  partir  du  premier  janvier  suivant,  est-il  stipulé,  et  pour 
six  années  consécutives,  Huot  et  Leclerc  auront  la  sonn^ne 
de  Saint-Crépin,  mais  aussi  le  blanchissage  du  linge,  l'entre- 
tien de  réglise,  le  remontage  de  l'horloge  jour  et  nuit,  w 


(1)  Elal  ecclésiastique  et  civil  du  diocèse  de  Soissons,  p,  165. 
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fourniture  de  Teau  pour  faire  l'eau  bénite,  celle  de  l'eau,  du 
pain  et  du  vin  pour  les  offices. 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  sonneurs  allumeront  et  entretien- 
dront les  lampes  de  Téglise,  Ils  monteront  les  reposoirs  et 
aideront  en  tout  le  sacristain  qui  était  alors  prêtre-vicaire. 

«  Ils  sonneront  les  messes  de  paroisse  tous  les  jours  et 
aussi  les  vêpres,  les  matines,  les  dimanches  et  fêtes,  Dieu  levé 
des  dites  messes,  les  processions  des  rogations,  etc.,  puis  les 
fondations  et  les  offices  du  Saint-Sacrement. 

«  Ils  sonneront  midi  tous  les  jours,  même  en  carillon  toutes 
les  veilles  et  jours  de  fêtes.  Ils  sonneront  toutes  les  fêtes 
triples  de  première  classe  à  quatre  cloches,  ainsi  que  les 
offices  extraordinaires  que  signalera  M.  le  curé,  les  fêtes 
triples  de  seconde  classe  avec  les  trois  plus  grosses  cloches, 
les  dimanches  et  double  majeur  avec  les  trois  dernières 
cloches  suivant  lusage  ;  ils  sonneront  toutes  les  prédications 
de  l'église,  les  offices  de  la  confrérie  du  Saint-Sacrement 
(rétribués  par  la  confrérie). 

«  Ils  tinteront  les  catéchismes  qui  se  font  les  dimanches 
et  fêtes  après  les  vêpres... 

ic  Et  moyennant  quoi,  ils  jouiront  des  droits  de  rétribution 
ordinaire  qu'on  donne  aux  sonneurs,  aux  convois,  enterre- 
ments, services,  baptêmes  et  mariages  qui  se  font  dans  ladite 
église,  ensemble  du  droit  de  ramaillotage  des  enfants  qui  y 
Sont  baptisés,  se  contentant  de  ce  qui  leur  sera  donné  parles 
parrains  et  marraines,  ensemble  de  quelques  autres  petits 
droits  établis.  » 

Les  sonneurs  n'avaient  donc  pas  de  traitement  fixe  à  cette 
époque,  mais  un  casuel  que  la  générosité  de  nos  ancêtres 
devait  arrondir.  Car  la  charge  des  sieurs  Huot  et  Leclerc 
était  vraiment  grande.  Comme  on  le  voit  par  le  bail,  autant 
que  sonneurs,  ils  étaient  sacristains,  serviteurs  en  tout  et 
fournisseurs  dévoués  de  l'église.  Le  fameux  règlement  du 
12  septembre  1717  —  que  porta  pour  la  paroisse  Saint-Crépin, 
Mgr  Languel  de  Gergy,  alors  évêque  de  Soissons,  et  plus  tard 
archevêque  de  Sens,  étant  dans  le  cours  de  ses  visites  a 
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Château-Thierry  —  re  règlement  complète  nos   renseîpnc- 
menls  nur  la  rétrihulionordinaire  du  sonneur  de  1  église. 

«  Pour  le  sonneur,  y  dit  on,  on  a  suivi  la  règle  prescrite  par 
le  tarif,  suivant  le  degré  de  la  sonnerie  pour  les  offices  com- 
plets seulement,  c  est  à-dire  une  livre  dix  sols  pour  la  sonne- 
Vie  .à  deux  cloches,  trois  livres  pour  trois  et  quatre  livres  pour 
quatre.  Mais  quand  les  offices  ne  se  sont  pas  trouvés  con^plels 
^;  par  exemple,  quand  il  n'y  a  qu'une  grande  messe  et  (fiii  ne 

Ç*,  doit  être  sonnée  qu'à  deux  cloches,  on  a  divisé  celte  rétribu- 

tion et  on  ne  lui  a  marqué  que  dix  sols,  quand  il  y  a  matines 
ou  vespres  avec  grande  messe,  une  livre,  et  ainsi  du  reste, 
(luoique  le  tarif  ni  les  statuts  synodaux  ne  s'expriment  point 
r?/  sur  ces  distinctions  d'offices,  on  a  cru  que  c'était  ainsi  qu'on 

If'.  devait   les  entendre  (I).  Car  s'il  eut  fallu  fixer  pour  cliaquc 

Y  office  une  rétribution  de  une  livre  10  sols,  il  se  serait  trouvé 

r  la  phisparl  du  temps  que  le  sonneur  aurait  emporté  seul  plus 

If  de  moi  lier  du  revenu  de  la  fondation  et  qu'il  n'en  aurait  pres- 

que point  eu  qui  n'eût  été  dans  le  cas  de  réduction. 

«  A  l'é^^ard  des  saints,  on  lui  a  fixé  la  tnesme  rétribution 
;  qu'a  un  prestre,  que  l'on  a  cru  raisonnable  et  suffisante  (2) 

,  Au  reste,  ces  rétributions  que  l'on  a  fixées  pour  le  sonneur 

l'  ne  son!  point  pour  luy  estre  payées.  Elles  restent  à  la  fabrique 

qui  luy  abandonne  pour  cela  et  pour  d'autres  charges  q  u'cllc 


i, 


(1}  Dans  la  fomlntion  de  M  Louis  do  Lafonluine,  \e  sonneur  avail  quinze 
sols;  au  snrvice  de  M'  (jaspard  Guion,  il  lui  revenait  une  livre  qu  on  i-cduisil 
plus  tard  <^  10  sols. 

Il  avait  une  livre  (^palrmenl  pour  chaque  messe  haute  ((|u'on  c(-l<^brait 
tous  les  premiers  jeudis  du  mois)  avec  exposition  dans  le  soleil,  atmlor'^^"^ 
par  acte  de  MM.  les  vicaires  gf^néraux  du  chapitre,  le  siège  épiscopal  ^acanl, 
le  14  mai  1715. 

(2,  H  était  attribué  au  sonneur  quatre  sols  en  moyenne  pour  les  saluls. 
M.  le  curé  avait  huit  sols,  le  prôlre  clerc  4  sols,  le  prêtre  sacristain  4  sols, 
le  chantre  prêtre  4  sols,  les  deux  chantres  laïcs  pour  les  deux,  quatfP  ^^^' 
le  sonnt^ur  (juatre  sols  et  la  fabrique  quatre  sols:  au  total'  une  livre  12  sol> 
H  est  remarquable  dans  ce  règlement  de  l'église  comme  il  y  a  un  souci 
constant  do  la  justice  distributi\'€  et  comme  «  l'on  s'efforce  d'égaler  les  reve- 
nus de  chacun  autant  qu'il  est  possible,  afin  que  tous  puissent  subsist<*r  »• 
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lui  a  imposée  parson  bail,  le  produit  des  cloches  et  luy  donne 
seulement  une  somme  de  dix-huit  livres  de  surplus.  » 

A  ces  dix-huit  livres,  que  touchait  donc  actuellement  de  la 
Fabrique  le  sonneur  de  Saint-Crépin,  il  fallait  ajouter  trois 
livres  pour  le  service  solennel,  célébré  en  cette  église  au 
premier  jour  non  empesché  après  la  tous  saints  pour  les 
bienfaiteurs  de  Téglise,  plus  12  et  16  livres  fournies  par  la 
confrairie  du  Saint-Sacrement. 

Mais  en  1753,  on  trouva  que  les  sommes  attribuées  au 
sonneur  comme  à  la  fabrique  n^étaient  plus  suffisantes  et 
voici  la  délibération  qui  fut  prise  (I)  : 

((  Cejourd'huy,  dix-huit  mars  mil  sept  cent  cinquante  trois, 
issue  des  vespres,  TAssemblée  de  fabrique  tenante  lieu  et 
heure  ordinaire,  après  avoir  été  convoquée  en  la  manière 
accoutumée  ; 

«  Sur  les  représentations  faittes  que  les  droits  fixés  par  le 
i*cprlement  de  1717  étaient  insuffisants  tant  pour  les  enterre- 
ments dans  TEglise  que  pour  les  sonneries  extraordinaires  ; 
à  regard  des  enterrements  dans  l'église,  que  la  fabrique  n  était 
point  dédommaj?ée  du  dépérissement  fréquent  qui  arrive 
dans  le  pavé  de  réalise  et  de  rafiaissement  que  produit  la 
conformation  des  corps,  ce  qu'il  faut  rétablir  de  temps  en 
temps  ; 

«  Et  à  regard  des  sonneries  extraordinaires,  (juc  les  son- 
neurs payent  plus  aux  hommes  qu'ils  sont  obligés  de  louer, 
que  le  règlement  de  1717  leur  accorde  ;  que  d'ailleurs  la  fabri- 
que ne  reçoit  rien  pour  ces  sonneries  extraordinaires,  quoi- 
qu'elle soit  obligée  souvent  de  faire  des  dépenses  considéra- 
bles pour  l'entretien  des  cloches,  charge  qui  s'augmente  tous 


(1)  Voir  26'  feuille  du  Registre  dos  Délibérations  des  assemblées  de  la  pa 
roisse  Saint-Crépin  de  Château  Thierry,  concernant  les  affaires  de  la  Fabrique, 
contenant  50  feuillets,  cotté  et  paraphé  par  premier  et  dernier  par  Nous  Jean 
Maurice  Pinterel  de  Louverny,  seigneur  d'Etampe^s  Chiéry  et  autres  lieux, 
conseiller  du  Roy,  premier  président,  lieutenant  général  au  bailliage  et  siège 
présidial  de  cette  ville,  le  2  décembre  1741. 
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les  jours  parce  que  les  héritiers  des  personnes  les  plus  ordi- 
nuires  entraînées  par  la  modicité  de  la  somme  demandent 
toujours  des  sonneries  extraordinaires; 
«   Il  a  été  unanimement  délibéré  de  présenter  requête  à 
ay  Monsci^'^neur  TEveciue  de  Soissons  et  le  supplier  de  réformer 

;»,  les  articles  du  Refoulement  de  1717  concernant  les  objeU  cy 

^  dessus;  en  conséquence  d'ordonner  que  dorénavant  il  sera 

Ij  p^iyé  i  la  fabrique  vin^t-cinq   livres  pour  un  enterrement 

K  dans  Té^lise,  au  lieu  de  sept  fixées  par  le  règlement  de  1717; 

B;  dix  livres  au  sonneur  et  autant  à  la  fabrique  pour  la  sonnerie 

a  quatre  cloches  aux  enterrements,  au  lieu  de  cinq  portées 
par  ledit  règlement,  et  six  pour  le  sonneur  et  autant  à  la 
fabrique  pour  la  sonnerie  à  trois  cloches  au  lieu  de  trois 
portées  par  ledit  règlement,  sans  que  les  sonneurs  puissent 
rien  exiger  de  plus  pour  le  service  qui  se  ferait  le  corps  pré- 
>".'  sent  et  qu'au  surplus  pour  les  sonneries  ordinaires  et  les 

autres  objets  ledit  règlement  sera  exécuté  selon  sa  forme  cl 
teneur. 

«  Despofz,  Le  Blanc,  Prévost,  Lejeune, 
FoLHMEU,  Veiuueu,  procureur  du  roy 
de  la  ville,  De  La  Bahre,  Potel,  Boffin, 
marguillicr,  Niverd,  curé.  » 

Dans  un  2""'  r.^gisln^  des  délibérations  qui  va  de  1768  à  la 
Révolution,  nous  trouvons  à  la  date  du  3  juin  1770,1e  curieux 
renseignement  suivant  à  propos  des  cloches  :  «  Il  a  été  encore 
représenté  que  Ton  avait  aujourd'hui  Fart,  en  tournant  ou 
ciselant  les  cloches,  de  les  mettre  au  ton  qui  convenait,  ce 
qui  se  faisait  sans  dommage  ni  risque  pour  les  cloches,  et  à 
peu  de  frais,  attendu  que  la  matière  qui  en  sortait  suppléait 
souvent  à  la  plus  forte  partie  de  la  dépense,  que  comme  les 
trois  cloches  du  petit  clocher  n  étaient  point  d'accord  et  que 
les  autres  n'étaient  que  des  demi  tons,  ce  qui  empêchait  que 
la  sonnerie  ne  fut  aussi  belle  qu  elle  pouvait  Teslre,  il  serait 
à  propos  de  procurer  à  la  paroisse  cet  avantage  (que  l'on 
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pourrait  mesme  avoir  occasion  de  voire  bientôt  un  ouvrier 
de  Laon  habile  pour  ces  opérations)  (1). 

L'Assemblée  autorise  le  sieurDoviile,  marguillieren  charge, 
à  faire  faire  aux  cloches  ce  qui  serait  nécessaire  pour  les 
mettre  d'accord  et  à  pleins  tons. 

En  1781,  Ton  constate  que  la  4"  grosse  cloche  de  Saint- 
Crépin  est  fclée,  ainsi  qu'il  appert  de  la  lecture  du  proccs- 
verbal  suivant  : 

«  Cejourd'hui,  di\  juin  mil  sept  cent  .quatre  vingt-un, 
issue  des  vespres  de  la  paroisse  Sainl-Crespin  de  Château- 
Thierry,  en  l'Assemblée  tenue  au  presbytère,  lieu  ordinaire, 
après  avoir  été  annoncée  au  prosne  de  la  messe  paroissiale 
en  la  manière  accoutumée,  Leseur,  premier  marguillier,  a  dit 
que  la  dernière  des  quatre  grosses  c/oc/ie5  étant  fêlée  d'un  côté 
en  une  partie  de  son  épaisseur.  Elle  a  été  visitée  par  ouvriers 
à  ce  connaissant  icy  présents  qui  ont  rapporté  que  si  la  ditte 
cloche  était  changée  de  sens,  qu'elle  se  mut  dans  un  diamè- 
tre opposé,  le  battant  frappant  au  quart  de  cercle  d'éloigne- 
mcnt  de  chaque  côté  de  l'endroit  fêlé,  il  en  arriverait  que  le 
son  se  rapprocherait  du  plus  sonore  et  que  la  cloche  pourrait 
durer  ainsi  très  longtemps  sans  être  tenu  de  la  refondre,  que 
l'ouvrage  actuel  pourrait  faire  une  dépense  de  soixante-six 
livres  environ  et  serait  achevé  pour  le  jour  de  la  Fête-Dieu 
requérant  autorisation  suffisante. 

«  La  matière  mise  en  délibération,  il  a  été  arrêté  diin  con- 
sentement unanime  que  cette  cloche  sera  changée  de  sens 
comme  il  est  cy-dessus  dit  pour  être  sonnée  dans  les  cérémo- 
nies à  quatre  cloches  seulement,  jusqu'à  ce  que  des  motifs 
d'adjudication  plus  importants  déterminent  à  y  comprendre 
la  refonte  de  la  ditte  cloche  et  que  les  ouvriers  seront  satis- 
faits par  ledit  M.  Leseur  selon  la  juste  valleur  de  leurs 
ouvrages  et  ont  signé  les  dits  jour  et  an. 

((  NivEUD,  Leselr,  NicoLLE,  Peruot,  M.vTrr,  S  vrhazi.n.  » 
(1)  Ce  dernier  membre  de  phrase  est  etïaec. 
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Le  27  avril  \1H:],  une  noiivollc  assemblée  de  la  paroisse 
Sain!  Crcpiu  aiiloiiseM.  f.eseiir,  |)reinierîiiar^uiHier  elavocal 
en  |)arle!neiit  e\en;anl  ès-sie*j:es  royaux  de  Cliâteau-Thicny, 
à  reineltre  à  la  ville,  ainsi  qn'rl  le  demandait,  u  les  quatre 
petites  eloehcs  servant  aux  entlièremenls  et  pesant  environ 
quarante  li\rcs  pour  diminuer  la  déjyensc  de  la  eloche  à 
fondre  in  cessa  m  nient,   n 

>ous  ne  savons  qui  a  fondu  celte  nouvelle  cloche,  mais  un 
acte  du  10  juin  ITK.i  nous  apprend  (juVIle  fid  bénite  ce  jour- 
là  mènic  par  M.  NivercI,  en  présence  de  toute  la  ville. 

Voici  du  reste  le  procès-verbal  entier  de  celte  cérémonie: 

«  Cejourd'bny  mardi  Kl  juin  1783,  dernière  fête  de  la  Pen- 
tecôte, dix  heures  de  relevée,  a  été  bénite  par  M.  Nicolas- 
Prosper  Niverd,  prêtre,  curé  de  celte  paroisse  et  doyen  «du 
doyenné  de  Clianry,  assisté  de  M'  Jacques  Claude  Legivre, 
ancien  curé  de  Cliàlillou,  vicaire  honoraire  de  celte  paroisse, 
de  M.  Henri-Louis  Boulin,  vicaire  en  charge,  de  M.  Robert 
Ilerbelin,  licencié  es  loi \,  pi-èlre  habitué  de  celte  paroisse,  tic 
M.  Louis-Marie  Franeois  Blanchard,  sacristain,  de  M.  Jcan- 
Bapfislc  Le  Clerc,  vicaire  chantre,  M.  Anloine  Bicheron.  vicaire 
clerc,  la  quai  rie  me  des  grosses  cloches,  huinelle  a  été  nom- 
mée Marie  Anne  Ilcnrietle  \n\v\VyV  Jacques  Henry  Castelnaidl 
de  Caste  lu  au  II,  conseiller  du  Ho  y  au  Hail  liage  et  siège  prcï^i- 
dial  de  Chaùry,  Maire  de  la  dille  ville,  à  la  léle  du  corps  tic 
ville,  composé  de  M'  Marc  Antoine  de  Lesguisé,  écuycr,  ancien 
officier  des  nious(iuelaires  du  ro\ ,  lieutenant  de  inaii"C< 
W  W  Louis  }iicolas  Su/il,  conseiller  du  roy,  son  avocat  au 
Bailliage  et  siège  présidial  de  celle  ville,  échcvin,  M"  François 
ChauveL  consteller  du  roy.  lieu  tenant  de  l 'élection  et  procu- 
reur du  roy  de  la  dille  vill''.  M,  François  Fournier,  ancien 
échevin  de  la  dille  ville  et  ncluellemeul  trésorier  d'ieellc,  et 
M"  Pierre- Joseph  Doué,  secrétaire. 

«  Et  par  dame  Marie  Anne-Genevière  Pinicrel,  c[)ousc  do 
Monsieur  M*  Adam-Pierre  Pinterel  de  Louverny,  conseiller 
du  roy,  lieutenant  général  au  bailliage  et  siège  présidial  de 
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Chaùry.  En  présence  de  mon  dît  sieur  Pinlerel  de  Louverny, 
de  Monsieur  M"  Remy-Louis-Anloine-Vol  de  Conantray,  con- 
seiller du  roy,  son  premier  avocat  et  son  procureur  au 
Baillage  et  siè^e  prcsidial  de  Chaûry  et  subdélé^^ué  de  Tin- 
tendant  de  Soissons,  de  MM.  les  officiers  Roy  et  Chevalliers 
de  TArquebuse  royale  de  cette  ville,  ayant  à  leur  tête  M*  C/iam- 
brenau  de  Saint-Sauveur,  ancien  capitaine  de  drafçons,  che- 
vallier de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  lit^utcnant- 
colonel  de  la  ditle  compagnie  ;  de  Mcfîsire  Jean-Marie Balhazart 
de  Billeuldc  Saint-Georges,  chevallier  seigneur  de  Conflans, 
etc.,  chevallier  de  Tordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis, 
capitaine  de  cavalerie,  lieutenant  de  nos  seigneurs  les  maré- 
chaux de  France  au  département  de  Sentis  et  duché  de  Valois 
et  Crépy. 

«  FA  M""  Jacques  iWDe/arowr/,  avocat  et  procureur  au  parle- 
ment, et  de  M*  Louis-Michel  Leseur,  avocat  au  parlement, 
exerçantes-sièges  royaux  de  Chaûry,  premier  marguillierde 
la  fabrique  qui  ont  signé...  » 

'Suit une  page  de  signatures  qui  est  vraiment  curieuse.  Elle 
serait  à  reproduire.  Il  y  a  là  tout  l'état-major  de  notre  ville, 
à  la  fin  de  l'Ancien  Régime.  Aux  noms  précédemment  cités 
viennent  s'ajouter  bien  d'autres  comme  ceux  de  Dubourg, 
Mangin,  Copineau,  Girardot,  Delahaye,  Poan  de  Sapincourt, 
etc. 

La  Révolution  arrivait  avec  toutes  ses  ardeurs,  ses  excès 
aussi,  avec  en  particulier  sa  haine  des  rois  et  des  prêtres... 
Les  églises  furent  dépouillées...  et  naturellement  les  cloches 
durent  se  taire. ...On  les  lit  (kscejulre  d'abord  avant  de  les 
briser,  avant  aussi  de  détruire  le  s  clochers  eux-mêmes  1 

Les  représentants  du  peuple,  Lejenneet  Lequinio,  lancèrent 
en  lin  aoi\t  i71).3  une  proclamat'oii  pour  faire  «  transformer 
en  bouches  terribles  qui  puissent  sonner  nos  victoires  et  le 
massacre  de  nos  ennemis,  cette  multitude  de  cloches,  inuti- 
les instruments  de  l'orgueil  autant  que  du  fanatisme.  » 

A  Chàteau-ïhierrv,  on  descendit  aussitôt  toutes  les  cloches 
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sauf  une,  la  plus  grosse  qu'on  avait  laissée  à  Saint-Crépinelà 
Saint-Martin  pour  l'utililé  publique.  «  Cette  raison  d'ulililé 
publique,  dit  M.  Hébert,  ne  tint  pas  contre  le  zèle  qui  portait 
à  supprimer  tous  les  restes  du  culte.  On  transporta  toutes  ces 
belles  cloches  au  District  où  elles  furent  cassées.  » 

Apres  la  Terreur,  le  culte  fut  un  moment  rétabli  en  \1%, 
Le  14  juin,  M.  Baillol,  ancien  vicaire  et  curé  constitulionnel 
de  Château-Thierry,  célébra  solennellement  une  première 
messe  à  Saint-Crépin,  au  milieu  d'un  concours  immense  de 
peuple  ;  on  vit  plusieurs  personnes  qui  pleuraient  de  joie  à 
cette  subite  restauration  et,  ajoute  M.  Poquet,  II  p.  310, 
0  autant  on  s  était  montré  acharné  au  jour  de  la  destruction, 
autant  on  se  montra  empressé  et  généreux  au  jour  du  réta- 
blissement )).  On  se  hàla  de  refondre  une  cloche.  Celle  qu'on 
avait  voulu  garder  à  Saint-Crépiin  pour  l'horloge  avait  été  par 
ordre  du  représentant  Lejcune  descendue  et  transportée  au 
District  où  elle  fut  réellement  cassée,  mais  les  morceaux  en  res- 
taient. I^  cito\en  Levoirier,  procureur-syndic,  proposa  de  les 
faire  servir  pour  la  fonte  d'une  autre.  Voir  Hébert,  1. 11,  p.  479. 

On  demanda  aux  gens  de  bonne  volonté  ce  qu'ils  pouvaient 
fournir  de  vieille  vaisselle  de  cuivre  :  on  y  ajouta  quelques 
autres  petites  cloches  qu'on  avait  encore  de  reste  au  District; 
et  de  tous  ces  matériaux,  on  fondit,  aux  dépens  de  la  Nation, 
dans  l'église  des  Cordeliers,  une  cloche  suffisamment  forte 
pour  être  entendue  de  toute  la  ville  et  des  environs. 

Elle  fut  bénite  par  le  citoyen-curé  M.  Baillot.  Le  parrain  fut 
le  citoyen  Lemery,  président  de  l'Administration  du  District 
et  notaire  à  Orbais  ;  la  marraine  fut  la  citoyenne  Dalican. 
épouse  du  Président  de  l'Administration  municipale.  Tout 
cela  se  fit  sur  la  lin  du  mois.de  juin  i79o.  Cette  cloche,  dont 
l'usage  fut  interdit  quelque  temps  après  par  suite  de  nouveaux 
décrets,  contraires  au  culte,  a  recommencé  à  servir  lors  du 
rétablissement  du  culte  catholique  par  le  Concordat.  C'est  le 
f'mai  1802,  après  cinq  ou  six  ans  d'interruption,  que  la  cloche 
de  Saint-Crépin,  libre  désormais,  se  fit  entendre  joyeuse 
pour  ne  plus  cesser  jusqu'en  1825. 
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A  cette  époque,  cette  cloche  historique  fut  vendue  à  La 
Chapeile-sui^Chézy,  parce  quon  dota  la  ville  d'une  nouvelle 
sonnerie. 

Château-Thierry  possédait  en  effet  un  archiprêtre,  M.  Mar- 
prey  (1822),  (ion t  le  zèle  actif  et  les  soins  vigilants  se  portèrent 
de  suite  sur  le  temple  matériel  et  sur  les  objets  extérieurs  du 
culte.  Les  cloches  de  Saint-Crépin  surtout,  dit  son  biographe 
p.  189,  n'étaient  pas  dignes  d'un  chef-lieu  d'arrondissement. 
L  archidiacre  qui,  dans  sa  jeunesse,  avait  eu  la  satisfaction 
d'ouïr  de  ses  oreilles  le  célèbre  carillon  de  Saint-Jean  des 
Vignes  de  Soissons  ;  lui  qui,  en  1 790,  avait  entendu  la  vibrante 
sonnerie  des  cloches  de  Mantoue;  lui  qui,  tout  récemment 
encore  avait  été  si  émerveillé  de  la  nouvelle  sonnerie  de  la 
cathédrale  de  Soissons  aux  fêtes  solennelles,  voulait  au  moins 
doter  son  église  de  quatre  cloches  d*une  force  convenable  et 
d'une  harmonie  irréprochable.  La  dépense  effrayait  le  Conseil 
de  Fabrique;  la  restauration  de  l'intérieur  de  l'église  avait 
épuisé  toutes  les  ressources. 

Mais  de  quoi  ne  vient-on  pas  à  bout  avec  un  zèle  actif  et 
persévérant.^  Le  curé  se  chargea  lui-même  de  recueillir  les 
fonds  nécessaires  à  l'exécution  de  son  pieux  dessein  ;  il  se 
présenta  en  personne  dans  toutes  les  maisons  de  la  ville  et 
jusque  dans  les  hameaux  ;  par  son  air  affable  et  ouvert,  par 
ses  manières  engageantes,  il  détermina  tous  les  paroissiens  à 
rehausser  par  quelques  sacrifices  la  majesté  et  la  pompe  des 
solennités  religieuses  ;  onze  mille  Irancs  d'offrandes  volon- 
taires furent  le  magnifique  résultat  de  sa  quête  à  domicile. 
Aussitôt,  quatre  grosses  cloches  furent  commandées  à 
M.  Portier,  maître  chaudronnier  à  Château-Thierry. 

Mais  voici  bien  une  autre  affaire  I  Sur  la  demande  de 
M.  Marprey,  dont  l'oreille  délicate  et  exercée  remarqua  de 
suite  les  défauts  de  celte  sonnerie,  le  Conseil  se  réunit  le 
25  septembre  1825,  délibéra  sur  ces  cloches...  et  les  refusa. 
Voici  du  reste  cette  délibération  : 
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«  Cejourd'huy,  vingt-cinq  septembre,  mil  huit  cenl  vingt- 
cinq,  heure  de  midi,  à  Tissuc  de  la  grand'mcsse; 

«  Les  administrateurs  de  la  Fabrique  de  Saint-Crépin  de 
Château-Thierry,  se  sont  réunis  exlraordinairemenl  en  la 
maison  du  presbytère. 

«  Etaient  présents:  MM.  le  baron  de  JuniaC,,  marguillier 
d'honneur.  Vol,  maire  de  la  ville,  Marprez,  archidiacre, 
Tribert,  Botté  et  Poan  de  Sapincourt,  marguilliers. 

u  La  séance  ouverte,  M.  le  Curé  archidiacre  a  dit  :  Mes- 
sieurs, un  traité  a  été  fait  le  12  octobre  dernier  entre  la  Fabri- 
que et  le  sieur  Fortier,  maître  chaudronnier  en  cette  ville, 
pour  la  fourniture  de  quatre  cloclics  du  poids  de  2,000  kilos, 
parfaitement  concordantes  et  d'accord  entre  elles,  du  métal 
le  plus  pur  et  de  première  qualité. 

«  Une  des  conditions  expresses  de  ce  traité  et  sans 
laquelle  il  n'eut  pas  été  consenti,  la  Fabrique  s'est  réservé  la 
faculté  de  rejeter  une  ou  plusieurs  des  dites  cloches  et  même 
toutes  les  quatre,  si  après  la  visite  et  réception  elles  ne  se 
trouvaient  pas  d'un  accord  parfait.  Elle  a  de  plus  imposé 
l'obligation  au  sieur  Fortier  d'en  livrer  d'autres,  ce  à  quoi  il 
s*est  soumis. 

«  Vous  avez.  Messieurs,  fait  inviter  plusieurs  personnes, 
notamment  des  musiciens  et  connaisseurs  pour  juger  de 
l'accord  des  cloches.  Elles  ont  été  sonnées  et  il  est  résulté  de 
l'avis,  non  seulement  de  ceux  que  vous  avez  appelés,  mais 
de  tous  ceux  qui  ont  entendu  cette  sonnerie,  que  ces  cloches 
étaient  on  ne  peut  plus  discordantes  entre  elles  ;  il  n'est 
aucun  de  nous  qui  ne  porte  le  même  jugement;  toutes  les 
voix  s^élèvent  pour  déclarer  le  peu  d'accord  des  cloches, 'sans 
pouvoir  autrement  assurer  que  cette  discordance  provient, 
soit  de  ce  que  le  métal  ne  serait  pas  assez  pur,  soit  que  le 
fondeur  aurait  mal  observé  les  proportions  dans  le  poids  que 
chacune  doit  avoir. 

u  II  demeure  donc  constant,  et  cela  vous  est  suflîsammenl 
démontré,  que  les  cloches  ne  sont  aucunement  d'accord  entre 
elles,  que  la  Fabrique  ne  peut  les  garder  et  que  le  sieur  For 
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tier  doit  être  sommé  de  les  reprendre  et  d'en  fournir  d'autres. 

(t  Pourquoi,  je  vous  propose.  Messieurs,  de  faire  appeler 
séance  tenante,  le  dit  sieur  Portier;  de  lui  déclarer  que  vous 
n'êtes  aucunement  satisfaits  des  cloches  qu'il  vous  a  fournies, 
que  vous  ne  les  recevrez  paset  qu'il  doit  s'occuper  de  suite 
d'en  fournir  d'autres  ainsi  qu'il  s'y  est  soumis  par  le  traité  fait 
avec  lui  le  12  décembre  dernier. 

«  Le  Conseil,  après  avoir  entendu  M.  Marprez,  archidiacre, 
et  délibérant  sur  sa  proposition, 

((  Considérant  qu'il  est  bien  reconnu  par  toutes  les  personnes 
de  l'art  et  par  ceux-mêmes  qui  ont  entendu  les  cloches,  quelles 
sont  de  la  plus  grande  discordance,  qu'elles  ne  rendent  que 
des  sons  aigres  et  très  désagréables  ;  considérant  qu'aucune 
de  ces  cloches  ne  remplit  les  conditions  du  traité  fait  avec  le 
sieur  Portier,  et  que,  conséquemmenl,  il  est  de  l'intérêt  de  la 
Pabrique  de  les  rejeter. 

«  Par  ces  différents  motifs,  le  Conseil  arrête  que  le  sieur  Por- 
tier sera  mandé  de  se  rendre  de  suite  à  la  séance  pour  prendre 
avec  lui  tel  arrangement  qui  sera  jugé  le  plus  convenable;  il 
arrête  encore,  qu'il  lui  sera  enjoint  de  faire  les  dispositions 
nécessaires  pour  remplacer,  dans  un  court  délai,  les  quatre 
cloches  rejetées  et  qui  cependant  ne  pourront  être  descendues 
du  clocher,  que  lorsque  quatre  autres  d'un  accord  parfait  et 
de  la  dimension  indiquée  seront  disposées  et  prêles  à  être 
montées. 

((  Le  sieut  Portier,  mandé  à  la  séance,  s'y  étant  rendu,  il 
lui  a  été  donné  connaissance  de  l'arrêté  cy-dessus  qui  le 
concerne,  et  celui-ci  ayant  déclaré  qu'il  reconnaissait  avec  le 
Bureau  que  les  cloches  n'avaient  point  l'accord  désiré,  qu'on 
ne  pouvait  lui  en  imputer  la  faute,  mais  au  fondeur,  que 
cependant  il  était  disposé  à  faire  tout  ce  qui  serait  agréable  à 
la  Pabrique,  qu'il  ne  contestait  pas  le  droit  de  ladite  Pabrique 
de  l'obliger  à  reprendre  les  cloches  et  à  en  fournir  d'autres, 
aux  termes  du  traité  fait  avec  lui  le  12  octobre  dernier,  qu'il 
se  soumettait  à  l'arrêté  qui  venait  d'être  pris  à  cet  égard  et 
qu'il  contractait  de  nouveau  l'engagement  de  livrer  quatre 
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cloches  de  pur  métal  du  poids  qu'il  plairait  fixer  et  dans  le 
'/  délai  le  plus  rapproché  aux  mêmes  charges  et  conditions  que 

f  celles  précédemment  faites  entre  la  Fabrique  et  lui  et  qu'il  se 

■-  prêterait  à  ce  qui  serait  exigé  de  lui,  ayant  à  cœur  de  répon- 

dre à  la  confiance  dont  il  avait  été  honoré  par  le  bureau. 

«  LeConseil,aprèsavoirentendulesieurFortier,s estajourné 
à  huitaine  pour  le  nouveau  traité  à  faire  et  pour  délibérersur 
l^out  ce  qui  peut  avoir  rapport  aux  intérêts  de  fabrique,  et  ont, 
les  membres  présents  signé,  ainsi  que  le  sieur  Portier,  excepté 
M.  ïribert  qui  s'y  est  refusé  les  dits  jour,  mois  et  an. 

1  <(  Marprez,  Bottée,  Pov>  de  Sapincolrt,  Portier,  elc.  »» 

;  Nous  avons  retrouvé  le  traité  passé  le  12  octobre  1824,  entre 

la  Fabrique  et  M.  Portier.  Les  quatre  cloches  devaient  avoir 
le  poids  de  3,825  livres  métriques  vendues  à  2  francs  les 
5  hectogrammes,  ce  qui  faisait  une  somme  de  7,650  francs 
payable  par  tiers. 

M.  Portier  reprenait  la  cloche  ancienne  (1)  qui  pesait 
1,050  livres  métriques.  En  estimant  la  livre  à  1  fr.  30,  on 
obtenait  une  valeur  de  1,,365  francs. 

Mais  quand  fut  conclu  le  nouveau  marché,  la  Fabrique 
exigea  des  cloches  plus  fortes.  Au  tarif  ci-dessus,  elles  doivent 
peser  ensemble  2,059  kilos  puisqu'il  fallut  payer  un  supplé- 
ment de  2,980  francs. 

Ce  fut  toute  une  histoire  que  le  paiement  de  ces  cloches. 
Par  qualre  fois,  le  15  janvier  1827,  le  20  avril  1828,  le  30  mars 
1829  et  le  premier  avril  1831,  le  Conseil  s  occupa  du  règle- 
ment de  compte  demandé  par  le  sieur  Portier  pour  la  nou- 
velle sonnerie. 

Gomme  nous  lavons  dit,  le  devis  primitif  s'élevait  à  la 
somme  de  7.050  francs  en  déduction  de  laquelle  fut  immé- 


{{)  C'est  cette  cloche  qui  fui  vendue  à  La  ChapeUe-sur-Chézy.  M.  Berthclé 
en  parle  dans  ses  enquêtes  campanalres  p.  457  et  l'attribue  à  Ch(^ron,  de 
Fresncs-en-Tardenois. 
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diatement  payée  celle  de  1.G37  francs  dont  1.365  pur  l'aban- 
don de  l'ancienne  cloche. 

Il  y  avait  donc  0,013  francs  à  trouver  1 

Mais  les  travaux  imprévus  de  la  refonte  des  quatre  cloches 
non  acceptées  par  le  Conseil  ayant  occasionné  une  augmen- 
tation de  2,986  francs,  c'était  près  de  9,000  francs  qu'il  fallait 
à  la  Fabrique. 

Avec  les  premières  souscriptions  volontaires,  M.  l'archi- 
diacre Marprez  paya  d'abord  le  10  août  182")  —  avant  le  refu« 
des  cloches  —  4,780  fr.  50,  puis  1,000  autres  francs  le  2  mars 
et  1,000  le  13  novembre  1826,  soit  6,780  fr.  50.  Il  paye  encore, 
en  1828,  294  fr.  4C,  dernier  montant  des  souscriptions  qui  ne 
vinrent  pas  toutes  malgré  ses  rappels  réitérés  en  chaire  et 
par  lettres.  M.  Marprez  reçut  donc  un  peu  plus  de  7,000  francs 
sur  les  11,000  souscrits,  d'après  son  biographe.  La  Fabrique 
fît  le  reste.  En  vain,  le  15  janvier  1827,  le  Conseil  avait  envoyé 
une  double  pétition  à  Monseigneur  et  à  M.  le  Préfet  (1)  dans 
le  but  d  être  autorisé  à  payer  sur  un  legs  de  3,000  francs  que 
venait  de  faire  M'"*  Dulubre,  née  Sarrebource  de  Ponllevoy, 
les  2,261  francs  alors  nécessaires  pour  terminer  le  compte  de 
F'ortier.  Ce  dernier  abandonna  30  francs  pour  sa  souscription 
personnelle  et  le  trésorier  de  la  Fabrique  dut  lui  payer  suc- 
cessivement :  980  fr.  60  le  4  mai  1828,  600  francs  le  2  avril 
1829,  547  fr.  45  le  31  décembre  1829,  si  bien  que  «  la  confec- 
tion et  la  mise  en  œuvre  de  la  sonnerie  établie  au  clocher  de 
Saint-Crépin  en  1825  s'éleva  avec  les  intérêts  convenus  pour 
les  époques  de  paiements  et  les  retards  apportés  à  ces  paie- 
ments à  la  somme  de  9,252  fr.  95,  au  lieu  de  6.013  francs, 
sans  y  comprendre  une  première  somme  de  1 ,637  francs  dont 
déduction  fut  faite  tout  d'abord  ». 

Tous  les  chiffres  et  dates  des  documents  précédents  sont 
authentiques  et  indubitables.  Malgré  de  petites  difficultés,  qui 


(I)  Cette  pétition  est  transcrite   au  Registre  des  délibérations  de  Saint- 
Crépin,  1827. 
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If  ont  liait  principalement  auv  époques  de  In  fonte  et  de  la  bé- 

L^  nédiction  des  cloches  (i),  ils  s'accordent  avec  les  inscriplions 

'  '     existantes  sur  les  cloches  actuelles  de  Saint-Crépin.  Car  ce 

l^  sont  toujours  les  cloches  de  M.  Marprez  que  nous  entendons 

},,  de  nos  jours.  Voici,  du  reste,  ces  inscriptions  elles-mêmes 

des  ([uatre  cloches  de  Saint-Crépin.  Je  les  dois  à  la  bienveil- 
lance de  notre  confrère  M.  Maillard.   Elles  n'ont  pas  encore 
'  été  publiées  : 


Inscriptions  relevées  sur  les  Cloches  de  rËglise 
de  Château-Thierry 


Grosse  cloche.  —  Année  du  sacre  de  Charles  X  (2),  j'ai  été 
bénite  par  M.  Edme-Timolhée-Montain  Marprez.  curé-archi- 
diacre de  Château-Thierry. 

M  uuE,  donnée  par  les  paroissiens  et  présentée  par  M.  Louis- 
Auguste  Demazy,  sous-préfet,  et  Mme  Caroline  Drouet,  épouse 
de  M.  Vol,  maire  de  la  Ville. 

Au  mois  de  décembre  1825,  nous  avons  été  faites  toutes  les 
quatres  à  NeuilU -Saint-Front,  par  MM.  Antoine,  père  et  fils, 
par  l'entreprise  de  M.  llonoréFortier,  chaudronnier  à  Château- 
Thierry. 

Moyenne  cloche.  —  Lan  1825,  j'ai  été  bénite  par  M.  Edme- 
Timothée-Montain  Marprez,  curé-archidiacre  de  Château- 
Thierry. 

Crépine,  donnée  par  les  paroissiens  et  présentée  parM.Ama- 
ble  Desprez,  Président  du  Tribunal  civil,  et,  par  Mme  Amélie- 


(1)  Nous  nous  demandons  si  c'est  bien  aux  Antoine  père  et  fils,  les  fondeurs 
renommés  de  Neuilly-Saint-Front,  queFortier  avait  commandé  les  premières 
cloches  qui  furent  refusées. 

(2)  Le  sacre  de  Charles  X  eut  lieu  le  29  mai  182;'). 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  91  — 

Françoise-Catherine  Belgrand  de  Vaubois,  épouse  de  M.  le 
Procureur  du  Roi. 
MM.  Antoine,  père  et  fils,  à  Neuilly-Saint-Front. 

Demi  moyenne.  —  L*an  1825,  j'ai  été  bénite  par  M.  Edme- 
Timothée-Montain  Marprez,  curé-archidiacre  de  Château- 
Thierry. 

Cr^.pïnienne,  donnée  par  les  paroissiens  et  présentée  par 
M.  Louis  Vol,  maire  de  la  Ville,  et  par  Mme  Appoline-Claudine 
Aubert,  vicomtesse  Dumoulin. 

Petite  Cloche.  —  L'an  1825,  j'ai  été  bénite  par  M.  Edme- 
Timothée-Montain  Marprez,  curé-archidiacre  de  Château- 
Thierry. 

Martine,  donnée  par  les  paroissiens  et  présentée  par 
M.  Casimir-Charles  LePoidevin  Delacroix,  Procureur  du  roi, 
et  par  Mme  Marie-Victoire-Lucie  Cartier,  épouse  de  M.  iNusse, 
premier  adjoint  de  la  Ville. 

I^  grosse  cloche  donne  le  do  dièse,  la  moyenne  le  ré,  la 
demi-moyenne  le  mi  et  la  petite  le  fa  dièse.     . 

Le  biographe  de  M.  Marprez,  le  chanoine  Congnet,  ra- 
conte (1)  que  M.  rArchidiacre  «  fut  si  satisfait  de  ces  secondes 
cloches  que,  en  véritable  amateur,  il  allait  quelquefois  sur 
les  montagnes  voisines  et  se  couchait  à  terre  pour  jouir  à  son 
aise  des  sons  harmonieux  des  cloches  de  son  église  ». 

De  nos  jours  encore,  les  cloches  de  Saint  Crépin,  filles  dos 
Antoine  de  Neuilly,  n'ont  rien  perdu  de  leur  mérite  et  de 
leur  popularité.  Dans  la  ville  et  ses  dépendances,  jusque  dans 
le  lointain  de  la  vallée,  elles  font  connaître  nos  joies  et  nos 
tristesses...  comme  celles  de  nos  ancêtres  et  que  d'âmes  elles 


{{]  Dans  la  vie  de  M.  Marprez,  p.  191. 
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f  ont  élevées  au-dessus  de  ce  bas  monde  en  y  jetant  un  peu  de 

§  poésie  divine  ! 

f  Et  comme  le  moindre  vent  fait  rider  la  face  de  Teaii  et  se 

y;  bercer  mollement  les  épis  de  la  vallée,  comme  les  premiers 

*;  ébranlements  de  Tairain  retentissant  dispersent  à   certains 
jours  les  bruyantes  corneilles  de  nos  clocbers,  ainsi  la  belle 

'f  sonnerie  de  Saint-Crépin,  la  première  de  rarrondisseiiienl, 

y  a  mis  en  branle  et  a  fait  s'envoler  de  notre  mémoire  tous  ces 

;-'  souvenirs,  humbles  messapfers  que  je  suis  heureux  de  vous 

J-  offrir  et  que  vous  accueillez  toujours  avec  tant  d'amabilité. 

\ 

1--  y,.  GLVOT. 


u 
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LE  PROFESSEUR  FR.  LHOMME 


I 

v1 


La  littérature  française  a  fait  une  perte  sensible  dans  la  .     i 

personne  de  notre  compatriote  et  collègue  François  Lhoinme.  -; 

professeur  de  littérature  au  lycée  Janson  de  Sailly,  à  Paris-  «i 

PassN .  i 

^é  à  Meaux  en  18i6,  Llionime  nest  pas  moins  un  enfant 
de  Charly,  où  il  vécut  ses  jeunes  années  et  qui  devint  son  ; 

pays  d'adoption.  C'est  à  l'école  communale  qu'il  a  reçn   les  ; 

premières    notions    primaires,    sous    l'habile    direction   de  : 

M.  Torchel,  qui  avait  reconnu  et  apprécié  les  aptitudes  inlel 
Iccluclles  de  son  jeune  élève  et  lui  avait  enseigné  les  premiers  '\ 

éléments  de  latin.  Lhomme  entra  ensuite  au  Séminaire  de 
ISIeauY  qu'il  quitta  avant  d'avoir  terminé  ses  études.  Sans 
fortune,  fils  d'un  artisan  intelligent,  il  vint  à  Paris,  à  là^'^c 
(le  dix-huit  ans,  entra  chez  un  libraire-éditeur  du  quartier 
latin,  et  trouva  en  dehors  de  ses  occupations  à  la  librairie  les 
moyens  de  se  préparer  seul  au  baccalauréat  ès-letties.  Ses 
débuts  furent  extrêmement  difficiles,  et  c'est  dans  Tl  niver' 
site  qu'if  chercha  sa  voie.  Placé  comme  maître  surveillant  au 
Petit  Lycée  Louis-le-Grand,  à  Vanves,  il  fut  envo>é  successi- 
vement dans  les  collèges  de  Chinon,  Issoudun,  Rochelnil. 
préparant  seul  ses  examens  de  licence  ès-letlres  qui  le  e<in 
duisirent  aux  lycées  de  Bourges,  Vitry-le  François,  Beanv  ais. 
Reçu  le  premier  à  l'agrégation  de  l'enseignement  secondai r(* 
spécial  en  I8S2,  il  fut  envoyé  aux  lycées  de  Carcassonne, 
Dijon,  et  enfin  en  188i  au  lycée  Janson  de  Sailly.  ou  il  (er 
mina  subitement  sa  carrière  le  '\  mai  lîJO;»,  à   la   veilU*   de 
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loucher  à  sa  retrailo  après  plus  de  trente-six  ans  de  services 
V,  dans  TUniversité,  aime  de  ses  élevés,  estimé  de  ses  collègues, 

(  (|ui  Tavaient  choisi  pour  les  représenter  au  Conseil  supérieur 

de  rUniversité. 

Lhomme  était  un  remarquahle  professeur,  d'une  énidilion 
classiciue  de  bon  aloi,  d'un  esprit  original  et  foncièrement 
indépendant,  sans  aucune  attache  de  fonctionnarisme,  étran- 
ger au\  coteries  littéraires,  qu'il  méprisait,  dune  rare  fran- 
cliise,  ne  sachant  pas  dissimuler  son  opinion,  quoicju'il  put 
lui  en  coûter.  Causeur  intéressant,  il  aimait  a  assaisonner  sa 
conversation  d  anecdotes  qu'il  contait  avec /mmo//r.  Lhomme 
ji'avait  pour  guide  que  sa  conscience  et  non  son  intérêt.  U 
disait  la  vérité,  «  visait  juste  et  le  trait  frappait  à  Tendroit 
marqué  ))  (Ledrain).  C'était  un  critique  loyal,  d'nne  rare 
indépendance,  estimable  et  très  apprécié.  Foncièrement  bon 
et  bienveillant,  il  était  inexorable  pour  les  écrivains  déca- 
dents, les  bohèmes  littéraires,  les  «  arrivistes  »  sans  scrupule 
qui  spéculent  sur  le  scandale. 

Comme  professeur,  il  a  été  justement  apprécié  par 
M.  Poirier,  proviseur  du  Lycée  Janson  de  Sailly,  qui  a  dit 
éloquemment  devant  son  cercueil  les  regrets  que  Lhomme 
laisse  dans  l'enseignement.  Qu'il  me  soit  permis  d'extraire 
les  lignes  suivantes  de  ce  discours  que  je  ne  puis  reproduire 
en  entier  : 

«  Je  ne  saurais  vous  dire  combien  il  était  intéressant  d'as- 
«  sister  à  un  cours  de  ce  classique,  quand  il  expliquait  un 
«  auteur  du  xvn"  ou  du  xv m*  siècle,  en  particulier  La  Fon~ 
<^  laine.  C'était  merveille  de  voir  tout  le  groupe  de  ses  jeunes 
(t  élèves,  ordinairement  si  léger,  suspendu  à  ses  lèvres, 
^(  altentif  à  tous  ses  détails  de  la  leçon  ;  c'est  qu'elle  étiiitvivc 
u  et  mouvementée  celte  leçon,  exposée  avec  finesse,  avec 
n  une  précision  de  bon  aloi  qui  venait  d'un  fonds  inépuisa- 
«  hie  de  connaissances  solides. 

«  D'ailleurs,  vous  l'avez  tous  connu  et  apprécié  cet  excel- 
«  lent  collègue  à  la  démarche  discrète,  au  fin  sourire,  à 
«  l'abord  toujours  att'able  et  plein  de  bonté.  La  finesse  de 
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a  I  esprit,  la  bonté  du  cœur,  étaient  les  qualités  maîtresses 
<(  de  M.  Lhomnie  ;  par  elles,  il  vivra  toujours  dans  notre 
«  souvenir  comme  dans  celui  de  ses  nombreux  élèves.  » 

A  Paris,  Llionune  menait  la  vie  simple.  Ses  connaissances 
littéraires,  son  bon  goût  Tavaient  fait  apprécier  d'un  petit 
cercle  de  lettrés,  tels  que  Jules  Lemaîlre,  Faguel  et  surtout 
Pailleron,  qui  en  avait  fait  son  ami,  profitait  de  ses  conseils 
et  était  heureux  de  Tavoir  à  sa  table. 

Lhommc  aimait  la  campagne,  la  vie  des  champs  et,  à 
Charly,  où  il  passait  ses  vacances,  il  aimait  à  faire  de  longues 
promenades  avec  son  ami,  le  peinire  Kugene  Buland:  c'était 
un  péripatélicien.  Où  peut-on  trouver  une  peinture  plus 
charmante  de  la  vie  champêtre  que  dans  ce  tableau  que 
Lhomme  en  fait  dans  ses  Etudes  sur  le  Théâtre  contemporain  : 

u  La  vie  aux  champs  calme  le  cœur;  elle  amortit  les  pas- 
sions et  elle  en  fait  sentir  le  vide.  Que  de  fois,  seul,  assis  à 
Tombre  de  quelques  peupliers,  les  regards  errant  sur  la 
plaine  et  sur  les  coteaux  lointains,  je  me  suis  senti  comme 
enveloppé  de  sileiice.  Une  paix  profonde  descendait  en  moi, 
et  je  restais  ainsi  longtemps,  tranquille  comme  la  nature 
elle-même.  Ces  heures  de  demi-sommeil  ou  de  rêverie  sous 
le  ciel  bleu,  aux  bords  des  eaux  ou  des  bois,  sont  nécessaires 
à  l'homme  des  villes.  Elles  le  font  rentrer  en  lui-même,  elles 
lui  apprennent  à  se  modérer  et  à  se  résigner.  Que  faire  ici  de 
Tambilion,  des  calculs  de  la  vanité,  des  joies  du  succès;  tout 
ce  bi-uit  expire  aux  portes  des  cités;  l'homme  solitaire  ne 
renlend  pas.  Vous  qui  passez  vos  jours  et  une  partie  de  vos 
nuits  dans  les  terribles  agitations  de  la  pensée  et  du  travail, 
venez  jus([u'ici.  Reposez-vous  sous  nos  ombrages,  faites 
trêve  à  vos  méditations,  regardez,  écoulez.  La  nature  accom- 
plit son  œuvre  en  silence,  elle  ne  se  haie  point,  elle  ne  se 
presse  pas,  elle  donne  tour  à  tour  ses  fleurs  et  ses  fruits.  Tout 
ce  qui  tiredelle  sa  subsistance  participeà  son  calme  profond. 
Lhomme  lui-même,  s'il  se  laisse  pénétrer  par  elle,  finit  par 
connaître  le  repos.  Quand  j'arrive,  la  tête  encore  tout  étourdie 
du  bruit  de  Paris,  les  yeux  fatigués  de  ses  spectacles,  l'esprit 
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^  •  las  de  SCS   théâtres,  de  ses  journaux,  de  ses  romans,  l'àme 

•  -         dépfoûtée  de  la  bassesse  des  idées,  des  turpitudes  de  l'art,  des 

'^  vilenies  de  la  vanité,  je  me  confie  à  cette  consolalrice,  j'aspire 

'  son  air  pur,  je  m'enivre  de  ses  senteurs  >i>i(iantes.  et  je  me 

sens  récréé.  Elle  me  fait  douter  de  mon  œuvre,  je  le  sais  bien  ; 
elle   relient  ma    plume,   elle   refrène  mes    ardeurs  et  mes 
:  ,  colères.   A  quoi  bon   tous  ces  combats.^  Qu'esl  il  besoin  de 

i  s'irriter,  de  ramer  contre  le  flot  et  d'endi^uei*  le  torrent.^  Les 

-  eaux  coulent  toujours  transparentes  et  fraîches,  les  ^^rands 

h'  bois  sont  verts,  les  blés  se  dorent  au  soleil  et  les  jours  vont 

{  vite.    Les  folies   des   hommes   n'ont  qu'un   moment:  elles 

L  passent  comme  les  orales;  le  bien  d'ailleurs  est  à  colé  du 

r-  mal,  il  suffit  d'ouvrir  les  yeux  pour  le  voir.  Calme  ton  cœur, 

:  prends  ta  part  des  joies  du  monde,  sois  doux  aux  bons;  aie 

pour  tous  des  sentiments  fraternels  et  dédai<rnc  les  après 
plaisirs  de  la  lutte.  La  sottise  n'a  qu'un  jour;  le  vent  l'em- 
porte, et  l'œuvre  de  Dieu  s'accomplit  avec  le  concoiirs  des 
hommes  ou  malj^»^ré  leurs  efforts. 

((  J'écoute  cette  voix  de  la  sa^^esse,  elle  me  séduit,  elle  me 
trouble,  mais  je  ne  répondrai  pas  à  son  appel.  J'ai  beau  faire  ; 
une  àme  impatiente  habite  en  mon  sein  ;  je  ne  puis  pas 
assisteren  spectateur  indiflerent  a  la  ^aande  mêlée  humaine: 
j'ai  besoin  de  prendre  parti...  » 

Comme  écrivain,  Lhomme  a  sa  place  marquée  parmi  nos 
littérateurs  du  xix*  siècle.  Il  a  collaboré  à  la  Revue  d'art  dra- 
iiKdique  ;  il  a  dirigé  lu  Bibliothèque  de  la  famille:  «  Votaire,  les 
chefs  d'œuvre  de  la  Chaire,  Sainl  Simon,  les  Femmes  écri- 
vains ».  4  vol.  in  8^  On  lui  doit  encore  :  Etudes  sur  le  Théâtre 
contemporain  (la  deuxième  édition  a  été  publiée  sous  le 
pseudonyme  de  F.  Lefranc,  1  volume  in  12);  la  comédie 
d'aujourdlmi,  son  ouvra^»'e  capital  ;  vingt  petites  satires:  Vv'ièm 
pour  la  nouvelle  année.  —  Lettre  d'un  sociétaire  d(»  la  Comé- 
die française  à  M.  Constant  Co(|uelin,  -Lettre  de  M.  C.  Dou 
ri'i  à  M.  Clarétie.  -  le  Pèlerin  de  Lourdes,  etc.  —  Bajfel: 
sa  vie  et  son  œuvre  (collection  des  artistes  célèbres),  — 
Cliarlel:  sa  vie  et  son  ceuvre  (id),  —  Victor  Hugo  et  M,  lienan 
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(dialogue  satirique),  —  la  matinée  d'un  cvUiquc,  comédie  en 
un  acte  et  en  prose.  Il  collabora  pendant  quelque  temps  à  la 
liépablique  Française,  sous  le  pseudonyme  de  Jérôme,  et 
jusqu'à  ses  derniers  Jours  à  L.iri,  dont  le  directeur  P;iui 
Loroy  (S.  Gaucher)  appréciait  beaucoup  son  talent  d'écrivain 
et  son  humeur  combalive.  Permettez-moi  d'emprunlerencore 
au  discours  de  M.  Poirier  quelques  lignes  concernant  La 
Comédie  ^aujourd'hui,  spn  principal  ouvrage,  si  vigoureuse- 
ment écrit.  ((  Il  était  classique  jusqu'à  une  pointe  très  mar- 
quée d'intransigeance  dans  ses  jugements  sur  nos  auteurs 
modernes  ».  Cette  intransigeance,  M.  Lhomme  tient  à  l'expli 
quer:  «  on  est  satirique  malgré  soi  »,  dit-il  dans  sa  préface. 
C'était  donc,  chez  lui,  affaire  de  tempérament  et  non  mal- 
veillance ou  amertume  de  caractère.  Il  laisse  en  manuscrit 
un  très  inléressant  volume  qui  très  probablement  sera  pi di fié 
l'an  prochain,  écrit  de  cette  plume  concise  et  nerveuse  qu'on 
lui  connaît. 

Nourri  de  la  belle  et  saine  littérature  des  wu"  et  wui*  siè- 
cles, il  excellait  dans  les  porirails  qu'il  traçait  de  son  slyle 
incisif,  mêlant  l'ironie  et  la  fermelé  :  il  y  avait  chez  lui  du 
Voltaire,  du  Rousseau  et  surtout  du  Labruyère.  Il  s'est  prini 
lui  même  dans  «  la  Comédie  d'aujourd'hui  ».  sous  le  port  rail 
d'Krgaste.  u  Le  hasard  ou  la  bonne  forbiye  d'Iilrgaste  ne  hii 
ont  d'abord  mis  sous  la  main  (|u'un  petit  nombre  de  bons 
livres.  Il  les  a  lus  et  a  même  apprit  à  les  aimer  dans  un  âge 
où  l'on  ne  choisit  guère.  Ils  lui  ont  inspiré  le  dégoût  de  li»ut 
ce  f[ui  n'est  pas  excellent.  Sa  mémoire  s'est  enrichie  de  linrs 
meilleures  pensées...  Il  n'a  cherché  dans  les  livres  qn  un 
plaisir  pour  son  goùl.  cl  ce  goût  est  dédaigneux  et  prompi  h 
s'alarmer.  Sollicité  d'être  un  juge  lui  aussi  et  de  donner  son 
avis  sur  les  ouvrages  nouveaux,  il  l'a  fait  en  toute  francbise. 
Ou  l'a  trouvé  souvent  rude  et  dur  jus(|u'à  l'amerlume.  Il  ne 
hait  personne,  il  est  prêt  à  obliger  l'auteur  doiU  on  crilitiuc 
l'ouvrage,  il  n'est  d'aucune  école,  il  méprise  les  coteries,  il 
ne  demande  aux  lettres  ni  la  ré[)ulation.  ni  la  fortune.  Il  n'a 
point  souci  de  la  gloriole  littéraire.  11  sait  qu'elle  s'achète  ini 
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prix  d'une  humilianle  scrvililc  el  il  ne  veut  courber  ni  son 
front,  ni  sa  taille...  » 

Llionnnc  iulsail  partie  de  notre  Société  historique  depuis 
lSi»S.  Absorbé  par  les  devoirs  de  ses  fonctions  et  par  ses  occu- 
pations lilU'raires,  il  n'avait  pas  le  temps  de  faire  profiler 
notre  Société  de  sa  |)réeieuse  érudition,  mais  il  suivait  nos 
travaux  avec  un  bicMn cillant  intérêt,  bien  décidé  dès  qu'il 
aurait  atteint  sa  retraite  à  nous  donner  une  utile  collabora- 
lion.  rJk\jà  il  avait  choisi  le  sujet  de  sa  première  communica- 
tion. 11  avait  projeté  d'écrire  |)our  elle  «  La  Ligue  ù  Chnieau- 
Tfderry  y).  Nul  mieux  (pie  lui  ru:"  pouvait  traiter  cet  intéres- 
sant sujet  :  il  avait  rasscm!>lé  ses  notes,  mais  il  est  mort 
avant  d'avoir  pu  réaliser  son  projet. 

Le  Gouvernement  a  commis  une  grande  faute  ou  un  rejïrel- 
table  oul)li  en  ne  donnant  pas  à  ce  rare  professeur  et  à  ce 
remarfuiahle  écrivain  un  ruban  dont  il  est  parfois  si  prodi- 
^^ue,  aujourd'hui  sui'toul. 

Dyspeptique  depuis  lon<îlemps,  Lhomme  est  mort  subite 
ment  le  '^  mai  în(K).  a  Passy.  et  a  élé  inhumé  le  T».  à  Charly, 
dans  un  tombeau  de  famille. 

D^  A.  CORLIEII. 
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LES  MÉDECINS 

DE  L'HOTEL-DIEU 

DE  CHATEAU-THIERRY 


Fondé  cMî  1304  par  la  reine  Jeanne  de  France  (I  ),  comtesse 
de  Champagne  el  de  Brie  pour  recevoir,  coucher,  nourrir 
les  pauvres  passants  el  h»s  femmes  enceintes,  rilôlel-Dieu 
de  Château  Thierry  s'est  enrichi  par  des  dons  volontaires  (2), 
et.  parmi  les  hienfaiteurs,  il  faut  citer  le  médecin  Mcolas 
Bra>er  (3),  Jean  Josse  et  sa  femme,  Ledaulin  Desmortiers  et 
surtout  de  Slouppe  (i)  et  sa  femme,  M'""  de  la  Brelonniere, 
etc. 

Le  21  Janvier  lOîK),  sur  le  rapport  de  Uibeyre,  conseiller 
d'Klal,  le  roi  décida  la  suppression  de  dix-sept  maladreries 
ou  léproseries,  dont  les  revenus  étaient  insullisanls,  |)our  les 
réunir  à  riIotcl-Dieu  de  Château-Thierry  sous  cert<unes 
conditions  :  celaient  les  maladreries  de  Chéz>  en-Orxois,  de 
Charly,  de  Champruche,  de  Blesmes  et  de  Chierry,  de  Ché/>- 
FAbbaye,  d'Etampes,  de  Nofi^enlel,  de  Dormans,  de  Verneuil- 


(1)  Charte  laUnc  publiée  par  Barbey  (IS72,  p.  ItMi,  Ann.  do  la  Soo.). 

(2)  Ib.  1801,  p.  195. 

(3)  Ann.  de  la  SocicHé,  1893.  p.  288.  -  Ib.  1895,  p.  1G9. 

(4)  Ib.  1893,  p.  288. 
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sur  Marne,  crVulnois  ol  Kssomcs,  de  Crézancy,  de  Condéen- 
lirie,  de  INloiitlevon,  d'Kssises  et  Montfiuieon,  de  Lliuys,  de 
(^olian,  d'Housse  et  de  Moid  Noire  Dame.  Les  revenus  do  ces 
liApilanx  ou  nialadreries  furent  transférés  a  Cliàlcau-Thierr\\ 
dont  l'hôpital  n'avait  alors  que  di\-huit  lits  (1). 

Le  18  Juin  l(iî)8.  Louis  \l\  ordonna  la  réunion  de  ces 
inaladreries  à  l'Ilôlel  Dieu  de  Chateau-ïhierr> ,  dont  le  nom 
bre  de  lils  fut  au^^nienlé  de  einq,  ee  qui,  avec  les  dix  huil 
lits  existant,  portait  à  vin^'^t  trois  le  nombre  des  lits  de 
rilôtel  Dieu,  «  dans  lesquels  einq  lits  il  sera  reçu  par  préfé- 
renee.  h  tous  autres,  un  |)auvre  malade  de  CliézN  l'Abbaye, 
un  de  la  paroisse  de  Lbu\s,  un  de  la  paroisse  de  Housse,  un 
de  la  paroisse  de  Alont  Notre  Dame,  et  un  de  la  paroisse  de 
Coban....à  proportion  des  revemisdesdiles  nialadreries... »(2). 

Nous  ne  possédons  aueun  doeument  authentique  sur  les 
médeeins  de  l'Uotel  Dieu,  qui  était  alors  administre  par  la 
religieuse,  les  aumôniers  aux((uels  était  adjoint  le  curé  de  la 
\ille.  C'était  d'tMix  f|ue  dépendait  la  nomination  des  méde^ 
cins.  (4es  derniers  n'ont  laissé  aueun  souvenir  comme  prati- 
ciens, aueun  titre  seienliii(|ne.  Pour  exercer  la  médecine,  il 
sunîsait  de  passer  un  examen  devant  un  jury  local,  composé 
de  deux  ou  trois  chirurgiens,  sous  la  présidence  virtuelle  du 
Lieutenant  du  premier  chirurgien  du  Uoi,  c'est-à-dire  d'un 
ehirurfjfien  de  la  localité  qui  le  représentait. 

Vax  1080,  les  chiruririens  dont  nous  avons  pu  retrouver  les 
noms  étaient  De  Beine  et  Bouvet. 

Kn  100.*^,  nous  avons  trouvé  le  nom  de  Joherf. 

Ln  17i3,  Au^Mistin  (UUien,  né  à  Château  Thierry,  s'était  fait 
recevoir  docteur  il  Ueim.^  les  l.'î  et  H  mars  1720.  Il  exerva  la 
médecine  a>ec  beaucoup  de  désintéressement,  car  on  l'avait 
surnommé  le  médecin  des  pauvres. 


(I]   l/r/i/rcs  .Satiomtlrs^  Soclion  judiciairo,  Cote  V,  lUiii. 

(2)  Avril.   Sttt.,   Onlonnance  tlo  Louis  XIV,  du    19  Novombre    IfiO"  au  30 
Septembre  UiHS. 
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En  1760,  il  y  avait  trois  chirurg-icns  à  Château-Thierry, 
Gaillard  Maurice-Gabriel,  Bu  fin  Monimlgnon  et  Germond  :  ce 
dernier  ne  fut  pas  attaché  à  riIôtel-Dieu.  Montmi^non  exer- 
çait encore  sa  profession  en  1780,  car  j'ai  déjà  raconté  la 
bévue  chirurf^icale  dont  il  s  est  rendu  coupable  (1). 

En  1780,  Auberl  et  Chalmeaa  exerçaient  la  chirurgie. 

Après  la  Révolution,  deux  praticiens  furent  placés  à  la  tôle 
de  rilôtel-Dieu,  l'un  comme  chirurgien,  ce  fut  Jolly  père, 
l'autre  comme  médecin,  ce  fut  Nicvise. 

En  1792,  les  médecins  étaient  Vallée,  Nicaise,  Auberl  et 
Jolly,  qui  recevaient  150  livres  par  trimestre. 

En  1796  (19  thermidor  an  V),  il  nV  eut  plus  que  deux 
médecins,  Aubert  et  Jolly,  aux  appointements  de  400  francs 
par  an. 

Le  27  octobre  1707,  la  commission  décida  que  Aubert  serait 
remplacé  par  Nicaise. 

NicvisE,  Jean-François,  né  a  Séchault  (\rdennes),  s'était 
fait  recevoir  docteur  à  Tancienne  çcole  de  Nancy,  en  1787,  et 
était  venu  se  fixer  à  Château-Thierry.  11  obtint  la  place  de 
médecin  vers  1802,  aux  appointements  de  300  francs  par  an. 
En  1800,  il  quitta  Château  Thierry  pour  s'établir  à  Meaux;  il 
est  revenu  à  Château-Thierry  en  1832,  fut  nommé  médecin 
honoraire  le  2  octobre  1832,  et  y  est  mort  le  25  septembre 
1843. 

Jolly  fut  nommé  médecin  de  la  Charité  le  13  août  1807,  en 
remplacement  de  Muguet,  décédé  le  12.  Château-Thierry 
avait  reçu  de  nombreux  prisonniers  étrangers,  ce  qui  avait 
exigé  un  surcroît  de  fatigues  pour  les  médecins  auxquels  on 
accorda  une  gratification  de  300  francs  pour  services  excep- 
tionnels. Jolly  avait  une  certaine  valeur  comme  chirurgien, 
et  11  a  à  son  actif  plusieurs  opérations  heureuses  dans  des 

(1)  Ann.  Soc.  hisl.  1879,  p.  50. 
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accouchements  laborieux,  qui  ont  été  relatés  dans  la  thèse 
de  doctorat  de  son  fils.  Il  est  mort  le  16  octobre  1822. 

Il  y  avait  à  celte  époque  un  médecin  nommé  Delarsille, 
Jean-Nicolas,  né  à  Saint-Nicolas,  dans  le  département  de 
l'Escaut,  élève  de  l'ancien  collège  de  chirurgie,  reçu  docteur 
h  Paris  le  25  pluviôse  an  XIII  (1.3  février  1804),  ancien  chi- 
rurgien major  du  7"  bataillon  de  Paris  en  1792,  qui  avait 
demandé  en  1800  à  être  admis  comme  médecin,  concurrem- 
ment avec  Jolly  et  Nicaise.  En  1812,  il  avait  fait  une  nouvelle 
demande,  offrant  de  donner  des  soins  gratuits  aux  malades 
de  riIôtel-Dieu.  La  Commission  n'accepta  pas  sa  demande. 

Lhomme  Augustin-Désiré,  né  à  Arras  en  1773,  a  été  nommé 
cliirurgien  des  hospices  le  13  octobre  1814,  en  remplacement 
de  Jolly  père.  Son  bagage  scientifique  n'est  pas  considérable: 
il  est  Tautéur  d'un  procédé  d'injections  de  vapeurs  de  vin 
dans  l'abdomen  dans  certains  cas  d'hydropisie  ascite.  C'était 
un  prélude  aux  injections  iodées.  Son  bagage  littéraire 
consiste  dans  un  poème  ayant  pour  titre  :  Le  Désastre  de 
Barcelone,  1822,  poème  dont  nous  avons  parlé  dans  les 
Annales  de  notre  Société  de  1890,  p.  45. 

Il  resta  une  vingtaine  d'années  à  Château-Thierry,  oîi  il  est 
mort  le  24  septembre  1829,  à  l'âge  de  50  ans,  après  avoir  clé 
pendant  une  quinzaine  d'années  chirurgien  des  hospices. 

Lalu.vi\,  N.-Ph.-Alexandre,  fut  un  médecin  dont  la  répu- 
Uition  comme  médecin  égalait  celle  de  Jolly  comme  chirur- 
gien. Ancien  élève  du  Prytanée  français  et  de  FEcole  de 
Médecine  de  Paris,  il  avait  été  chirurgien  à  l'armée  du  Rhin. 
Il  soutint  le  27  messidor  an  XI  (15  juin  1803)  sa  thèse  docto- 
rale sur  ce  sujet  :  Application  de  la  méthode  analytique  à  la 
recherche  des  effets  du  froid  sur  V homme  en  santé  et  en  maladie > 
C'était  un  prélude  à  l'hydrothérapie  que  le  D'  Petit  a  importée 
et  perfectionnée  dans  notre  pays.  Il  fut  nommé  médecin  de 
rilôtel-Dieu  le  19  mai   1800,  en   remplacement  de  Nicaise, 
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parti  pour  Meaux.  Ainsi  que  Jolly  père,  Laurain  reçut  une 
gratification  de  300  francs  pour  services  exceptionnels.  Petit, 
maigre,  d'une  constitution  débile  en  apparence,  complète- 
ment rasé,  fidèle  à  la  cravate  blanche  et  au  chapeau  à  larges 
bords,  qui  était  alors  la  tenue  habituelle  des  médecins,  Laurain 
était  plutôt  médecin  que  chirurgien.  C'était  alors  le  règne  de 
la  saignée.  Laurain  avait  horreur  du  sang;  il  la  pratiquait 
peu,  il  en  confiait  le  soin  à  Joussaume-Latour,  officier  de 
santé.  Laurain  était  d'un  caractère  doux  et  afl'able,  de  mœurs 
patriarcales  et  eut  un  fils  qui  ne  lui  succéda  pas  profession- 
nellement. 

Laurain  est  mort  à  Château-Thierry-,  le  21  janvier  1802.  Il 
avait  donné  sa  démission  de  médecin  de  l'Ilôtel-Dieu  au  mois 
de  mai  1853. 

Drouet,  L.-A.-M.,  né  à  Rebais  (Seine-et-Marne),  soutint  le 
12  août  1820  sa  thèse  de  doctorat  ayant  pour  titre  :  Disserta- 
tion sur  remploi  des  exutoires  dans  quelques  affections  chroni- 
ques de  la  poitrine.  Elle  était  dédiée  à  son  père,  maire  de 
Rebais,  à  Récamier  dont  il  avait  été  l'élève  et  le  secrétaire  et 
•au  D'  Gallot,  médecin  des  hôpitaux  de  Provins,  auprès 
duquel  il  avait  appris  les  premières  notions  de  médecine. 
C'est  le  13  mars  1825  qu'il  fut  nommé  chirurgien  adjoint  des 
hospices  de  Château-Thierry,  à  titre  gratuit.  Le  5  octobre 
1829,  il  fut  nommé  chirurgien  titulaire  en  remplacement  de 
Lhomme,  décédé.  Le  5  mai  1853,  Drouet  fut  nommé  médecin 
et  il  fut  remplacé  par  Cél.  Jolly  qui  prit  le  service  de  chi- 
rurgie. Il  se  démit  de  ses  fonctions  de  médecin,  en  faveur  de 
son  gendre,  Lacaze.  Toujours  grave,  môme  en  dehors  de  sa 
profession,  Drouet  était  aimé  de  ses  concitoyens  qui  le  choi- 
sirent pour  le  grade  de  chirurgien-major  de  la  Garde  Natio- 
nale, et  estimé  de  ses  confrères,  comme  homme  et  comme 
praticien.  Il  est  mort  le  18  juillet  1858,  laissant  deux  enfants, 
une  fille  qui  épousa  le  D'  Lacaze  et  un  fils  qui  est  mort  étu- 
diant en  médecine. 
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Parmi  tous  ces  médecins  de  riIôtel-Dieu,  il  en  est  un  qui 
mérite  une  mention  spéciale,  c  est  le  D'  Jolly. 

JoLLY,  Célcstin-Edniond,  est  né  à  Château-Thierry  en  1802  : 
il  était  le  fils  du  chirurgien  Jolly  qui  s'était  acquis  un  nom 
recommandable  parmi  ses  contemporains.  Ancien  interne 
des  hôpitaux  de  Paris,  reçu  le  sixième  au  concours  de  1823, 
dans  une  promotion  qui  a  fourni  des  membres  de  l'Institut, 
des  professeurs,  des  médeciiis  des  hôpitaux,  il  soutint  sa 
thèse  de  doctorat  4e  10  avril  18.*U)  sur  Vopéralion  césarienne  on 
gaslro  hystérotomie.  lle\enu  à  Château  Thierry,  son  pays 
natal,  il  s'y  acquit  vite  une  grande  réputation  comme  chirur- 
gien et  comme  médecin.  Sa  brusquerie  apparente  cachait 
une  bonté  et  un  dévouement  à  toute  épreuve.  Il  ai  mail  ses 
malades,  savait  leur  inspirer  la  confiance  et  gagner  leur 
affection.  Il  considérait  sa  profession  non  comme  un  métier 
mercantile,  mais  comme  un  sacerdoce.  Il  avail  la  main  habile 
comme  chirurgien,  savait  se  servir  à  propos  et  non  hors  de 
propos  de  ses  insliniments  chirurgicaux  donl  il  n'abusait  pas, 
ne  considérant  pas  l'opération  comme  une  mine  à  exploiter. 
C'était  le  vir  bonus,  mcdendi  pevitas.  Je  l'ai  coudoyé  d'assez 
près  pendant  quatorze  ans  pour  le  connaître  intimement.- 
Pendant  trente-six  ans,  avec  une  exactitude  et  un  dévoue- 
ment sans  bornes,  il  a  été  l'homme  du  devoir.  Les  fatigues 
professionnelles  avaient  altéré  sa  santé  et  pendant  ces  trente- 
six  années  d'exercice  professionnel,  il  ne  prit  que  trois 
semaines  de  repos  pour  aller  demander  aux  eaux  minérales 
un  soulagement  à  une  affection  des  organes  digestifs  à 
laquelle  il  succomba  à  Tâge  de  soixante-quatre  ans,  n'ayant 
obtenu  pour  toute  récompense  honorifique  qu'une  médaille 
d'or  pour  les  différentes  épidémies  et  pour  celle  du  choléra 
de  i8oi,  où  il  avait  montré  tant  de  dévouement,  car  à  cette 
époque  le  Gouvernement  ne'  prodiguait  pas  ses  décorations, 
comme  il  le  fait  aujourd'hui. 

Jolly  est  mort  le  29  avril  18G6,  laissant  une  lourde  tâche  à 
son  successeur,  car  c'était  un  médecin  à  qui  on  pouvait 
succéder,  mais  qu'on  ne  remplacera  guère. 
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Ses  obsèques  ont  eu  lieu  le  i"'  mai  18GG.  LV^liscélait  pleine 
d*aiTiis,  de  clients,  de  confrères  venus  de  tous  les  points  de 
rarrondissemenl.  Au  cimetière,  plusieurs  discours  ont  été 
prononcés  sur  sa  tombe.  Ou'il  me  soit  permis  de  rappeler  mes 
paroles,  car  j'avais  pour  Jolly  un  sentiment  de  profonde 
afleclion  et  de  reconnaissance  :  c'est  ^»"race  à  ses  soins  que  j'ai 
pu  survivre  à  l'accident  (|ui  me  laissa  mourant  le  5  avril  1854, 
accident  survenu  dans  une  mission  médico-léf^ale. 

((  ^ous  ne  pensions  pas,  Messieurs,  rendre  sitôt  les  derniers 
devoirs  à  un  homme  que  nous  avons  tous  comm  et  aimé. 

('  Né  en  1802,  Célestin  Jolly  avait  suivi,  par  ^oût,  la  pro- 
fession de  son  père,  et  jeune  encore,  il  avait  conquis,  par  la 
voie  du  concours,  le  titre  si  envié  d'interne  des  hôpitaux  de 
Paris.  C'est  à  l'IIolel-Dieu  qu'il  eut  pour  maître  Dupuytren, 
le  plus  ^rand  chirur«2:ien  des  temps  modernes,  et  pour  collè- 
grues,  ceu\  qui  occupent  aujourd'hui  le  premier  ran^  dans  la 
chirurgie  française  :  c'est  vous  dire  quelle  était  la  valeur 
scientifique  du  médecin  que  nous  venons  de  perdre. 

((  Reçu  docteur  en  I83(f,  et  appelé  par  les  circonstances  à  se 
fixer  dans  son  pa\s  natal;  il  y  acquit  vite  une  réputation 
justement  méritée. 

«  Possédant  à  un  haut  de^ré  le  tact  médical,  habile  dans 
la  médecine  opératoire  qu'il  avait  apprise  à  l'école  des  grands 
maîtres,  iljoi«*-nait  à  ces  facultés  un  jugement  sain,  l'esprit 
d'observation,  l'amour  de  sa  prof(\ssion,  et  savait  allier  au 
besoin  la  douceur  et  la  fermeté.  Sous  une  apparente  brus- 
querie, il  était  plein  de  cœur  pour  ses  amis,  plein  de  dévoue- 
ment pour  ses  malades,  &'occu|)ant  d'eux  plus  que  de  lui- 
même.  VA  lorsque,  il  y  a  dix  ans,  un  malheur  terrible  (1)  vint 
le  frapper,  au  lieu  de  s'abattre,  son  ca»ur  de  père  chercha  des 
consolations  dans  les  rudes  hd)eurs  de  sa  profession. 

(c  Mal^^ré  sa  longue  praticiue,  malfjrré  son  expérience  person- 
nelle, malgré  ses  nombreuses  occupations,  M.  Jolly  se  tenait 


(I)  La  mort  de  son  fils,  PîiuI  Jolly. 
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;v;  toujours  au  courant  des  travaux  de  Técole  moderne.  Il  y  a 

l  "  quinze  jours  à  peine,  au  moment  où  chacun  croyait  qu'il 

r\  allait  songer  à  la  retraite,  il  me  parlait  encore  de  rajeunir  sa 

^  bibliothèque  par  l'acquisition  des  ouvrages  nouveaux,  vou- 

!h'  lant  ainsi  consacrer  à  la  science  ce  qui  lui  restait  d'ardeur, 

d'intelligence  et  de  vie. 
«  Quand,  pendant  trente-six  ans.  Messieurs,  un  homme  a 
;^  occupé  la  position  médicale  que  Jolly  s'est  faite  dans  tout 

l'arrondissement,  quand  cet  homme  n'a  connu  ni  trêve,  ni 
merci,  quand  il  n'a  pas  su  se  donner  à  lui-même  le  repos 
qu'il  savait  si  bien  commander  aux  autres,  quand  une  foule 
si  nombreuse  vient  se  presser  autour  de  la  tombe  d'un  méde- 
cin sur  les  lumières  duquel  elle  croyait  pouvoir  compter 
longtemps  encore,  une  telle  mort.  Messieurs,  n'est  point  un 
deuil  de  famille,  une  telle  mort  est  un  malheur  public. 

«  Je  viens  donc,  pour  ma  part,  acquitter  ici  une  dette  bien 
légitime  de  reconnaissance  et  adresser  les  derniers  adieux 
au  confrère  que  nous  ne  reverrons  plus.  » 

Le  portrait  de  Jolly,  peint  par  Jacquinet,  a  été  donné  par 
la  famille  à  l'Hôtel-Dieu  de  Chûteau-Thierrv. 


Lacaze,  Léon-Jean-Marie,  né  le  G  Novembre  1814  à  Saint- 
Elix  d'Astanac  (Gers).  Se  fit  recevoir  docteur  à  Paris,  le  22 
Août  1842.  Sa  thèse  de  doctorat  avait  pour  titre  :  De  la  nature 
des  tubercules,  —  Quel  est  le  traitement  à  employer  contre 
les  brûlures  de  la  face,  du  cou  et  des  mains  ?  —  De  l'épaisseur 
comparative  des  tuniques  vésicales  dans  les  différents  points 
de  leur  étendue  ?  Que  doit-on  penser  de  la  luette  vésicale  et 
du  troisième  lobe  de  la  prostate  ? —  Faire  connaître  l'organi- 
sation et  les  caractères  des  plantes  de  la  famille  des  cucur- 
bilacées:  donner  l'indication  détaillée  des  espèces  intéres- 
santes par  leur  emploi  en  médecine  ou  dans  l'économie 
domestique. 

Il  y  avait  à  cette  époque  à  Charly  un  officier  de  santé 
nommé  Granier  de  Cassagnac,  frère  de  l'homme  de  lettres 
bien  connu,  et  qui  était  compatriote  de  Lacaze.  Granier  en- 
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^agea  Lacaze  à  venir  s'établir  à  Château-Thierry,  ce  qu'il  fit 
le  31  Juillet  1845,  il  fut  nommé  médecin  adjoint,  des  hospices, 
sans  traitement.  La  lutte  fut  rude  en  présence  de  Jolly  dont 
la  réputation  était  faite.  Lacaze  épousa  la  fille  de  Drouet  qui 
lui  abandonne  une  partie  de  sa  clientèle.  Le  30  Novembre 
1854,  Lacaze  fut  nommé  médecin  de  l'Hôtel-Dieu  en  rempla- 
cement de  son  beau-père,  démissionnaire  en  sa  faveur.  C'était 
un  praticien  consciencieux,  d'ufi  caractère  doux,  actif,  dévoué, 
ennemi  de  ces  procédés  de  réclame  qui  déshonorent  la  pro- 
fession médicale  et  que  nous  déplorons  aujourd'hui.  Par 
suite.de  dissentiments  avec  Jolly,,  il  donna  sa  démission  en 
1861  et  fut  nommé  médecin  honoraire.  Jolly  fut  seul  médecin 
et  chirurgien.  Lacaze  était  estimé  de  ses  concitoyens  qui  le 
nommèrent  maire  de  la  Ville.  11  est  mort  le  9  Décembre 
1892,  à  l'âge  de  78  ans,  après  avoir  habité  Château-Thierry 
pendant  cinquante  ans. 

Petit,  Henri-Auguste,  né  à  Sézanne  le  21  Août  1824,  reçu 
docteur  à  Paris  le  12  Juillet  1851,  avec  une  thèse  sur  la  Dys- 
pepsie, est  venu  s'établir  à  Château-Thierry  en  1851.  Le  4 
Juillet  1866,  il  fut  nommé  chirurgien  titulaire  en  remplace- 
ment de  Jolly,  décédé  le  29  Avril. 

Petit  avait  un  esprit  chercheur  et  inventif.  Il  fonda  à 
Château-Thierry  dans  le  Faubourg  de  Marne  un  établisse- 
ment important  d'hydrothérapie,  à  l'installation  duquel  il 
sacriBa  tout  son  temps  et  ses  peines  :  rien  ne  manque  au 
confort  de  cette  importante  maison.  Comme  praticien,  sa 
clientèle  fut  considérable.  Il  remit  en  vigueur  l'usage  des 
eaux  minérales,  ferrugineuses  de  Château-Thierry,  qu'il  rêvait 
de  faire  une  station  hydro  minérale. 

Pendant  l'invasion  allemande.  Petit  a  beaucoup  souffert, 
physiquement  et  moralement.  Sa  maison  a  été  occupée  par 
les  malades  et  les  blessés  ennemis,  et  a  servi  d'ambulance. 
Du  reste,  Petildans  toutes  les  circonstances,  pendant  les  diffé- 
rentes épidémies  qui  ont  sévi  sur  notre  pays,  avait  toujours 
fait  preuve  du  plus  complet  dévouement.  11  a  publié  un 
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rapport  sur  les  ambulances  de  Château-Thierry  en  1870-71,  II 
avait  publié  un  mémoire  sur  la  prolongation  de  la  vie  humaine 
par  le  café,  I8G2,  —  Maladie  des  organes  géniio-urinaires,  — 
Une  nouvelle  application  de  l'hydrothérapie,  18()2. 
t:  Après  trente-trois  ans  de  service  à  Tllotel  Dieu,  de  1806  à 

i".  1899,  Petit  a  été  nommé  médecin  honoraire,  sans  avoir  la 

^^  salisiaction  de  voir  sa  boutonnière  ornée  d'un  ruban  bien 

r.'  mérité.  Si.  comme  praticien,  il  n'atteignait  pas  la  hauteur  de 

^  Jollv ,  il  l'égalait  par  son  activité,  son  dévouement,  son  désin- 

téressement et  son  honorabilité.  Il  est  mort  le  10  janvier  1900. 

Gehmvin,  Victor-Flavien-Joseph,  né  à  Buzancy  (Vrdennes), 
le  19  mars  1828,  était  licencié  en  droit  quand  il  se  fit  inscrire 
sur  les  registres  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Nancy  et  fut  reçu 
docteur  à  Paris  le  18  février  18^)0.  Sa  mère  avait  épousé  en 
secondes  noces  Laylavois,  qui  avait  été  sous- préfet  de  Château- 
Tliierry,  en  1845,  et  qui  avait  conservé  quelques  relations 
dans  le  pîiys.  Il  avait  pris  pour  sujet  de  thèse  :  Nature  et  Irai- 
tenient  chirurgical  des  tumeurs  hémorrhoïdales. 

Il  avait  publié  quelques  travaux  dans  les  journaux  de 
médecine,  dont  voici  les  principaux  : 

Affection  laryngée  grave  dans  la  convalescence  de  la  fièvre 
typhoïde  (Gazette  hebdomadaire,  18:)9),  —  Ablation  d'un sarco- 
cèle;  hémophilie,  mort  (id.  1800),  —  Mode  d'action  de  la  digitale 
(idj,  —  Du  traitement  de  la  dyspepsie  par  Uacide  arsénieux  (id), 
etc.,  etc. 

Il  a  été  nommé  le  2i  juillet  ISoO,  médecin  adjoint  de  rilôtcl- 
Dieu,  où  il  suivait  exactement  le  service  de  Jolly  ;  il  a  été 
démissionnaire  en  1801  et  a  été  nommé  médecin  du  chemin 
de  k'i  de  ll^st  à  la  mort  de  Jolly. 

Germain  avec  l'esprit  un  peu  paradoxal,  avait  une  instruc- 
tion profonde  et  variée,  et  aimait  beaucoup  à  discuter,  ce  qui 
l'a  un  peu  éloigné  de  la  clientèle. 

JoussvLME  LvTOLH,  ,1.  13.  Camille,  né  en  18.32  à  Château- 
Thierry,  était  le  fils  d'un  modeste  officier  de  santé  de  la  ville. 
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Il  appartenait  à  une  famille  de  médecins.  Son  grand-père  avait 
été  officier  de  sanlé  à  Monlrenil  au\  Lions,  son  père  avait 
exercé  la  médecine  à  Château  Thierry,  de  1819  à  187r»,  avait 
fait  preuve  de  dévouement  pendant  l'épidémie  cholérique  de 
1832;  trois  de  ses  oncles  a\aient  été  médecins.  Quoique  bien 
plus  jeune  que  moi,  il  avait  été  mon  camarade  de  collège  et 
je  l'avais  retrouvé  sur  les  bancs  de  Faculté,  lorsque  je  ter- 
minais mes  éludes  médicales.  Ancien  externe  des  hôpitaux,  il 
soutint  le  18  août  18^)8  sa  thèse  de  doctorat  sur  ÏOpItfhalinie 
rhumatisrruile  ou  Scléroliro-irUis  i(Uopafhi(/ae.  Il  vint  s'établir 
à  Château  Thierry,  à  côté  de  son  père  et  près  du  D' Jolly,  qui 
Teslimait  et  lui  monlrait  une  affeclion  dont  il  n'était  pas  pro- 
digue. Joussaume  y  fut  vite  apprécié  :  c'était  une  de  ces  phy- 
sionomies populaires  qu'on  aimait,  c'était,  selon  le  langage 
des  ouvriers,  un  brave  homme,  sans  morgue,  sans  ostenta- 
tion, sans  pose.  Aucune  faligue  ne  le  rebutait,  et,  comme  l'a 
rappelé  VEc/io  de  rAisnr,  il  oubliait  bien  souvent  la  note  des 
honoraires  qui  lui  étaiejit  dus  ;  il  savait  au  besoin  obliger  les 
malades  dans  la  gcne  à  accepter  un  secours  qu'il  leur  laissait 
sans  les  froisser.  Modeslcî  et  simple  dans  sa  vie  intime,  aimé 
et  estimé  de  tous,  ennemi  de  la  réclame  tapageuse,  il  restera 
dans  la  mémoire  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu  comme  un 
modèle  du  devoir  et  de  l'abnégation. 

Le  i  Juillet  1800,  la  Commission  des  Hospices  le  nomma 
médecin  titulaire  et  chargea  le  1)'  Petit  du  service  de  la 
chirurgie.  Pendant  les  trois  derniers  mois  de  la  maladie  de 
Jolly,  Joussaume  le  remplaça. 

Kn  1870-71,  l'ilotel  Dieu  et  l'hospice  de  la  Charité  furent 
encombrés  de  malades  :  son  zèle  et  son  dévouement  ne  firent 
qu'augmenter  auprès  des  malades  et  des  blessés. 

11  est  mort  le  13  janvier  18!)8.  On  lui  fit  des  funérailles  telles 
(fu'on  les  avait  vues  pour  Joll\.  La  mam'festation  était  gran- 
diose: des  milliers  de  personnes  de  tout  rang,  de  toute  classe, 
suivaient  le  char  funèbre;  la  poj)ulalion  tout  entière  venait 
rendre  hommage  à  un  homme  de  bien,  l  n  de  ses  confrères, 
le  D'  Leclère.  de  Coudé,  prit  la  parole  sur  sa  tombe  au  nom 
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de  la  Société  médicale  de  rarrondissement  et  le  peignait 
ainsi  : 

((  La  principale  qualité  de  votre  caractère  était  la  bonté  et 
l'indulgence  qui,  chez  vous,  était  exlrôme.  Dédaigneux  des 
injures,  méprisant  Tinjustice,  peu  soucieux  des  ingratitudes, 
oubliant  même  vos  souflrances  et  vos  préoccupations  per- 
sonnelles, vous  avez  toujours  su  penser  aux  autres.  Tous 
ceux  qui  vous  ont  connu  ont  été  séduits  par  la  franchise 
amicale  de  votre  caractère,  par  cette  bonté  profonde  qui  se 
montrait  sur  votre  visage  accueillant...  » 

Ainsi  disparut  après  quarante  ans  de  pratique  et  trente- 
deux  ans  de  services  à  THôtel-Dieu  un  excellent  médecin, 
doublé  d'un  honnête  homme.  La  ville  reconnaissante  a  donné 
son  nom  à  Tune  des  rues  de  Château-Thierry. 

Joussaume  a  été  remplacé  par  le  D'  Cardot. 

Vhxoq,  Jules-Louis-Eugène,  né  à  Soissons,  interne  des 
hôpitaux  de  Paris  en  1884,  soutint  en  1888  sa  thèse  de  doctoral 
'Bur  les  Fractures  intra-utérines.  Il  était  allé  s'établir  à  Sois- 
sons,  mais  des  relations  de  famille  l'appelèrent  à  Château- 
Thierrv.  Il  s'y  fit  vite  apprécier  par  son  savoir,  succéda  au 
D'  Germain  comme  médecin  du  Chemin  de  fer,  et  fut 
nommé  médecin  de  l'Ilôlel-Dieu  en  lî)00,  en  remplace- 
ment du  D'  Petit,  nommé  honoraire.  Vilcoq  est  mort  le 
2  juin  10O3.  Il  avait  publié  bn  18î)0  un  travail  intitulé  :  hotc 
sur  un  cas  de  Zona  du  nerf  trijumeau  et  un  autre  ayant  pour 
litre  :  Contribution  à  C étude  de  la  Scléroderniie. 


A(  luclleitient.  deux  médecins  titulaires  sont  attachés  à 
rilolel  Dieu,  l'un  pour  le  service  de  la  chirurgie,  l'autre  pour 
celui  de  la  médecine.  Leur  traitement  est  de  420  francs 
chacun.  Ce  sont  les  docteurs  Cardot  et  Lallemand...  Les 
médecins-adjoints  n'ont  aucune  rétribution.  Tous  les  méde- 
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cins  de  Château-Thierry  qui  en  font  la  demande  peuvent  être 
admis  comme  médecins  adjoints. 

Le  nombre  des  lits  de  THôtel-Dicu  est  de  KiO,  et  le  budget 
des  hospices  est  en  moyenne  de  1 1.400  francs. 

J'ai  aimé  mon  pays,  j'ai  aimé  mes  confrères,  pros  desquels 
j'ai  vécu  pendant  dix  ans  ;  il  en  est  que  j'ai  fréciuentés  et 
connus  plus  particulièrement.  Je  me  suis  fait  un  plaisir  de 
revivre  avec  eux.  et  un  devoir  de  rappeler  ce  qu'ils  ont  clé, 
ce  qu'ils  ont  fait,  et  aujourdliui  que  j'ai  quatre-viiif,4s  ans 
passés,  je  puis  dire  avec  le  poète  : 

Ces  souvenirs  lointains  sont  pour  moi  pleins  de  charmes. 

D'  A.  CORLIEU, 

Lauréat  de  l'Institut  de  France,  de  l 'Acadéniie 
et  de  la  Faculté  de  Médecine. 
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CONFERENCE 

FAITE  AU  MUSÉE  OUIMET,  LE  17  JANVIER  1904 
PAR  M.  S.  REINACH 

SUR 

LES  APOTRES  CHEZ  LES  ANTROPOPHAGES 


On  ne  penl  faire  chaque  jour  nncMh'couvorle  soit  liistoriqiie, 
soit  areliéolof^ncjue,  et,  eu  ce  (|ui  nous  eoneerne  paiiieulitTC- 
menl,  nous  sommes  loin  (ra>oiila  prélenlion  (rapporlerun 
fort  eonlin^ent  à  la  masse  eomnuinc  denidilion  de  nos 
savants  eolliVues  des  aulres  So(*it'lés  :  mais  nous  pouvons  au 
moins  nous  donner  la  salisfaelion  de  nous  instruire  nous- 
mêmes  au  mo\en  des  nond)reuses  eommuniealions  qui  nous 
sont  faites  et  donl  la  plupart  présente  le  |)lus  {jfrand  inlérèl. 

Au  milieu  de  toutes  les  î)ul)liealions  réeentes  qui  nous  été 
adressées,  mon  attention  a  élé  ai>pelé(^  particulièrement,  je 
puis  dire  eaptivé(\  par  les  eonférenees  faites  au  Musée  Oui- 
met  et  eonlenu(  s  dans  le  KV  volume  de  ses  annales  :  elles 
méiiteraient  d'tMre  anal\sées  toutes,  parée  que  indépendam- 
ment du  sujet  (jui  fait  l'objet  de  eluupic  conférence,  les 
considérations  élevées  (|ui  lis  aeeompai,nient  peuvent  s'ap 
plicpier  à  d'autres  malieres. 

Je  me  propose  d(»  vous  erdretenir  de  la  conférence  faite  par 
M.  Salomon  Heinacli.  le  17  janvier  \\H)i,   sur  «   les  apôtres 
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chez  les  aiitropopha^es  »,  ou  une  kVcudc  de  Sainl-Malliias 
et  de  Saint-André. 

Le  propre  des  savants  est  de  ne  s'approprier,  de  ne  publier 
que  ce  qu'ils  ont  expériinenlé  ou  vérifié  eux-mêmes,  et  de 
reconnaître  qu'ils  ne  peuvent  rien  adlrmer  au-delà  :  le  propre 
des  i^^norants,  au  contraire,  est  de  prétendre  tout  connaître, 
sans  avoir  rien  appris,  et  de  répiriidre  comme  véridiques  des 
faits  où  la  fantaisie  et  le  merveilleux,  propa^»^és  de  proche  en 
proche  et  au^^mentés  au^^ré  de  l'imatzination  de  chacun, 
finissent  par  constituer  de  véritables  hVendes. 

«  La  propa^^ation  du  christianisme  à  trav^ers  le  monde 
romain  fut  très  rapide  :  au  commencement  du  n"  siècle  les 
chrétiens  sont  déjà  assez  nombreux  pour  inquiéter  les  païens  : 
à  la  iln  du  siècle,  ils  se  croient  les  maîtres  ;  un  siècle  encore, 
ils  seront  les  maîtres  de  l'Empire.  » 

Comment  celte  propa^>"ation  s'est-elle  opérée  pendant  le 
premier  siècle  (jui  fut  l'époque  décisive?  Jésus  avait  douze 
disciples  (|ui  furent  ses  apôtres,  auxquels  il  commanda  de 
répandre  sa  doctriiie  dans  tout  h»  monde  :  de  ces  apôtres  il 
n'en  est  que  deux,  Saint-Pierre  et  Saint-Jean,  dont  la  biojirra- 
phie  puisse  être  exquissée  :  nous  ne  parlons  pas  de  Saint- 
Paul,  dont  la  vocation  est  posiérieure  à  la  mort  du  Christ  : 
en  revanche,  (pie  savons-nous  des  autres,  de  Philippe, 
d'Andié,  de  Jaccpies,  de  Barthélémy,  de  Mathias,  qui  fut 
substitué  à  Judas,  et  des  cinq  autres  ?  Kusèbe  nous  apprend 
d'après  ori«^ine  que  Thomas  eut  en  partajjre  le  pa\s  des  Par- 
tîtes^ André  celui  des  Scythes,  et  Jean  l'Asie.  A  défaut  de 
documents  écrits  et  de  témoi^^nai^es  précis,  les  imaginations 
surexcitées  par  la  foi,  favorisées  par  l'ignorance  et  l'attrait 
des  merveilleuv  donnèrent  lieu  à  des  actes  apocrv  plies  dont 
on  possède*  un  ^nand  nonibre  en  diverses  langues,  en  ^rec, 
latin,  co[)te,  s>riaqu(%  arabe  :  tons  n'ont  pas  encore  été 
publiés,  et  cha(pH»  jonr  de  nouvelles  découvertes  viennent 
s'ajouter  anx  j)récr(lentes. 

(îette  littérature  très  curieuse  et  très  instructive,  dit  le  con- 
férencier, ne  nous  api)rend  pas  ce  (j n'ont  dit  et  fait  exacte- 
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ment  les  disciples  et  les  premiers  chrétiens,  mais  ce  que  l'on 

■  croyait  à  ce  sujet  des  le  iv"  siècle  dans  les  classes  inférieures 

\>-^  des  communautés  olii  élien nés,  et  aussi  quel  singulier  mélange 

de  piété  et  de  romanesque,  séduisait  les  imaginations  de  ce 

temps-là. 

M.  Salomon  Reinacli  expose  ainsi  «  les  actes  d*André  et  de 
«  Mathias  dans  la  cité  des  nnlropophages  ». 
Les  Apôtres,  s*étant  réunis  en  un  même  lieu,  tirèrent  au 
S]  sort  pour  se  partager  les  pays  où  ils  devaient  aller  enseigner 

;,,  le  christianisme.  La  contrée  des  antropophages  échut  à  Ma- 

thias, celui  qui  avait  remplacé  Judas  après  sa  trahison.  Ces 
.  Antropophages  étaient  de  terrihles  gens  ;  ils  ne  mangeaient 

pas  de  pain,  ne  buvaient  pas  de  vin,  mais  se  npurrissaicfnlde 
la  chair  et  du  sang  des  hommes.  Quand  un  étranger  entrait 
dans  leur  ville,  ils  le  saisissaient,  lui  crevaient  les  yeux  et  lui 
donnaient  à  boire  une  drogue  magique  qui  lui  ôtait  la  raison. 
Des  que  Mathias  eut  franchi  la  porte  de  la  ville,  ils  le  saisi- 
j  rent,  Taveuglèrent,  lui  lîrent  boire  la  drogue,  le  conduisirent 

j  en  prison  et  lui  apportèrent  de  l'herbe  à  manger.  Mathias  ne 

mangea  point,  mais,  dans  sa  détresse,  adressa  de  ferventes 
prières  à  Jésus. 

Pendant  qu'il  priait  dans  sa  prison,  il  vit  tout  à  coup  une 
grande  lumière  et  de  celte  lumière  sortit  une  voix  qui  lui  dit  : 
u  Cher  Mathias,  recouvre  la  vue  ».  Et  immédiatement  il  vit 
clair.  Puis  la  voix  l'exhorta  à  prendre  courage  cl  lui  promit 
qu'il  serait  sauvé  par  l'apôtre  André,  qui  arriverait  après 
vingt-sept  jours  et  le  délivrerait  de  sa  dure  captivité. 

iVlathias  s'assit  dans  sa  prison  et  chanta.  Lorsque  les  bour- 
reaux entrèrent,  cherchant  les  victimes  désignées  ce  jour-là, 
Mathias  ferma  les  yeux,  afin  qu'ils  crussent  qu'il  était  encore 
aveugle.  On  lui  avait  attaché  à  la  main  droite  une  étiquette 
où  la  date  de  son  emprisonnement  était  inscrite:  il  devait, 
comme  une  bêle  à  l'engrais,  attendre  ainsi  trente  jours  révo- 
lus, après  (|uoi  on  l'emporterait  pour  le  tuer  et  le  dépecer. 

Le  vingt-septième  jour,  le  Seigneur  apparut  à  André  et  lui 
ordonna  de  partir  avec  ses  disciples  pour  le  pays  des  Anthro- 
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pophages,  afin  de  délivrer  Mathias  ;  il  fallait  que  cola  fut 
accompli  dans  le  délai  de  trois  jours.  L*apôtre  répondit  qu'il 
était  prêt  à  partir,  mais  que  le  pays  des  Anthropophages  élait 
trop  loin,  qu'il  était  impossible  de  s\  rendre  dans  un  si  bref 
délai  et  que  le  Seigneur  ferait  bien  de  charger  un  ange  de 
cette  mission.  «  Obéis,  lui  répondit  le  Seigneur,  Lève-toi  de 
bon  matin  et  te  rends  sur  le  rivage  avec  tes  disciples  ;  tu  y 
trouveras  un  bateau.  »  Et,  après  avoir  béni  André,  ilrcmonla 
au  ciel. 

Le  lendemain  matin,  à  la  première  heure»  André  et  ses 
disciples  descendent  au  rivage  et  voient  un  pelil  bateau  dans 
lequel  sont  assis  trois  hommes.  «  Où  allez-vous,  frères  ?  » 
leur  demanda-t-il.  «  Nous  allons,  répondit  le  pilote-patron, 
au  pays  des  Antropophages.   »  «  Moi   aussi,   dit   André.    »  ,[ 

((  Mais,  dit  le  pilote,  tout  le  monde  évite  d  aller  dans  ce  pays-  | 

là  ;  pourquoi  donc  y  vas-tu  ?  »  «  J'y  ai  quelque  affaire,  répon-  }! 

dit  André,  et  je  voudrais  que  tu  nous  prisses  à  bord,  mes  11 

compagnons  et  moi.  »  «  Entrez  donc,  dit  le  pilote,  n  ^l 

«  Avant  d'entrer,  reprit  André,  il  faut  que  je  te  dise  que  j 

nous  n'avons  pas  d'argent  pour  payer  noire  passage;  nous  ) 

n'avons  même  pas  de  pain  a  manger.  »  —  «  Comment  alors  ' 

pensez-vous  embarquer  et  faire  la  route  ?  »  demanda  le  pilote. 
—  «  Ecoute,  frère,  nous  sommes  les  disciples  du  Seigneur 
Jésus-Christ,  le  bon  Dieu,  qui  nous  a  ordonné  d  aller  prêcher, 
mais  nous  a  interdit  d'emporter  avec  nous  de  largenl,  de  la 
nourriture,  ni  même  un  vêtement  de  rechani,'-(\  Si  tu  veux 
nous  accepter  tels  que  nous  sommes,  dis-le  nous  ;  sinon, 
nous  devrons  chercher  un  autre  moyen.  »  —  «  Si  c'est  là 
l'ordre  que  vous  avez  reçu,  dit  le  pilote,  et  que  vous  vous  y 
conformiez,  je  suis  heureux  de  vous  recevoir  à  bord,  bien 
plus  que  ceux  qui  me  donnent  de  l'or  et  de  l'argent  ;  car  c'est 
une  joie  pour  moi  de  voir  dans  ma  barque  un  apùlre  du  Sei- 
gneur. »  André  le  remercia,  le  bénit  et  tous  s'end)an|uèrent. 

((  Va  chercher  trois  pains  à  fond  de  cale,  dit  le  patron  à  un 
des  matelots  ;  il  faut  que  nos  passagers  en  mangent,  afin  de 
pouvoir   supporter  le   mouvement  des  flots  et  le  mal  de 
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mer.  »  —  «  Frère,  dit  André,  puisse  le  SeijLrncur  leftiire^arli- 
eiper  au  pain  cclesle  !»  —  «  Si  lu  es  vraiment  un  disciple  de 
Jésus,  dit  le  patron,  raconte  donc  les  miracles  de  ton  maître 
à  les  disciples,  afin  qu'ils  se  réjouissent  en  leur  cœur  et 
cessent  de  craindre  la  mer.  »  Déjà  le  bateau  avait  quitlé  le 
rivage  ;  André  rappela  à  ses  disciples,  qui  étaient  inquiets  et 
mal  à  l'aise,  comment  un  jour,  étant  sur  le  lac  avec  Jésus, 
ils  avaient  éprouvé  une  forte  tempête,  que  le  Sei^rneur  avait 
aussitôt  apaisée.  Puis  André  fit  une  prière  et  demanda  que 
ses  disciples  s'endormissent.  11  n'avait  pas  encore  fini  qu'ils 
dormaient  profondément. 

La  barque  filait  comme  une  flèche  sur  une  mer  d'huile. 
«  Comme  tu  gouvernes  bien  la  barque  î  dit  André  au  pilote: 
je  navigue  depuis  seize  ans  et  n'ai  jamais  vu  un  pilote  aussi 
habile.  »  —  «  Nous  aussi,  répondit  le  pilote,  nous  avons 
souvent  navigué  et  couru  des  dangers  ;  mais  comme  lu  es  un  j 

disciple  de  Jésus,  vois,  la  mer  a  reconnu  que  tu  es  un  honnnc 
juste  et  elle  ne  s'est  pas  soulevée  en  flots  irrités.  »  «  Merci, 
Seigneur,  s'écria  André,  de  m'avoir  fait  rencontrer  un  homme 
qui  glorifie  Ion  nom  !  » 

«  Dis-moi,  disciple  de  Jésus,  ton  maître  n'a-t  il  pas  fait 
d'autres  miracles  que  ceux  dont  on  parle?  »  André,  après 
avoir  un  peu  hésité,  consenti!  satisfaire  la  curiosité  du  pilote. 
Un  jour,  avec  les  Douze,  Jéhus  entra  dans  un  temple  des 
païens,  devant  lequel  il  y  avait  deux  sphinx.  Jésus  ordonna  à 
l'un  des  sphinx  de  se  lever  de  son  piédestal  etdevenii  convain- 
cre les  prêtres  de  sa  mission  divine.  Le  sphinx  obéit  et  parla 
d'une  voix  humaine.  Puis  Jésus  dit  au  sphinx  d'allerdans  le 
pays  de  Chanaan,  au  champ  de  Jfambré.  de  ré>  ciller  dans 
leur  lombe  Abraham,  Isaac  et  Jacob  et  de  les  amener  au 
temple.  Le  sphinx  obéit  encore  et  revint  avec  les  trois 
patriarches.  Puis  Jésus  renvoya  les  patriarches  et  ordonna  au 
sphinx  de  reprendre  sa  place  à  la  porle  du  temple,  u  II  a  fait 
bien  d'autres  miracles,  ajoula  \ndré,  mais  si  je  les  racontais, 
lu  ne  les  supporterais  pas.  »  «  Tu  le  trompes,  répondit  le 
pilote,  car  j'aime  toujours  écouter  des  discours  utiles.  » 
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Cependant  le  bateau  approchait  du  rivage.  Le  pilote  pen- 
cha sa  tête  sur  Tépaule  d'un  des  matelots  et  resta  silencieux. 
André  se  tut  également  et  s'endormit.  Quand  il  le  vitdormir, 
le  pilote  dit  à  ses  matelots  :  «  Etendez  vos  mains  sous  son 
corps  et  portez  André  et  ses  disciples  devant  les  murs  de  la 
ville  des  Anthropophages;  puis  revenez  à  moi.  »  Les  mate- 
lots déployèrent  leurs  ailes,  qu'ils  avaient  cachées  jusque-là, 
obéirent  et  revinrent.  Alors  Jésus  —  car,  vous  l'avez  deviné, 
le  pilote  du  mystérieux  bateau  était  Jésus  lui-même  — 
remonta  au  ciel  avec  ses  anges,  qui  étaient  les  matelots. 

Au  point  du  jour,  André  se  réveilla  par  terre  et  vit  ses  dis- 
ciples endormis  autour  de  lui.  «  Levez-vous,  dit  il,  et  sachez 
que  nous  avons  été  conduits  sans  le  savoir  par  le  Seigneur 
lui-même,  qui  s'est  humilié,  a  pris  figure  de  marin  et  nous  a 
mis  à  répreuve.  »  Puis  il  fit  une  prière  et  supplia  le  Seigneur 
de  se  manifester  à  lui.  Jésus  apparut  sous  les  traits  d'un  enfant 
d'une  merveilleuse  beauté.  André  demanda  pardon  de  ne 
l'avoir  pas  reconnu.  «  Tu  n'as  pas  péché,  répondit  JévSus  ; 
mais  tu.as  douté  que  tu  pusses  aller  en  trois  jours  au  pays 
des  Anthropophages  et  je  t'ai  montré  que  je  puis  faire  toutes 
choses.  Maintenant,  va  à  la  prison  de  Mathias  et  délivre-le, 
ainsi  que  tous  les  étrangers  qui  sont  avec  lui.  Tu  seras  cruel- 
lement torturé,  ton  sang  coulera  à  flots,  mais  tu  ne  mourras 
point,  car  les  habitants  de  cette  ville  sont  destinés  à  devenir 
des  croyants.  »  Et,  ayant  ainsi  parlé,  il  remonta  au  ciel. 

André  et  ses  disciples  parvinrent  inaperçus  jusqu'à  la 
prison.  Elle  était  entourée  de  sept  gardiens;  André  pria,  et 
ils  tombèrent  morts;  il  fit  le  signe  de  la  croix  sur  la  porte, 
et  la  porte  s'ouvrit.  Ils  trouvèrent  Mathias  assis  et  chantant 
et  ils  s'embrassèrent  ;  la  promesse  du  Seigneur  à  Mathias 
s'était  accomplie  avec  le  trentième  jour. 

Dans  la  même  prison  il  y  avait  des  hommes  et  des  femmes 
tout  nus  qui  mangeaient  de  l'herbe;  c'étaient  des  étrangers 
à  l'engrais,  que  les  sauvages  avaient  abrutis  et  aveuglés. 
André  leur  rendit  la  vue  en  touchant  leurs  yeux  et  la  raison 
en  touchant  leur  poitrine  ;  de  la  sorte,  270  hommes  et  49 
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femmes  furent  délivrés  par  l'apôtre.  André  leur  ordonna  de 
sortir  de  la  ville  et  de  s'asseoir  sous  un  grand  figuier,  dont 
les  fruits,  miraculeusement  multipliés,  ne  cesseraient  de 
suffire  à  leur  nourriture;  puis  il  fit  descendre  du  ciel  un 
nuage  qui  emporta  Mathias  et  ses  disciples  sur  une  monta- 
gne auprès  de  saint  Pierre.  André  resta  seul  dans  la  ville.  11 
aperçut  un  pilier  de  bronze  sur  lequel' était  une  statue  et 
s'assit  derrière  le  pilier  pour  observer  ce  qui  se  passait. 
Les  bourreaux,  étant  allés  à  la  prison  chercher  des  victi- 
.  mes,  trouvèrent  les  gardes  étendus  morts  et  les  cellules 
vides.  Alors  ils  firent  leur  rapport  aux  magistrats,  qui  furent 
très  alarmés.  «  Retournez  à  la  prison,  dirent-ils  aux  bour- 
reaux, et  ramenez  les  cadavres  des  gardés,  afin  que  nous  les 
mangions  aujourd'hui  même.  Puis,  nous  réunirons  les 
vieillards  de  la  ville  et  nous  tirerons  au  sort  parmi  eux  afin 
d'en  manger  sept  tous  les  jours.  Cela  nous  suffira  pendant 
quelque  temps  ;  dans  l'intervalle,  nous  équiperons  des 
navires  ;  nos  jeunes  gens  pourront  partir  en  expédition  et 
nous  ramener  des  prisonniers  à  manger.  » 

Les  bourreaux  firent  ce  qui  leur  était  ordonné  et  se  mirent 
en  devoir  de  dépecer  les  sept  gardes  ;  mais  tout  à  coup  leurs 
couteaux  tombèrent  et  leurs  mains  se  pétrifièrent.  «  Malheur 
à  nous  !  »  crièrent  les  magistrats,  «  il  y  a  des  magiciens  atta- 
chés à  notre  perte  1  Mais  allez  vite  réunir  les  vieillards  î  » 
Aussitôt  dit,  aussitôt  fait.  On  trouva  217  vieillards  et  le  sort 
en  désigna  sept  pour  être  mangés  ce  jour-là.  L'un  d'eux 
supplia  les  bourreaux  de  l'épargner  et  offrit  à  sa  place  son 
fils  et  sa  fille.  Les  magistrats  acceptèrent  l'offre  ;  mais  les 
pauvres  enfants  se  lamentaient  piteusement  et  demandaient 
avec  des  larmes  qu'on  les  laissât  grandir.  Nonobstant,  on  les 
traîna  au  lieu  du  sacrifice,  où  il  y  avait  un  four  pour  cuire  la 
viande  et  un  bassin  pour  recevoir  le  sang.  Alors  André,  qui 
voyait  tout  sans  être  vu,  pria  le  Seigneur.  Une  fois  de  plus, 
les  couteaux  tombèrent  des  mains  des  bourreaux.  «  Malheur 
à  nous  !  »  s'écrièrent  les  magistrats,  «  faudra-t-îl  donc  que 
nous  mourions  de  faim  ?  » 
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Comme  ils  se  désolaient  ainsi,  le  diable  leur  apparut  sous 
les  traits  d  un  petit  vieillard.  «  Cherchez  donc  par  la  ville, 
leur  dit-il,  un  certain  étranger  du  nom  d'André  et  le  mettez 
à  mort  ;  car  c'est  lui  qui  a  délivré  vos  prisonniers  et  qui,  par 
ses  sortilèges,  vous  réduit  à  la  famine.  »  Mais  André  était 
invisible.  On  ferma  les  portes,  on  fureta  partout,  mais  en 
vain.  Alors  le  Seigneurapparut  à  André  et  lui  dit  :  «  Lève-toi 
et  montre-toi  maintenant  à  ces  hommes,  w  «  Me  voici!  cria 
André,  c'est  moi  que  vous  cherchez  !  »  A  l'instant,  la  multi- 
tude l'entoure  et  Ton  se  met  à  délibérer  sur  le  genre  de  mort 
qu'il  convient  de  lui  infliger.  C'était  trop  peu  de  le  tuer:  il 
fallait  le  faire  soulfrir  longuement.  Un  homme,  en  qui  le 
diable  était  entré,  conseilla  de  lui  passer  une  corde  autour  du 
cou,  de  le  traîner  à  travers  les  rues  et  les  ruelles  de  la  ville  et, 
après  l'avoir  ainsi  tué,  de  le  manger.  La  foule  applaudit  et 
aussitôt  le  supplice  d'André  commença  ;  la  chair  de  l'apôtre 
fut  fiorriblement  meurtrie  sur  les  pierres  et  le  sang  coula  de 
son  corps  comme  de  l'eau.  Mais  il  ne  mourut  pas  et,  le  soir 
venu,  on  le  jeta  dans  la  prison,  les  mains  attachées  derrière 
le  dos.  Le  lendemain  matin,  on  recommença  à  le  traîner;  il 
ne  cessait,  dans  sa  peine,  de  prier  le  Seigneur.  «  Frappez-le 
sur  la  bouche,  dit  le  diable,  afin  qu'il  se  taise  1  »  Le  soir  venu, 
on  le  ramena  à  la  prison.  Le  diable  s'y  rendit  avec  sept 
démons  pour  insulter  André  et  pour  essayer  de  le  tuer,  mais 
ils  ne  purent  approcher  de  lui,  car  il  portait  sur  le  front  le 
sceau  du  seigneur.  Le  troisième  jour  le  supplice  recommença, 
et  on  le  ramena  le  soir  à  la  prison.  Il  était  épuisé  de  fatigue 
et  couvert  de  plaies  ;  mais  le  Seigneur  lui  apparut,  lui  prit  la 
main  et  lui  rendit  toute  sa  force.  André  se  leva  et  aperçut,  au 
milieu  de  la  prison,  un  piliersur  lequel  était  posée  une  statue 
d'albâtre.  C'était  probablement,  bien  que  le  texte  ne  le  dise 
pas,  une  de  ces  statues  de  fontaines  qui  répandent  de  l'eau, 
d'ordinaire  par  la  bouche,  et  dont  le  type,  très  fréquent  à 
l'époque  romaine,  est  représenté  par  de  nombreux  exemplai- 
res dans  nos  Musées.  André  ordonna  à  la  statue  de  cracher  de 
l'eau  par  la  bouche  jusqu'à  ce  que  les  habitants  de  cette  ville 
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impie  fussent  châtiés.  Aussili\t  là  statue  obéit  et  commença 
à  vomir  des  torrents  d  eau.  Celait  une  eau  corrosive.  qui 
mangeait  la  chair  des  hommes,  et  elle  coulait  sans  inlerrup 
tion. 

Quand  le  jour  parut,  les  hahilants-s'aperçurent  cjuc  la  ville 
était  inondée  et  se  mirent  à  fuir  dans  loutes  les  directions, 
pour  chercher  refu^^c  ailleurs.  Alors  André  pria  le  Seiprneur: 
((  Ne  m'abandonne  pas,  Seigneur,  mais  envoie  ton  archange 
Michel  dans  un  nua^e  pour  tracer  une  enceinle  de  feu  autour 
de  la  ville  afin  que  personne  n'en  puisse  échapper.  »  \ussilol 
la  ville  fut  entourée  de  feu  et  l'eau,  qui  montait  jusqu'au  cou 
des  habilants,  leur  ron^»^eait  les  chairs.  «  Malheur  à  nous! 
disaient-ils;  tous  ces  fléaux  se  sont  déchaînés  à  cause  de 
l'étranger  qui  est  dans  la  prison!  Allons  le  délivrer,  sans 
quoi  nous  sommes  tous  perdus.  » 

Ils  coururent  vers  la  prison,  criant  à  lue- tète  :  «  Dieu  de 
rétran|?er,  délivre  nous  de  cette  eau  î  »  André  les  entendit  et. 
les  voyant  dans  l'affliction,  dit  à  la  statue  dalbàtre  :  u  Cesse 
de  répandre  de  l'eau,  car  il  semble  que  les  habitants  de  celle 
ville  veulent  embrasser  là  vraie  foi  ;  j'y  bâtirai  une  é^dise  et 
je  te  placerai  dans  cette  église,  pour  reconnaître  le  service 
que  tu  m'as  rendu.  »  La  statue  cessa  de  vomir  de  l'eau.  Les 
habitants  se  rendirent  à  la  porte  de  la  prison  et  prièrent 
humblement  le  dieu  de  l'étranger  d'avoir  pitié  de  leur  infor- 
tune. André  sortit  et  marcha  vers  eux;  comme  il  marchait, 
l'eau  s'écartait  de  ses  pieds.  Toute  la  multilude  l'implora  de 
la  prendre  en  pitié.  Parmi  ceux  qui  le  suppliaient  ainsi  était 
le  vieillard  qui  avait  livré  son  fils  et  sa  fille.  «  Comment 
peux-tu  invoquer  ma  pitié,  dit  André,  loi  qui  as  été  sans 
pitié  pour  tes  enfants.^  Aussi,  je  te  le  dis,  quand  celle  eau 
rentrera  dans  l'abîme,  tu  y  entreras  avec  elle,  et  avec  toi  les 
quatorze  bourreaux  qui  tuent  des  hommes  tous  les  jours.  »> 
Alors  André  leva  les  yeux  au  ciel,  la  terre  s'ouvrit  et  l'eau  s'y 
engouffra  avec  le  vieillard  et  les  quatorze  bourreaux. 

«  Cet  homme  vient  de  Dieu  !  »  s'écrièrent  les  sauvages,  il 
va  nous  tuer  tous,  il  va  faire  descendre  le  feu  pour  nous 
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brûler!  »  —  «  Soyez  sans  crainte,  mes  enfants  »,  répondit 
André,  et  il  rendit  d'abord  à  la  vie  tous  les  hommes,  fennnos 
et  enfants  qui  s'étaient  noyés  au  cours  de  l'inondation.  Puis 
il  dessina  la  plan  d'une  église  et  la  fit  bâtir,  tlnsuitc  il  baptisa 
tout  le  monde  et  prêcha  les  enseignements  de  Jésus.  Cchi 
fait,  il  décida  de  partir.  Vainement,  ils  essayèrent  de  lereleuir 
auprès  d'eux.  «  Je  dois,  dit  André,  aller  retrofiver  mes 
disciples,  »  et  îl  sortit  de  la  ville,  laissant  les  nouveaux 
convertis  dans  la  douleur  de  l'avoir  perdu  si  tôt. 

Jésus,  sous  la  forme  d'un  petit  enfant,  apparut  alors  h 
André.  «  Pourquoi,  lui  dit-il,  n'as-tu  pas  accordé  à  ces  gens 
un  délai  de  quelques  jours  P  Leurs  cris  et  leurs  pleurs  sont 
montés  au  ciel  jusqu'à  moi.  Reviens  dans  la  ville  et  rchtcs-y 
sept  jours,  jusqu'à  ce  que  leurs  cœurs  soient  confirmés  dans 
la  foi.  Tu  y  prêcheras  mon  Evangile  et  tu  ramèneras  à  la 
lumière  ceux  qui  sont  dans  l'abîme,  n 

André  rendit  grâces  au  Seigneur,  qui  voulait  ainsi  que 
toutes  les  âmes  fussent  sauvées.  Il  fut  accueilli  dans  la  \  ille 
avec  des  transports  de  joie  et  y  resta  sept  jours,  prêchant  la 
parole  divine  et  enseignant.  Puis,  quand  il  sortit  de  nouveau, 
tous  lui  firent  escorte,  depuis  les  petits  enfants  jusqu'aux 
vieillards,  en  disant:  «  Il  y  a  un  seul  Dieu,  le  Dieu  d'André, 
et  un  seul  Seigneur  Jésus,  auquel  soient  la  gloire  et  la  puis- 
sance à  jamais.  Amen  !  » 

Après  ce  récit,  M.  Salomon  Reinach  s'applique  d'abord  à 
identifier  le  pays  où  se  serait  passé  le  miracle,  et  à  rechercher 
les  origines  de  la  légende.  La  ville  dont  il  s'agit  se  serait  ap- 
pelée Myrné  —  ou  Myrméné,  ou  M\rmidona,  et  était  située 
dans  la  Chersonnèse  Taurique,  oii  les  Grecs  croyaient  dès 
l'époque  d'Hérodote  qu'il  existait  plusieurs  Iribus  d'antropo- 
phages,dont  le  point  de  départ  aurait  été  une  ville  d'Asie,  sur 
la  côte  de  la  Mer  Noire,  et  la  légende  aurait  pu  prendre  nais- 
sance dans  une  ville  où  se  trouvait  une  statue  placée  sous  le 
vocable  de  Saint-André.  Mais  le  récit  parle  aussi  d'un  temple 
gardé  par  des  sphinx,  ce  qui  placerait  la  scène  en  Egypte. 
D'un  autre  côté,  la  partie  du  récit  relative  à  la  réunion  de  pri- 
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t-  sonnicrs  enfermés  dans  un  enclos  où  on  les  nourrissait 

:'.  d'herbes,  ofîre  une  analogie  sensible  avec  le  conte  arabe  de 

)J  Sindbad  le  Marin,  originaire  de  TEgypte  d'où  il  serait  passé 

l  par  rinde.  En  combînantces  divers  éléments,  le  conférencier 

^'  conclut  que  le  miracle,  la  légende,  le  conte  ont  pour  point 

I .  de  départ  des  récits  de  navigateurs  phéniciens  ou  ég>^ptien8, 

f[  qui  se  plaisaient  à  faire  des  récits  merveilleux  des  pays  loin- 

'•■  tains  qu'ils  avaient  visités,  et  que  la  crédulité  populaire  exa- 

[{  gérait  encore  en  les  colportant;  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 

/*  seulement  qu'on  peut  dire  :  «  à  beau  mentir  qui  vient  de  loin». 

•-*  Il  n'y  a  là  rien  de  surprenant;  les  peuples  primitifs,  comme 

/.  *  les  enfants,  sont  crédules  et  avides  du  merveilleux;  les  dieux 

•1  chantés  par  Homère,  étaient  contemporains  de  la  guerre  de 

;  Troie  et  les  anciens  ne  se  sont  Jamais  heurtés  de  cet  énorme 

anaclironisme.  C'est  à  la  raison  et  à  la  science  moderne  de 
mettre  les  choses  au  point,  en  utilisant  les  matériaux  décou- 
verts par  de  longs  travaux  et  de  savantes  recherches. 

Jules  HENRIET. 
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CONFÉRENCE 

FAITE  AU  MUSÉE  OUIMET,  LE  24  JANVIER  1904 
PAR  M.  CARTAILHAC 

SUR  LES 

PEINTURES  PRÉHISTORIQUES 

DE  LA  CAVERNE  D'ALTAMIRA 


Le  même  volume  contient  la  conférence  faite  au  Musi'e 
Guimct  par  M.  Cartailhac  sur  les  peintures  préhisloriques 
de  la  caverne  d'AItamira  (Espagne)  et  celles  découvertes 
depuis  dans  un  certain  nombre  de  stations  préhistoriques. 

J  ai  eu  plusieurs  fois  l'occasion  d'entretenir  nos  collègues 
des  découvertes  toutes  récentes  de  dessins,  de  sculptures  et 
particulièrement  de  peintures  décorant  des  cavernes  remon- 
tant aux  époques  paléolitique  et  néolithique,  en  relatant  en 
même  temps  les  hésitations  des  archéolo^rues,  à  leur  assif?ner 
une  date  aussi  reculée. 

Le  nombre  toujours  croissant  de  ces  découvertes,  leur  état, 
et  les  circonstances  qui  ont  été  constatées,  paraît  permettre 
de  lever  tout  doute  à  cet  é^ard. 

La  conférence  de  M.  Cartailhac  ne  se  limite  pas  aux  décou- 
vertes de  la  grotte  d'Altamira,  mais  elle  s'étend  à  toutes  celles 
qui  ont  été  faites  jusqu'à  ce  jour,  el  elle  présente  par  consé- 
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quonl  le  plus  grand  intérêt.  Une  analyse  ne  donnerait  qu'une 
idée  très  imparfaite  de  ces  importantes  et  orig:inales  décou- 
vertes, el  je  vous  proposerais  d'en  ordonner  la  lecture  entière 
à  l'une  de  nos  séances  ultérieures.  Je  me  bornerai  aujour- 
I  d'hui  à  quelques  courtes  observations. 

I  Ces  décorations  n'existant  le  plus  souvent  que  dans  des 

V  grottes  profondes  et  totalement  privées  de  jour,  j'avais  émis 

i"^  la   supposition   que  les   artistes    préhistoriques   avaient  dû 

i^-  recourir  à  une  lumière  artificielle  au  moyen  de  lampes  ou 

i,  d'éclats  de  bois  résineux  ;  mais  comme  depuis  on  a  constaté 

S^^      .  mal^né  le  nombre  des  découvertes   qu'il   n'existait  aucune 

^  trace  de  fumée  soit  sur  les  parois  soit  sui:tout  au  plafond  dqs 

L  galeries  dont  quelques-unes  ont  une  longueur  de  plus  de 

}'^  200  mètres,  où  on  ne  peut  pénétrer  qu'en  rampant,  et  où  les 

artistes  ne  pouvaient  travailler  que  couchés  sur  le  dos,  j'ai  dû 
abandonner  cette  hypothèse  ;  le  champ  reste  donc  libre  à 
toutes  les  suppositions  bien  que  l'on  ait  découvert  une  lampe 
ornée  de  l'image  d'un  «  bouquetin  au  trait  ». 

Un  au(re  fait  très  curieux,  signalé  par  le  conférencier,  est 
la  découverte  toute  récente  dans  la  baie  de  Caspentaria,  en 
Australie,  de  cavernes  où  se  trouvent  des  dessins  exécutés 
sur  un  fond  d'ocre  rouge,  et  d'autres  tracés  en  esquisse  sur 
des  surfaces  rocheuses. 

Des  aperçus  tout  nouveaux  s'offrent  donc  à  l'étude  des 
archéologues,  et  ne  peuvent  qu'ajouter  à  l'intérêt  déjà  si  grand 
provoqué  par  ces  découvertes  d'hier,  et  que  pour  cette  raison 
j'ai  cru  devoir  signaler  à  notre  Société. 


Jules  IIEISRIET. 
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UN  PROCÈS  DE  VINAGE 

A  RUVET  (HAMEAU  DE  CHARLY) 

EN  1737 


Il  m'a  été  donné  en  communication,  ces  jours  derniers,  la 
copie  imprimée  à  la  date  du  4  mars  1738,  d  un  curieux  procès 
de  «  vinage  »,  dressé  contre  six  habitants  de  Ruvét,  hameau 
de  Charly,  l'année  précédente  (1737). 

J'ai  cru  bien  faire,  Messieurs  et  chers  Coliè^^mes,  de  vous 
signaler  ce  procès  intéressant,  tant  à  cause  de  son  originalité 
que  de  la  forme  de  procédure  employée  à  celte  époque  déjà 
lointaine. 

Le  ((  vinage  »,  dit  Chéruel,  était  un  droit  féodal  que  perce- 
vaient les  seigneurs  sur  le  vin  récolté  dans  leurs  domaines 
ou  transporté  à  travers  leurs  terres. 

Le  droit  de  vinage  existait  dans  la  presque  totalité  dos 
villages  et  hameaux  de  la  vallée  de  la  Marne. 

Sans  autre  préambule,  j'arrive  tout  de  suite  aux  faits  : 

En  1737,  le  31  août,  six  habitants  de  Ruvét,  hameau  de 
Charly,  étaient  condamnés  pour  avoir  transporté  do  Charly 
à  Ruvét,  leurs  vendanges,  sans  avoir  acquitté  les  droits  de 
vinage  réclamés  par  le  fisc  local. 

Le  jugement  porte  que  le  village  de  Ruvét  est  un  lieu 
exempt,  mais  que  le  terroir  de  Charly  est  un  lieu  sujet,  que 
par  conséquent  les  vendanges  recueillies  sur  ce  terroir  ne 
pouvaient  être  enlevées  et  conduites  dans  la  demeure  des 
vignerons  contrevenants,  sise  à  Ruvét,  écart  de  lu  paroisse 
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dudit  Charly,  sans  déclaration  et  paiement  des  droits  d'en- 
l-  trée. 

l  En  conséquence,  M.  l'intendant  Bignon,  de  la  Généralité 

:  de  Soissons,  a  déclaré  acquis  et  confisqués  au  profit  du  Roy 

et  de  Denis  Guerbois,  fermier  des  Aydes  et  Droits  y  joints, 
[  ,  de  la  Généralité  de  Soissons,  les  vins  saisis  sur  les  habitants 

-^:  de  Ruvél,  en  vertu  des  procès-verbaux  dressés  contre  eux  le 

■^>  19  novenibre  17'U,  savoir  :• 


((  23  pièces  de  vin,  saisies  sur  Vincent  Véron  ; 

«  27  pièces  et  Un  cacq,  saisies  sur  Jean  Gratiot,  faîne  ; 

(i  25  pièces,  sur  Jean  Garnier; 

«  21)  pièces,  sur  Nicolas  Cornette,  le  jeune  ; 

((  38  pièces  2  cacq,  sur  un  autre  Nicolas  Cornette,  dit.  le 
«  Page; 

((  12  pièces  et  un  cacq,  sur  Antoine  Tournant. 

u  Les  sus-nommés  furent  en  outre  condamnés  pour  les 
«  contraventions  par  eux  commises,  chacun  en  trois  cens 
«  livres  d'amende.  » 

Le  jugement  porte,  d'autre  part,  que  défense  est  faite  aux 
autres  habitants  dudit  Ruvet,  de  transporter  à  l'avenir  les 
vendanges  qu'ils  recueilleront  sur  le  terroir  de  Charly,  sans 
au  préahible  en  avoir  fait  leur  déclaration  au  Bureau  du  sieur 
Guerbois,  fermier  des  Aydes,  avec  soumission  de  payer  les 
droits  d'entrée  dûs  après  la  Saint-Martin  d'IIyver,  à  peine  de 
confiscation  et  de  300  livres  d'amende. 

On  se  plaint  parfois  aujourd'hui  des  rigueurs  de  la  régie. 
Vous  nie  permettrez.  Messieurs,  de  faire  ici  une  simple 
remarque,  à  savoir  que  sous  l'ancien  régime  —  puisqu'il 
s'agit  du  règne  de  Louis  XV  —  le  fisc  était  déjà  très  sévère. 
Je  n'en  prends  pour  preuve  que  les  faits  authentiques  rap- 
portés plus  haut. 
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Les  six  habitants  de  Ruvêt  se  trouvant  injustement  con-  x* 

damnés,  adressèrent  au  Conseil  d'Etat  du  Roy,  une  requête  j 

demandant  l'annulation  du  jug-ement  rendu  contre  eux.  *^ 

Ils  prétendirent  :  1"  Que  les  procès-verbaux  n'étaieïit  point  ^ 

datés  d'avant  midi  ;  ': 

2"  Que  le  sieur  Tournant,  l'un  d'eux,  n'avait  pas  signé  le 
procès-verbal  dressé  contre  lui,  formalité  prescrite  par  l'Or- 
donnance royale  de  1680;  ; 

3"  Qu'ils  n'avaient  pas  reçu  copie  de  l'acte  de   contraven-  ] 

tion  relevée  contre  eux  ; 

4"  Ils  suppliaient  sa  Majesté  de  maintenir  et  garder  les  ^^ 

habitants  dudit  hameau  et  écart  de  Ruvêt  dans  le  droit  et  7 

possession  d'être  exempts  des  «  Droits  d'anciens  et  nouveaux 
cinq  sols  et  des  Inspecteurs  aux  boissons  »  dans  ledit  lieu  de 
Ruvêt  ;  en  conséquence  leur  permettre  de  continuer  a  Irans- 
porter  leurs  vendan^fcs  qu'ils  recueillent  dans  le  terroir 
dudit  Ruvêt  qui  est  le  même  et  sans  distinction  que  celui  du 
Bourg  de  Charly,  en  leurs  celliers  et  maisons  d'habitations,  • 

audit  Ruvêt,  sans  être  obligés  de  faire  des  déclarations  ni 
payer  aucun  droit  d'entrées  au  Bureau  du  Fermier  établi  à 
Charly,  attendu  que  leurs  vignes  sont  éloignées  dudit  liourg, 
de  cinq  cents  toises  et  qu'elles  ne  traversent  ni  séjournent 
audit  lieu  de  Charly. 

Cette  requête  fut  présentée  en  leurs  noms  par  M'  de  la 
Balme,  avocat  au  Conseil. 


*    4: 


Le  4'mars  1738,  un  Arrêt  contradictoire  du  Conseil  d'Etat 
du  Roy  confirmait  l'Ordonnance  rendue  le  31  août  1737  par 
M.  l'Intendant  de  Soissons. 

Il  y  était  répondu  longuement  aux  doléances  des  Habitants 
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de  Ruvot.  Nous  extrayons  de  cet  arrêt  les  quelques  li{?ncs 
suivantes  : 

Que  les  Commis  aux  Aydes  ne  sont  tenus  à 

d'autres  formalités  qu'à  celles  prescrites  par  TOrdonnance 
de  KiHO.  Or,  cette  Ordonnace  ne  les  oblige  pas  à  dater  leurs 
procts-verbaux  d'avant  ou  après  midi. 

La  seule  déclaration  du  Hoy,  du  G  novembre  1717,  leur  a 
imposé  cette  nécessité;  mais  cest  dans  le  cas  où  ils  verba- 
lisent sans  laisser  copie  dans  l'instant  même;  Ainsi,  mal  à 
propos,  les  défendeurs  veulent-ils  insinuer  ici  que  ce  pré- 
tendu moyen  de  nullité  est  d'autant  plus  sensible,  qu'il  y  a 
une  espèce  d'impossibilité  (jne  les  Ori^nnaux  de  tant  de  pro- 
cès, aient  pu  être  faits  sur  le  champ,  étant  tous  de  la  même 
main,  puisque  réellement  ces  procès  sont  de  différentes  écri- 
tures, et  que  d'ailleurs,  ce  ne  sont  que  des  actes  simples, 
dénués  de  faits  et  qui  ne  sont  chargés  d'aucunes  circons- 
tances. 

Quant  au  second  moyen  de  nullité,  il  est  témérairement 
avancé  par  les  Défendeurs,  que  Tournant  n'a  pas  été  sommé 
de  signer  le  procès  verbal  rendu  contre  lui,  puisque  les 
Commis  font  mention  du  refus  qu'il  a  fait  à  la  fin  dudit 
procès  verbal  et  avant  l'assignation  qu'ils  lui  donnent  parle 
même  contexte. 

Au  fond,  l'affaire  dont  il  s'agit  ici  est  si  simple  et  a  été 
décidée  tant  de  fois,  que  le  Fermier  accoutumé  d'ailleurs  à 
user  modestement  de  ce  (|ue  les  Défendeurs  appellent  vic- 
toire, n'a  pas  crié  si  fort  sur  la  jusiice  de  sa  cause,  qu'on 
doive  l'accuser  de  présomption.  Cependant,  quelle  demande 
plus  juste  que  celle  qu'il  forme  aujourd'hui  ?  Une  foulcd'Or- 
donnances  exécutées  dans  le  lieu  même  de  Charly,  quantité 
de  Règlements  rendus  dans  une  question  pareille,  jugent 
que  les  vendanges  recueillies  dans  un  lieu  sujet,  ne  peuvent 
être  enlevées  et  conduites  dans  un  lieu  exempt,  sans  que  la 
déclaration  ail  été  faite  et  les  droits  payés. 
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EnOn,  le  Conseil  d'Etat  est  supplié  de  prévenir  el  nicino 
d'arrêter  des  abus  qui,  par  leur  nombre  et  leur  objet,  niéri- 
lent  la  plus  sérieuse  attention.  Les  droits  d'Entrées  (rinvcii- 
taires  forment  un  produit  considérable  et  intéressaiiL  mais 
il  s'anéantirait  bientôt,  si  la  prétention  des  Appela  nls  élu  il 
autorisée.  Les  habitants  qui  ont  des  celliers  dans  hs  lieux 
sujets  et  dans  les  écarts,  flattés  de  l'exemption,  vonl  cesser 
de  façonner  leurs  vin^  en  toutou  partie  dans  les  lieux  sujets. 
ils  transporteront  leurs  vendanges  dans  les  écarts  ;  ceux  ((ui 
n'y  ont  point  de  vendangeoirs  en  feront  bâtir,  et  plusieuis 
de  ces  écarts  composés  seulement  de  quelques  maisous.  \(ml 
devenir  considérables  par  l'exemption  qui  y  serait  alliieliéc. 

Mais  voici  une  dernière  observation  qui  présente  eueore 
un  abus  plus  sensible  et  plus  contraire  à  l'espril  des  iv^lc 
mentsetqui  subsisterait,  quand  même  on  pourraitajutliciuer 
aux  vendanges  des  lieux  sujets  les  défenses  de  la  déel;uiili(ui 
de  1088  (1). 

Toutes  les  vendanges  enlevées  de  la  paroisse  sujell*^  pour 
une  autre  non  sujette,  doivent  les  droits  ;  il  n'est  pniul  de 
prétexte  qui  puisse  les  en  dispenser  :  c'est  cependaul  ee  ([ui 
arriverait  si  on  déchargeait  les  vendanges  conduites  «lu  lieu 
sujet  dans  un  écart  non  sujet;  les  Habitants  des  paioisses 
non  sujettes  (pii  sont  dans  le  cas  d'avoir  des  vignes  sur  les 


(i)  La  Déclaration  de  1688  faisait  défense  de  façonner  dos  vins  ailh  nrs  i\\u' 
dans  los  lieux  où  on  les  façonnait  avant  cette  Déclaration.  —  Voiri  «pii  I  i  (ut 
le  motif  de  cette  défense  :  La  plupart  des  habitants  dos  Villes  et  Boiiii^s  Mijrts, 
qui  avalent  aussi  dos  vijçnes  situées  dans  les  paroisses  voisines  o(  non  ^nji  t 
tes,  on  faisaient  venir  les  vendantes  dans  les  villes  et  en  payaioni  1rs  Pn»ii> 
d'Entrées.  Los  fermiers  dont  il  fallait  liquider  les  indemnités  rrpr(>*  ni»  n  ni 
qu'ils  allaient  perdre  los  Droits  de  ces  vendanges;  que  les  luihilants  il»  s 
Villes  el  Bourgs  ne  los  feraient  plus  transporter  chez  eux,  mais  dan-  1rs 
hameaux  et  écarts  où  ils  ne  paieraient  plus  de  Droits. 

Telles  sont  les  seules  considérations  sur  lesquelles  fut  basée  reulniinance 
de  1688. 

(iCxtrait  de  l'Arrêt  contradictoire  du  Conseil  d'Klat,  du  4  mars  I7:ts  . 

Telle  est  aussi,  devons-nous  ajouter,  le  vrai  et  seul  motif  du  Proct  >  intrnlé 
aux  Habitants  de  Huvôl. 
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l  paroisses  sujettes,  ont  toujours  eu  et  même  avant  1688  des 

■9  ■ 

celliers  dans  les  écarts  011  ils  façonnaient  leurs  vins. 
J  Or,  n'est-il  pas  absurde  de  penser  que  ces  vendanges  qui, 

i,  *  si  elles  étaient  tout  d'un  coup  transportées  à  leur  destination, 

>  paieraient  les  droits,  en  soient  déchargées  uniquement,  parce 

.\  qu'elles  ont  été  pour  ainsi  dire  entreposées  pendant  quelques 

l  jours  dans  un  écart  non  sujet  ;  on  ne  peut  être  qu'alarmé  de 

\  tant  d'abus,  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux,  c'est  que  ce  ne 

;.  sont  point  ici  des  liypothèses  ou  de  simples  possibihtés.  Ces 

abus  ne  sont  que  trop  réels  et  ne  subsistent  déjà  que  trop 
'  dans  presque  tous  les  hameaux  et  écarts. 

;^  On  en  trouve  la  preuve  dans  un  Etat  extrait  des  Inventaires 

faits  depuis  1727  dans  les  faubourgs  et  écarts  de  Château- 
^  Tliierr>. 

Le  Conseil  sera  sans  doute  frappé  de  tous  les  moyens  cm- 
f'  ployés  par  ces  Habitants  pour  frauder  les  droits  d'entrées;  il 

verra  avec  autant  d'étonnement  que  d'évidence,  que  ces 
Droits  sont  de  plus  en  plus  tombés  d'année  en  année  et  qu'ils 
sont  aujourd'hui  presque  totalement  anéantis  ;  ces  hameaux 
et  écarts  sont  devenus  des  lieux  considérables  par  les  nou- 
veaux vendangeoirs  qui  y  sont  établis.  Le  fermier  qui  esta  la 
1  veille  de  se  pourvoir  contre  ces  habitants,  attend  à  cet  efl'et 

la  condamnation  des  habitants  de  Ruvet. 

L'Arrêt  porte  encore  un  long  exposé  de  faits  identiques 
réprimés  par  des  Jugements  rendus  à  Orléans  et  à  Dreux, 
condamnant  les  contrevenants  à  une  forte  amende,  à  la  con- 
fiscation du  vin  recueilli  sur  le  territoire  sujet  et  au  paiement 
tics  Droits  d'anciens  et  nouveaux  cinq  sols. 

Enfin,  le  même  Arrêt  confirme  l'Ordonnance  rendue  le 
Hl  août  1737  par  M.  l'Intendant  de  Soissons,  contre  les  six 
habitants  de  Ruvêt  ;  il  est  suivi  de  l'Arrêt  royal  que  nous 
transcrivons  in-exlcnso  : 

u  Ix)uis,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy  de  France  et  de  Navarre: 
w  Au  premier  Huissier  ou   Sergent  sur  ce  requis.  Nous  le 
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((  mandons  et  commandons  que  rArrest  dont  Texlmit  est 
((  ci-attaché,  sous  le  contrc-scel  de  notre  Chancellerie,  ce- 
«  jourd'huy  rendu  en  notre  Conseil  d'Estat,  pour  les  causes 
«  y  contenues  :  tu  signifies  a  tous  qu'il  appartiendra  à  ce 
«  qu'aucun  n'en  ignore;  et  fais  en  outre  pour  rentière  cxc- 
«  cution  dudit  Arrest,  à  la  requestc  de  Denis  Guerbois,  sous- 
«  fermier  des  Aydes  de  la  Généralité  de  Soissons,  y  dénommé, 
«  tous  commandemens,  sommations  et  autres  actes  et  ex- 
ce  ploits  requis  et  nécessaires,  sans  autre  permission.  Car  tel 
«  est  notre  plaisir. 

((  Donné  à  Versailles,  le  quatrième  jour  de  Mars,  l'an  de 
«  grâce,  mil  sept  cent  trente-huit  ;  et  de  notre  règne  le  vingt- 
ce  troisième. 

«  Par  le  Roy,  en  son  Conseil. 

((  Signé  :  De  Voug.ny,  avec  paraphe. 
(c  Scellé  le  14  Mars  1738.  )> 

Sept  habitants  de  Saulchery  (1),  le  Pont  et  Montoiselle  (2), 
ayant  été  condamnés  par  arrêt  du  13  août  1737  pour  un  délit 
semblable  à  celui  commis  par  leurs  voisins  de  Ruvèt,  furent 
débontés  de  Tappel  par  eux  interjeté  de  TOrdonnance  du 
sieur  Intendant  de  la  Généralité  de  Soissons,  faute  de  tf  com- 
paroir ». 

Les  vins  sur  eux  saisis  par  les  procès-verbaux  furent  pareil- 
lement acquis  et  confisqués  au  profit  de  sa  Majesté  et  dudit 
Guerbois,  fermier  des  Aydes  à  Charly. 

Sur  Claude  Paris,  7  pièces. 

Sur  Jean  Baron,  17  pièces. 

Sur  Claude  Bayeux.  18  pièces. 

Sur  Denis  Loyer,  26  pièces. 

Sur  Claude  Leredde,  20  pièces. 

Sur  Nicolas  Luce,  18  pièces  Ij^i. 

Sur  Louis  Vallier,  7  J  pièces  21  ^i  (sic). 


(1)  Village  situé  à  1  kilomètre  à  l'est  de  Charly. 

(2)  Hameaux  de  Saulchery. 
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Et  pour  la  contravention  par  eux  commise,  furent  condam- 
nés les  contrevenants,  cliacun  en  300  livres  d'amende. 


* 


Je  vous  demande  pardon,  Messieurs,  de  la  longueur  et  de 
l'aridité  de  mon  sujet.  Je  n'ajouterai  plus  que  quelques  noies 
complémentaires. 

Les  faits  que  je  viens  de  raconter  se  passaient  en  1737;  la 
vendante  dans  la  vallée  de  la  Marne  avait  du  être  fructueuse, 
puisque  la  saisie  porte  sur  23  pièces,  — 27  pièces,  —  29  pièces, 
et  même  38  pièces  de  vin.  C'était,  à  n'en  pas  douler,  une 
bonne  année. 

M.  Moulin,  ancien  secrétaire  de  notre  Sociélé,  communi- 
quait en  1891,  une  courte  note  où  il  disait  qu'à  Vassogne, 
petite  commune  du  canton  de  Craonne,  le  Droit  de  Vinage 
consistait  en  7  setiers  ou  28  pots  sur  chacun  arpent  de  mai- 
sons, jardins,  prés,  vignes  et  chcnevières  et  de  14  pots  sur 
chacun  arpent  de  terre,  bois  ou  marais.  (120  pots  font  la 
pièce),  jauiîfe  actuelle. 

L'arpent  sur  lequel  se  payait  le  vinage  était  de  cent  verges. 

L'impôt  par  arpent  s'élevait  à  52  litres,  c'est-à-dire  au  1/4 
de  la  pièce,  jauge  actuelle  de  Champagne. 

Kn  1789,  le  Tiers-État  de  Château-Thierry,  dans  ses  Doléan- 
ces aux  Députés,  s'exprimait  ainsi  : 

DEMA^DE  XIIP 

({  Il  charge  spécialement  ses  Députés  de  poursuivre  et 
«  d'obtenir  la  suppression  de  l'impôt  le  plus  désastreux  de 
«  tous  ceux  qu'il  su|)porte,  celui  des  Aydes  et  de  tous  les 
t(  accessoires  oppresseurs  que  le  génie  fiscal  y  a  joints,. qui 
((  sont  si  multipliés,  que  la  plupart  de  ceux  qui  Lacquittent, 
((  n'en  connaissent  ni  le  nom,  ni  l'étendue,  impôt  qui  en- 
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«  gloiitit  en  frais  de  perception  des  sommes  énormes  ;  qui 
«  emploie  une  infinité  de  sujets  qui  seraient  précieux  à  TKtat 
«  et  qui  sont  perdus  pour  lui  ;  impôt  qui  entretient  au  sein 
u  de  la  paix  et  au  milieu  des  citoyens  une  armée  ennemie  ; 
(c  impôt  enfin  qui,  par  ses  entraves  et  ses  extensions  arbi- 
u  Iraires  et  vexaloires  fait  le  supplice  du  Peuple.  » 

Le  Tiers-État  obtint  gain  de  cause  :  le  Droit  de  vinaf^^o  fut 
supprimé  en  même  temps  que  l'impôt  des  Aydes  ;  mais  il  fut 
rétabli  sous  une  autre  forme.  Nous  le  payons  aujourd'hui 
encore  sous  le  nom  de  Contributions  indirectes  ou  Droits  de 
Régie.  Ces  droits,  s'ils  ne  sont  pas  toujours  équitablemcnt 
répartis,  ne  frappent  plus  du  moins  le  vigneron  ou  produc- 
teur, mais  atteignent  le  consommateur;  enfin,  ils  rapportent 
au  Fisc,  des  subsides  considérables. 

Je  ferai,  en  terminant,  une  dernière  réflexion  qui  m'est 
suggérée  par  le  texte  même  de  TArrêt  du  Conseil  d'Etat  du 
Roy. 

Le  rapporteur  se  plaint  (1738),  que  les  hameaux  et  écarts 
de  Château-Thierry  prennent  depuis  quelque  temps  trop 
d'extension  à  cause  des  nouveaux  «  vendangeoirs  »  qui  s'y 
établissent. 

Il  n'y  aurait  pas  lieu  aujourd'hui  de  tenir  le  même  langage. 
La  culture  des  terres  est  de  plus  en  plus  abandonnée  par 
suite  de  l'émigration  vers  les  villes.  Nos  jeunes  gens,  peu 
fidèles  aux  traditions  de  leurs  ancêtres,  vont  chercher  ailleurs 
la  fortune  et  le  bonheur  qu'ils  ne  rencontrent  pas  toujours  et 
désertent  le  pays  natal.  Ils  fuient  les  travaux  des  champs  et 
leurs  w  vendangeoirs  o,  pour  se  diriger  vers  la  grande  ville 
où  ils  s'étiolent  de  bonne  heure.  N'est-ce  pas  l'occasion  de 
faire  revivre  le  proverbe  :  «  Autres  temps,  autres  mœurs  !  » 

A.  MINOUFLET. 
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Monsieur  le  Président, 
Messieurs  et  Chers  Collègues, 

Vous  avez  bien  voulu  me  charger  du  compte- rendu  d'un 
Ouvrage  d'Archéologie  préhistorique  intitulé:  Aos  Ancêtres 
primitifs,  par  M.  Doigneau,  Membre  de  la  Société  d'Anthro- 
pologie de  Paris,  Professeur  de  Préhistoire  à  TAssocialion 
philolechnique. 

Je  me  sens,  Messieurs,  bien  au-dessous  de  ma  tâche  pour 
rédiger  ce  rapport  et  donner  mon  appréciation  sur  une 
œuvre  d'une  érudition  incontestable.  J'essaierai,  toutefois, 
dans  la  mesure  de  mes  moyens,  de  vous  satisfaire  et  de  vous 
dire  sans  arrière  pensée  ce  que  m'a  suggéré  la  lecture  de  cet 
ouvrage. 

Six  longs  chapitres  formant  un  volume  de  plus  de  200 
pages  sont  consacrés  à  la  vie  de  l'homme  préhistorique; 
109  figures  intercalées  dans  le  texte  représentent  les  types  et 
principales  variétés  d'outils  et  d'instruments  dont  se  servaient 
nos  ancêtres  primitifs. 

Dans  le  premier  chapitre,  M.  Doigneau  consacre  à  celui 
qui  fonda  les  premières  assises  de  l'Archéologie  préhistori- 
que, à  Boucher  de  Perthes,  quelques  lignes  intéressantes.  Il 
montre  comment  naquit  cette  science  jusque  là  inconnue  et 
les  difficultés  qu'eut  à  surmonter  l'Archéologue  d'Abbeville 
pour  vaincre  l'incrédulité  des  savants  de  l'époque. 

L'on  sait  que  Boucher  de  Perthes  est  le  fondateur  de 
Y  Archéologie  Préhistorique  et  que  c'est  en  1832  qu'il  recueillit 
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pour  la  première  fois  des  silex  travaillés  dans  une  tranchée 
ouverte  à  Abbeville  même,  pour  rétablissement  d'un  canal. 

M.  Doigneau  montre  comment  d'autres  découvertes  ulté- 
rieures faites  par  le  célèbre  chercheur  eurent  enfin  raison 
des  opinions  de  ses  contradicteurs. 

Ce  n'est  pas,  dit  M.  Doigneau,  que  jusqu'en  1832,  on  n'eut 
pas  trouvé  à  la  surface  du  sol  ou  dans  la  profondeur  des 
couclies  terrestres  des  instruments  de  pierre  ayant  une  forme 
particulière  et  portant  la  preuve  visible  du  travail  de  l'homme 
préhistorique,  mais  on  donnait  à  ces  outils  primitifs  des 
origines  bizarres  et  des  pouvoirs  surnaturels.  On  les  croyait 
issus  du  ciel  et  lancés  par  la  foudre  pendant  les  orages.  De 
là,  les  noms  de  u  pierres  de  foudre  »  ou  de  «  pierres  du 
tonnerre  »,  sous  lesquels  on  les  désignait. 

La  superstition  leur  attribuait  encore  des  vertus  merveil- 
leuses, remèdes  souverains  contre  certaines  maladies,  et  pour 
d'autres,  préservatifs  indiscutables. 

Cette  croyance,  d'ailleurs  très  ancienne  et  qui,  d'après 
Broca,  existait  déjà  en  Ibérie  du  temps  des  Romains,  s'était 
perpétuée  jusqu'à  nos  jours  dans  certaines  de  nos  provinces 
montagneuses  et,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  dans  les  Ilautcs- 
Alpes,  les  pierres  du  tonnerre  passaient  pour  guérir  et  préser- 
ver les  animaux  d'une  espèce  de  petite  vérole,  et  les  pâtres 
les  recherchaient  avec  soin,  les  conservant  comme  les  meil- 
leurs talismans. 

Les  découvertes  de  silex  travaillés  lurent  nombreuses  ; 
nombreux  aussi  furent  ceux  qui  s'intéressèrent  par  la  suite  à 
cette  science  nouvelle. 

Je  ne  suivrai  pas  M.  Doigneau  dans  l'intéressante  relation 
qu'il  fait  des  étages  géologiques  où  l'on  rencontre  des  débris 
d'animaux  antédiluviens  mélangés  à  des  silex  taillés  de  main 
d*homme.  Il  me  faudrait  citer  en  entier  un  chapitre  de  son 
travail  et  je  dois  me  borner  à  un  simple  compte-rendu. 

En  ma  qualité  de  collectionneur,  j'ai  lu  avec  intérêt  les 
descriptions  très  savantes  de  l'auteur,  collectionneur  lui- 
même. 


i 
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Les  différentes  époques  du  préhistorique  sont  décrites  dans 
l'ouvrage  avec  beaucoup  de  clarté.  La  division  des  âges  de  la 
pierre  fait  l'objet  d'un  tableau  spécial  où  sont  indiqués  les 
terrains,  leur  caractère  géologique  et  la  nomenclature  des 
outils  façonnés  qu'on  y  rencontre.  M.  Doigneau  donne  sur 
la  manière  de  tailler  les  silex  des  renseignements  fort  inté- 
ressants ;  il  s'étend  sur  la  façon  dont  ils  étaient  emmanchés 
et  sur  les  usages  auxquels  l'ancêtre  primitif  les  destinait. 

On  trouve  dans  l'ouvrage  des  indications  fort  judicieuses 
sur  rhabillement,  la  nourriture  et  l'existence  de  l'homme 
pendant  les  âges  de  la  pierre.  Des  gravures  prises  d'après  des 
moulages  dont  les  originaux  existent  au  Musée  Britannique 
et  au  Musée  de  Saint  Germain,  fournissent  sur  l'enfance  de 
.  l'industrie  humaine  des  renseignements  précieux  pour  le 
lecteur  et  le  collectionneur. 

Les  animaux  contemporains  de  notre  primitif  ancêtre  y  ont 
leur  description,  tant  au  point  de  vue  zoologique  que  du  rôle 
qu'ils  jouaient  dans  l'alimentation  a  cette  époque  lointaine. 
Les  grottes  préhistoriques,  les  habitiitions  lacustres,  les  abris 
sous  roches,  les  stations  célèbres  où  les  premières  généra- 
tions humaines  ont  vécu  sont  savamment  étudiés. 

Les  sépultures,  les  cavernes  sépulcrales,  les  dolmens,  les 
monuments  funéraires,  allées  couvertes,  tumuli,  font  l'objet 
d'un  chapitre  spécial,  avec  des  notes  détaillées,  claires,  pré- 
cises. 

Pour  terminer  son  étude,  M.  Doigneau  donne  sur  les  races 
humaines  disparues  une  description  scientifique  qui  fait  de 
son  ouvrage  un  manuel  suffisamment  complet  qui  sera  fort 
utile  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  Préhistoire  et  qui  étu- 
dient ce  qu'était  notre  ancêtre  dans  les  premiers  âges  de 
l'humanité. 

Le  dernier  chapitre  traite  des  objets  de  parure  à  l'époque 
néolithique,  des  réductions  de  fractures,  des  opérations  chi- 
rurgicales, trépanations,  etc.,  relevées  par  l'examen  des 
ossements  et  des  crânes.  Ce  chapitre  constitue  à  lui  seul  une 
étude  approfondie  des  mœurs  de  cette  époque  si  reculée. 
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Je  dois  donc,  Messieurs,  clore  ici  ce  compte-rendu  nridc,  /î 

déjà  trop  long.  Ma  conclusion  sera  courte  :  il  me  suffira  de  ^ 

vous  dire  que  je  pense  beaucoup  de  bien  d'un  livre  écrit  avec  i 

une  plume  alerte,  dans  un  style  clair  et  concis,  d  une  lecture  - 

facile;  c'est,  je  Tavoue,  un  ouvrage  excellent  que  VAncéire  : 
PrimU{fde  M.  Doigneau. 

A.  MINOUFLET. 
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t  DE  L'ACADEMIE  DE  REIMS 


f>  A  plusieurs  reprises  d'excellentes  relations  ont  été  échan- 

f  gécs  entre  notre  Société  et  rAcadémie  de  Reims.  Lorsque, 

i  Tannée  dernière,  nous  avons  ouvert  une  souscription  pour 

?  concourir  au\  frais  de  restauration  de  l'église  de  Mézy,  nos 

y  collcgues  de  Reims  ont  bien  voulu  s'associer  à  nos  efforts  en 

I  nous  adressant  leur  souscription,  accompagnée  d'une  lettre 

:  nous  félicitant  de  l'initiative  prise  par  notre  Société  ;  ils  nous 

V.  manifestaient  en  même  temps  l'intention  de  visiter  cet  inté- 

/  ressanL  monument  lorsque  les  travaux  seraient  en  voie  d'exé- 

j  cution. 

^  De  notice  côté  nous  nous  empressâmes  de  remercier  nos 

^  collègues  de  leur  marque  de  sympathique  confraternité,  en 

les   priant  de  vouloir   bien   nous  informer  de  l'époque  à 

-;  laquelle  ils  pourraient  mettre  leur  projet  à  exécution,  et  de 

/.  poursuivre   leur  excursion  jusqu'à   Château-Thierry^   pour 

*-  leur  faire  les  honneurs  des  curiosités  locales. 

-  Le  12  juin  dernier  fut  le  jour  fixé  pour  se  rendre  à  notre 

>  invitation  qui  avait  été  gracieusement  agréée.  Dès  huit  heures 

^  du  malin,  les  membres  du  bureau  auxquels  s'étaient  joints 

^  un  certain  nombre  de  nos  collègues   partaient  en  voiture 

pour  aller  au-devant  de  nos  hôtes  rémois.  Après  avoir  salué 

au  passage  notre  éminent  collègue  M.  Lhermitte,  alors  occupé 

à  peindre  un  paysage  voisin,  nous  recevions  à  leur  descente 

f  du  train   M.  Jadard,  secrétaire   général  de  l'Académie  de 

îr. 
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Reims,  représentant  son  président,  M.  le  D'  Scuvre,  retenu 
par  un  empêchement  imprévu,  M.  Gosset,  architecte  de  la 
cathédrale  de  Reims,  M.  Margottin,  arcliitecte  chargé  de  la 
restauration  de  Téglise  de  Mézy,  sous  la  haute  direction  de 
M.  Genuys,  architecte  du  gouvernement,  MM.  Lamy,  Domai- 
son,  Baguéris  et  un  certain  nombre  d'autres  membres  de 
TAcadémie. 

L  église  n'est  qu'à  quelques  pas  de  la  gare,  aussi  nos  collè- 
gues ne  tardèrent  pas  à  observer  avec  le  soin  le  plus  minu- 
tieux et  à  admirer  avec  le  plus  grand  intérêt  l'antique  édifice 
dont  la  ruine  totale  eût  été  certainement  prochaine  sans  la 
restauration  dont  elle  est  actuellement  l'objet.  Leur  attention 
se  fixa  sur  tous  les  détails  du  monument  ainsi  que  sur  les 
objets  mobiliers  qui  avaient  échappé  au  désastre,  notamment 
une  statue  en  bois  sculpté  et  coloriée,  classée  elle-même 
comme  monument  historique. 

La  belle  croix  monumentale  en  pierre,  située  au  milieu  du 
cimetière,  a  donné  lieu  également  à  un  intéressant  examen 
critique  (1). 

Après  un  court  arrêt  à  la  ferme  de  Mézy,  où  notre  collègue 
M.  Filliette,  maire  de  Crézancy,  avait  tenu  à  souhaiter  la 
bienvenue  à  nos  collègues  Rémois,  nous  dirigeâmes  notre 
excursion  vers  Fossoy  pour  voir  une  croix  monumentale  en 
pierre,  qui  présente  une  certaine  analogie  avec  celle  du  cime- 
tière de  Mézy.  Là,  nous  fûmes  rejoints  par  l'aimable  maire 
de  Fossoy,  M.  Robert-Libert,  qui  compléta  nos  renseigne- 
ments et  nous  apprit  que  les  bras  de  la  croix  qui  existaient 
primitivement  se  terminaient  par  des  figures  de  saints,  sculp- 
tées dans  la  pierre,  et  qu'ils  étaient  conservés  dans  Téglisc. 
Nous  aurions  voulu  visiter  cette  église  qui,  outre  les  anciens 
débris,   contient  un   retable  ancien,   en   bois   sculpté,  fort 


(l)  La  souscription  ouverte  par  la  Société  Historique  et  Archéologique  de 
Château-Thierry  parmi  ses  membres,  a  produit  la  somme  de  1.738  francs. 

Une  autre  souscription  ouverte  parallèlement  à  la  suite  do  l'initialivo  prise 
par  la  Société  a  produit  une  somme  d'une  cortaine  importance  qui  a  été 
recueillie  par  les  soins  de  M.  l'abbé  Jumeaux,  curé  de  Crézancy. 
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intéressant,  mais  ré^liscétait^ fermée,  le  temps  nous  pressait, 
les  estomacs  réclamaient  et  nous  dûmes  nous  dirig^er  en 
toute  hâte  vers  Château-Thierry,  où  nous  attendait  un 
déjeuner  réconfortant.  Nous  étions  à  peine  à  table  que  la 
plus  franche  cordialité  régnait  entre  les  membres  des  deux 
Sociétés  confondues  ;  les  toasts  s'échangèrent  bientôt  ;  aux 
souhaits  de  bienvenue  adressés  par  le  Président  de  notre 
Société  à  nos  hôtes  rémois,  ceux-ci  répondirent  par  de  cha- 
leureux remerciements,  dont  se  fit  l'interprète  en  des  termes 
charmants  M.  Antoine  Gosset,  et  par  une  pressante  invitation 
à  leur  rendre  leur  visite  à  Reims,  Tan  prochain,  ce  qui  fut 
accepté  avec  un  vif  empressement. 

Nous  nous  rendîmes  aussitôt  à  la  maison  de  Jean  de  La 
Fontaine  où  nous  fîmes  à  nos  hôtes  les  honneurs  des  collec- 
tions et  des  ouvrages  de  notre  Société,  du  musée  de  la  ville, 
déjà  trop  à  Tétroitdans  les  salles  qui  lui  sont  réservées,  ainsi 
que  de  la  Bibliothèque  municipale  dont  l'importance  s'accroît 
chaque  jour  par  d'incessantes  libéralités. 

Il  n'y  avait  pas  loin  pour  gravir  le  vieux  château  ;  le  temps, 
qui  avait  été  pluvieux  pendant  toute  la  matinée,  s'était  tout  à 
coup  éclairci,  et  nous  avons  pu  jouir  du  merveilleux  pano- 
rama qui  se  déroule  du  haut  des  antiques  murailles. 

Nous  descendons  vivement  à  l'IIôtel-Dieu.  Après  un  rapide 
examendes  nouveaux  bâtiments  récemment  construits,  nous 
visitons  la  belle  et  riche  chapelle  construite  au  xvir  siècle, 
et  les  anciens  appartements  conservés  dans  leur  état  primitif, 
puis  l'ancienne  pharmacie  avec  tous  son  agencement  de  ses 
vieux  vases  conservés  intacts. 

Une  dernière  et  merveilleuse  surprise  attendait  les  visi- 
teurs. Mme  la  Supérieure,  prévenue  de  leur  arrivée,  avait 
exposé  dans  les  diverses  pièces  tous  les  ornements  religieux 
qui  constituent  le  trésor  de  l'Hôtel-Dieu,  tapisseries,  brode- 
ries, dentelles,  vases,  tiibleaux,  meubles,  etc.,  dont  nous 
n'entreprendrons  pas  ici  une  nouvelle  description  :  nos  col- 
lègues se  disaient  émerveillés  d'une  réunion  aussi  complète 
d'objets  anciens  et  précieux. 
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La  journée  avait  clé  si  bien  remplie  qu'il  restait  à  peine  le 
temps  d'aller  faire  une  courte  api)arition  à  l'église  de  Siiint- 
Crépin.  Nous  reconduisîmes  nos  hôtes  à  la  gare  en  toute 
hâte,  et  nous  nous  quittâmes  sur  la  promesse  de  nous  re- 
trouver ensemble  à  Reims,  dont  nous  connaissons  sommai- 
rement les  merveilles,  qui  seront  bien  mieux  mises  en  valeur 
sous  la  direction  de  nos  savants  collègues. 

Un  mois  plus  tard,  l'Académie  de  Reims  tenait  sa  séance 
publique  annuelle,  à  laquelle  elle  avait  bien  voulu  nous 
inviter,  et  dans  le  compte  rendu  de  ses  travaux,  son  distin- 
gué secrétaire  général  consacrait  en  ces  termes  le  souvenir 
de  Texcursion  faite  à  Château-Thierry  : 

«  Guidés  par  un  sentiment  intime  des  nécessités  urgentes 
(  de  la  conservation  de  nos  vieux  édifices  et  des  œuvres  d'art 
i<  qu'ils  renferment,  vous  avez  tenu  a  en  donner  un<^  preuve 

positive  en  répondant  pur  une  souscription  personnelle  de 

chacun  de  nous  à  l'appel  de  la  Société  historique  de  Châ- 
[(  leau-Thierry  en  faveur  de  l'église  de  Mézy,  voisine  de  celle 
(  ville.  Ce  curieux  monument  du  xnf  siècle,  tombé  en  ruines 
(  et  en  voie  de  réparation  sous  la  direction  de  M.  Geiuiys, 
(  architecte  du  gouvernement,  et  sous  la  surveillance  de 
(  notre  confrère  M.  Léon  Margottin,  était  pour  nous  Tiinage 

de  ce  que  pourraient  devenir  toutes  les  églises  rurales,  si 
(  elles  étaient  laissées  victimes  de  Tabandon  et  de  riiuliné- 
(  rence.  Aussi  son  relèvement  nous  intéresse  vivement  et  ^i 

[(  vous  êtes  allés  en  corps  visiter  cette  église  le  12  Juin  der- 
[(  nier,  répondant  ainsi  à  l'appel  du  président  et  des  mem- 
:<  bres  de  la  Société  qui  avait  eu  recours  à  nous. 

((  Ce  voyage  eut  pour  ceux  qui  purent  y  prendre  part  un  î^ 

[(  charme  infini,  car,  guidés  par  nos  excellents  hôles,  onire  ^ 

la  vieille  église,  vous  avez  parcouru  dans  la  cité  voisine  de 
[♦  petits  monuments  aux  grands  souvenirs,  la  maiscui  de  La  ;^ 

Fontaine,  les  restes  du  château,  et   surtout   l'IhMel-Dieu 

peuplé  d'œuvres  d'art  en  tous  genres  et  du  plus  précieux 

intérêt,  Nos  souvenirs  de  gratitude  se  reportent  en  ce  mo- 
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meut  jusqu'à  nos  confrères  de  là-bas,  au  président,  M.  Jules 
Ilenriet,  au  vice  président,  M.  Frédéric  Henrict,  à  M.  Josse 
ci  à  tous  les  autres  membres  si  accueillants  et  si  préve- 
nants pour  nous  du  matin  au  soir.  Nous  les  avons  invités 
à  venir  l'an  prochain  échan^'er  leurs  impressions  sur  nos 
monuments. 

«  Et  nous  mêmes,  Messieurs,  nous  avons  ainsi  londé  le 
voyage  annuel  de  l'Académie  de  Heims  vers  une  de  nos 
Sociétés  correspondantes,  vers  une  ruine  à  sauver,  vers  une 
fouille  à  entreprendre,  buts  éminemment  utiles  de  confra- 
ternité dans  la  rencontre  ou  de  salut  public  en  face  d'un 
édifice  en  péril. 

«  Notre  Société  conservera  de  cette  charmante  visite  le 
plus  précieux  souvenir.  » 
Cette  visite  laissera  parmi  nous  un  impérissable  souvenir. 


Jules  HENRIET. 
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DÉPENSES  D'UN  PETIT  PROPRIÉTAIRE 

RURAL 

AU  COMMENCEMENT  DU  XIXe  SIÈCLE 
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DcrnitTcment,  dans  le  grenier  de  la  maison  que  j'iiabilc  à  S 

Chateau-ïhicrrv ,  j'ai  découvert  parmi  de  vieux  papicMS  un  "< 

calepin  bien  conserve  dans  son  enveloppe  de  parchemin,  v] 

fermé  par  une  lanière  de  cuir  encore  toute  neuve,  et  dont  le  •  ^ 

contenu,   trop  restreint  malheureusement,    m'a   paru  a^^sez  j 

intéressant  pour  être  communiqué  à  votre  Société.  Je  regrette  ' 

seulement  de  n'avoir  pas  les  connaissances  nécessaires  pour 
l'accompagner  des  considérations  économiques  qu'il   coin-  t 

porterait  ;  votre  indulgence  et  votre  savoir  y  suppléeront.  *' 

C'est,  en  effet,  un  livret  de  comptes  et  de  notes  ménagères  ^ 

remontant  au  commencement  du  siècle  dernier.  Sur  la  pre-  j 

mière  page  s'étale,  écrit  d'une  main  ferme,  en  caractères  fort  ; 

lisibles,  le  litre  suivant  :  «  i"' janvier  1812,  livre  de  dépense, 
oïl  se  trouvent  marqués,  outre  la  dépense  pour  ce  qui  con- 
cerne la  nourriture  et  autres  achats,  les  époques  où  sont 
entrées  à  mon  service  les  personnes  qui  me  servent,  le  mon- 
tant de  leurs  gages,  les  à-comptes  qu'elles  peuvent  recevoir 
dessus,  et  les  journées  d'ouvriers  et  toutes  les  dépenses  tant 
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pour  rna  vigne  que  pour  le  labour  et  toutes  façons  de  mes 
terres  et  de  mon  jardin.  »  C'est  tout  près  de  nous,  à  Ciiczy, 
que  demeurait  le  rédacteur  de  ce  livre  de  dépenses. 


Toute&les  fois  qu'on  se  trouve  en  présence  d'un  u  livre  de 
vie  »,  même  aussi  humble  dans  ses  détails  que  celui  là,   qui 
se  borne  à  enregistrer  des  dépenses  courantes  de  ména^»^e,  on 
aimerait  à  savoir,  ou  tout  au  moins  à  deviner  quelque  chose 
de  celui  ou  de  celle  qui,  il  y  a  un  siècle,  écrivit  ces    pages 
banales.  Dans  le  petit  cahier  qui  est  tombé  entre  mes  mains, 
si  rien  ne  précise  la  profession,  Tâge,  la  position  sociale  du 
propriétaire,  du  moins  certaines  indications  permettent  de 
((  camper  »  le  personnage. 

Lccriture  claire  et  lisible,   Torthographe   irréprochable, 
dénotent  une  instruction  peu  commune  dans  les  campa|2rncs, 
du  moins  chez  les  paysans  d'alors.  Notre  homme  avait  du 
habiter  la  ville  et  était  venu  se  retirer  à  Chczy.  11  joviîssa'il 
d'une  certaine  aisance  ;  la  maison,  avec  jardin  et  basse-cour, 
nécessite  deux  servantes;  elle  est  entourée  de  terres   et  ^^ 
vignes,  que  le  propriétaire  fait  cultiver,  et  une  note  à   la  fin 
du  livret  énonce  avec  complaisance  les  ressources  de  sa  cave, 
oii  sommeille  notamment  une  pièce  de  Monieloii    (vin    de 
Champagne)  «  grosse  jauge  de  240  bouteilles  ».  Il  y  a  là  de 
quoi  stisfaire  un  rentier  et  Horace,  dans  sa  fameuse  ép^^^^ 
u  IIoc  eval  in  votis  »,  n'en  demandait  pas  autant. 

Ce  qui  distingue  en  tous  cas  l'auteuranonymc  de  ces  w<^^^^ 
journalières,  c'est  un  ordre  parfait  dans  ses   comptes-      ^ 
moindre  incident  qui  amène  la  moindre  modificalion  d^/^, 
ses  dépenses  courantes,  est  soigneusement  noté,  comm*^*^  , 
et  expliqué,  comme  s'il  avait  à  se  fournira  lui-même  o*^ 
d'autres  des  justifications.  C'est  ainsi  qu'ayant  acheté  pcnd^ 
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trois  jours  de  suite,  du  20  au  23  février  1812,  un  pain  de  douze 
livres  qui,  d'habitude  fait  deux  jours,  il  a  soin  d'expliquer  cet 
achat  exceptionnel  «  parce  qu'il  y  a  eu  lessive  ».  J'imagine 
que  c'est  aussi  par  esprit  de  méthode,  par  amour  de  la  régu- 
larité, qu'il  prend  la  peine  d'écrire,  en  réglant  le  compte  du 
boulanger,  qu'il  y  a  discordance  entre  les  marques  sur  la 
taille  et  son  livre.  C'est  une  indication  pour  qui  serait  tenté 
un  jour  de  refaire  les  comptes  du  bonhomme  et  ne  les  trou- 
verait pas  exacts. 

Malheureusement,  le  petit  carnet  dont  je  vais  donner  une 
rapide  analyse  n'a  été  tenu,  pour  un  grand  nombre  d'articles, 
que  pendant  les  premiers  mois  de  1812  ;  il  s'arrête  à  la  fin  de 
1813.  L'auteur  s'esl-il  vite  lassé  d'écrire  méliculeusement  ses 
dépenses,  ses  menues  opérations  journalières  ? 

Est-il  parti  pour  Paris,  où  il  a  déjà  séjourné,  nous  apprend 
il,  en  mars  et  avril,  ou  bien  a-t-il  entrepris,  comme  le  pigeon 
de  la  fable,  un  voyage  en  lointain  pays,  enfin,  est-il  parti 
pour  le  suprême  voyage,  celui  dont  on  ne  revient  pas  ? 

Le  petit  tivre  ne  nous  le  dit  pas  ;  il  nous  reste  à  en  analyser 
sommairement  le  contenu. 


* 


Salaires  des  Hommes  de  journée  et  des  Servantes 
au  commencement  du  xix"  Siècle 

Notre  inconnu  nous  apprend  dans  son  carnet,  que  Victoire 
Gougeon,  du  village  de  La  Croix,  est  entrée  h  son  service  le 
i*'  octobre  1811.  «  Je  lui  ai  donné  en  entrant  un  mouchoir 
(fichu)  pour  denier  à  Dieu.  Elle  gagne  par  an  28  écus  ou 
84  francs.  » 

Le  V  janvier  1812,  Victoire  est  augmentée;  elle  gagne 
92  francs.  Vingt  et  un  mois  après,  le  T'  octobre  1813,  ses 
gages  sont  portés  à  100  francs  par  an. 
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Thérèse  Feralte,  du  hameau  des  Roches,  paroisse  de  Chézy, 
est  entrée  également  au  service  du  maître  le  15  novembre 
1811,  comme  servante  de  cour.  «  Je  lui  ai  donné  aussi  un 
fichu  pour  denier  à  Dieu.  Elle  gagne  par  an  25  écus  ou 
75  francs.  )^ 

Thérèse  conservera  ces  modestes  gages  durant  deux 
années,  à  Texpiration  desquelles  le  maître  écrit  le  10  novem- 
bre 1813  :  «  Convenu  de  donner  à  Thérèse  5  francs  d'augmen- 
tation, ce  qui  fera  80  francs  pour  ses  gages  de  Tannée  qui  va 
commencer.  )> 

Les  gages  de  début  d'une  servante  étaient  donc,  il  y  a  une 
centaine  d'années,  de  75  francs  pour  une  fille  de  cour,  de 
90  francs  pour  celle  qui  vaquait  au  ménage. 

Je  vois  dans  un  autre  compte  de  menues  dépenses  :  «  payé 
à  la  femme  Ledru  pour  deux  journées  de  lessive,  1  franc  w; 
cest  0  fr.  50  par  jour,  plus  la  nourriture. 

Je  crois  inutile  de  faire  remarquer  que  les  gages  des  ser- 
vantes d'aujourd'hui  ont  triplé,  et  que  nos  fermières  ou  les 
petits  mériïiges  de  cultivateurs  à  la -campagne  ne  trouvent 
plus  de  bonnes  à  moins  de  20  à  25  francs  par  mois,  au  lieu 
de  7  et  8  francs  comme  alors. 

Voyons  quels  étaient,  à  la  même  époque,  les  salaires  des 
hommes,  notamment  des  journaliers.  Je  lis  dans  le  carnet  : 
<(  Compte  des  ouvriers  à  dater  du  T'  janvier  1812:  Antoine 
Trévct,  un  de  mes  anciens  domestiques,  maintenant  manou- 
vrier  jardinier,  travaille  dans  mon  enclos  à  arracher  deux 
charmilles  et  à  arracher  des  arbres  dans  une  petite  basse- 
cour  dont  je  vais  faire  ensuite  un  jardin  (toujours  la  préoccu- 
pation d'indiquer  ce  qu'il  compte  entreprendre)  ;  je  lui  paie 
ses  journées  à  raison  de  15  sous  chaque  et  je  le  nourris,  plus 
une  d(Mni-bouteille  de  vin  par  jour.  » 

Suit  un  compte  très  détaillé  des  sommes  versées  et  des 
avances  faites  au  journalier  qui,  certains  jours,  sans  doute  à 
raison  de  travaux  spéciaux,  voit  ses  journées  portées  à  un 
franc,  mais  c'est  Texception. 

Voici  le  compte  d'un  autre  journalier:  «  le  nommé  Gerbault, 
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manouvrîcr  aux  Roches,  a  bolé  (sic)  pour  moi,  67  arbres,  tant 
dans  mon  enclos  que  le  long^  des  murs,  du  côte  du  nord,  à 
raison  de  quatre  sols  par  arbre  ;  plus  il  arrache  16  arbres  sur 
le  gazon  conduisant  à  la  grange,  à  raison  de  dix  sols  du  pied 
d  arbre  et  toutes  les  racines  pour  luy.  » 

Ceux  de  nos  collègues  qui  possèdent  des  arbres  savent  que 
le  bottage,  de  nos  jours,  coûte  un  peu  plus  cher  qu'alors  ; 
quant  au  salaire  de  Trévet,  le  premier  journalier,  on  remar- 
quera qu'il  est  proportioimellement  assez  élevé,  puisqu'il 
atteint  25  francs  par  mois  en  moyenne,  plus  la  nourriture; 
cela  tient  sans  doute  à  la  pénurie  de  bras  qui  se  faisait  sentir 
dans  les  campagnes,  par  suite  de  la  grande  consommation 
d'hommes  que  faisaient  depuis  10  ans  déjà  les  guerres  napo- 
léoniennes. 


*  4 


Voici  un  autre  compte  qui  intéressera  plus  particulière- 
ment notre  honorable  collègue,  M.  Vignon.  Il  est  intitulé: 
«  compte  avec  le  laboureur  qui  cultive  mes  terres,  M.  Fleuri, 
du  Petit  Troncel.  » 

«  Le  prix  de  chaque  arpent  de  bled,  pour  toutes  les  façons, 
conduire  le  fumier,  semer  et  rentrer  le  bled  dans  la  grange, 
est  de  45  francs  par  arpent,  et  de  15  francs  par  chaque  arpent 
d'avoine  pour  toutes  façons,  de  labour,  hersage  et  rentrée 
dans  la  grange.  » 

Qu'on  ajoute  à  ce  prix  de  45  francs  par  arpent,  le  prix  de  la 
semence,  celui  du  fumier,  le  battage  en  grange  et  enfin  les 
contributions,  et  on  pourra  se  rendre  compte  de  ce  que 
coûtait,  en  1812,  la  culture  d'un  arpent  de  blé,  et  on  pourra 
même  arriver,  approximativement,  à  connaître  le  bénélice 
net  à  l'arpent  —  si  bénélice  il  y  a  —  car  le  carnet  renferme 
également  le  compte  du  batteur  en  grange,  et  j'y  vois  que 
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deux  arpents  de  blé  ont  fourni  900  gerbes,  ce  qui,  si  j  en 
?*,  crois  ce  que  je  vois  de  nos  jours,  est  une  moyenne  conve- 

nable. Mais  le  livre  ne  nous  dit  pas  exactement  ce  que  ces 
\i  gerbes  ont  fourni  de  grain,  enfin,  je  n'ai  pu  savoir  ce  que 

*>  valait  le  blé  à  cette  époque. 


I 

]t«  Après  les  salaires,  voyons  ce  que  contaient,  au  début  du 

u  siècle  dernier,   un  certain  nombre  de  denrées,  en  premier 

•Ty  lieu  la  viande.  Plusieurs  pages  du  carnet  sont  consacrées  au 

,  ((  compte  de  la  viande  que  me  fournit  le  sieur  Teillet,  bou- 

j  cber  à  Cliézi  (sic)  et  que  je  paye  comptant.  » 

Je  note,  en  passant,  que  ce  propriétaire,  indépendamment 
des  ressources  que  lui  fournissait  sa  basse-cour,  consommait 
régulièrement  une  livre  de  viande  de  boucherie  par  jour, 
mais  à  quel  prix!  La  viande  de  bœuf  coûte  7  sous  ;  une  tête 
de  veau,  iO  sous  ;  une  fraise  de  veau,  10  sous.  Le  petit  salé 
frais,  acheté  à  «  Chaûry  »,  coûte  relativement  cher:  six  livres 
pour  4  francs  4  sols,  c'est-à-dire  14  sous  la  livre. 

iNous  ne  connaissons  plus   ces  prix-là,  ni  même  des  prix 

approchants.  La  différence  est  trop  manifestement  sensible 

entre  ceux  de  1812  et  ceux  de  nos  jours,  elle  tient  à  trop  de 

;^  causes  économiques  et  ces  causes  sont  trop  connues,    pour 

1  quUl  y  ait  lieu  de  s*y  arrêter  ici. 

Le  prix  du  pain,  au  contraire,  dont  les  fluctuations  ont  été 
assez  nombreuses  au  cours  du  xix*  siècle,  ne  différait  pas 
^  sensiblement  en  1812  du  prix  payé  de  nos  jours. 

Le  pain  de  12  livres  se  vendait  40  sols,  c'est-à-dire  17  centi- 
mes la  livre  ;  on  en  consommait  un  tous  les  deux  jours.  Le 
prix  de  la  farine,  plus  influencé,  était  de  6  sous  la  livre  en 
..  janvier-mars  1812,  8  sous  en  avril,  10  sous  en  mai  et  juin. 

^  Les   produits  de   basse-cour    nous   fournissent  quelques 
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détails  intéressants.  Notre  homme  vendait  son  beurre,  fait 
chez  lui,  14  sous  la  livre  ;  en  janvier  1812,  il  payait  les  œufs 
18  sous  la  douzaine.  Il  vend  deux  veaux,  âgés  de  plus  de  trois 
semaines,  moyennant  14  francs  l'un,  15  francs  Taulre,  «  plus 
12  sous  pour  la  fille  ».  On  peut,  par  ces  quelques  exemples, 
se  rendre  compte  du  prix  de  Texistence,  il  y  a  un  siècle,  dans 
un  village,  et  se  livrer  à  des  comparaisons,  que  nous  n'avons 
ni  le  loisir  ni  la  compétence  pour  établir  ici.  Je  crois  néan- 
moins que,  tous  comptes  faits,  les  habitants  de  nos  campa- 
gnes n  ont  rien  perdu  à  payer  leurs  ouvriers  et  leurs  aliments 
plus  cher. 

Le  carnet  renferme  encore  quelques  noies  utiles  à  consul- 
ter, malaisées  à  analyser.  Désireux  de  mettre  chacun  de  nos 
collègues  à  même  de  le  consulter,  je  me  fais  un  plaisir  de 
l'offrir  à  notre  Société  pour  ses  archives,  et  je  termine  par  ce 
conseil  bien  des  fois  donné  déjà:  fouillez  dans  vos  gre- 
niers, dans  ceux  de  vos  amis,  vous  y  ferez  des  découvertes 
utiles  à  notre  Société. 

Emile  DERAINE. 
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l  EN  1693 

I  DE  L'ÉGLISE  SAINT-CRÉPIN 

i  DE  CHATEAU-THIERRY 


i 

L  Je  viens  de  vivre  quelques  bonnes  journées  à  revoir  et 

p  à   parcourir  «  les  vieux  papiers  de  la  Fabrique  de  Saint- 

[  Crépin  o.  Nos  collègues,  M.  rArchipretre  et  M.  Maillard  ont 

bien  voulu  nie  les  confier  après  que  M.  Maurice*  llenriel  en 
eut  tiré  déjà  et  publié  (1)  «  le  proces-verbal  des  commissaires 
de  la  Municipalité  de  Château-Thierry,  en  date  du  1*'  août 
1791  et  portant  réunion  des  trois  paroisses  de  la  ville  en  une 
seule  qui  sera  desservie  dans  l'église  Sainl-Crcpin  ». 

Les  documents  sont  comme  les  matériaux  nécessaires  de 
nos  constructions  historiques  et  il  me  semble  que  nous 
possédons  dans  cette  collection  de  documents  originaux  et 
de  vénérables  parchemins  dont  le  nombre,  récriture  et  le 
mauvais  état  décourageant  la  bonne  volonté  de  plus  d'un 
chercheur,  les  a  fait  reléguer  dans  un  coin  abandonné  du 
grenier  du  i)rcsb>tère,  il  me  semble  que  nous  possédons 
dans  ces  papiers  authentiques  toutes  les  pierres  disjointes  et 


(t)  Voir  nos  Annales  1ÎX)1,  p.  3.  Fermeture  de  TEglise  du  Château. 
J'ai  pulilié  moi-mftme  au  n»  de  Janvier  190.*)  du  a  Mois  Koligieux  de  Cliâ- 
leuu-Tlnerry  »  une  partie  de  ce  procès-verbal. 
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informes  qui  pourraient  bien  reconstruire  Thistoire  exté- 
rieure de  la  Fabrique  Saint-Crcpin  et  un  peu  celle  de  la  Yillc 
durant  cinq  ou  six  siècles. 

Arriverons-nous  à  classer  tous  ces  papiers  et  à  les  ana- 
lyser? Je  le  souhaiterais.  Car  si  ce  travail  est  parfois  dur  et  r^ 
ingrat,  il  a  aussi  ses  xîompensations  et  ses  joies.  Le  présent                            -1 
n'est  que  trop  souvent  pénfble  et  l'avenir  si  inquiétant  qu'il 
est  bien  permis  d'aimer  à  revivre  les  siècles  écoulés  et  comme 
le  disait  naguère  un  brillant  académicien  (1)  de  s'abandonner 
quelquefois  a  au  passé  dormant  et  cndormeur  ».  11  a  du  reste  * 
un  tel  charme  et  un  tel  pouvoir  attractif!  Vivre  dans  le  passé 
du  pays,  n'est-ce  pas,  comme  le  dit  encore  Jules  Lcmaitre, 
réveiller  tous  les  hommes  que  nous  portons  en  nous,  n'cst- 
ce-pas  prolonger  notre  vie  en  arrière  par-delà  le  tombeau  i* 
N'est-ce  pas  jouir  de  sentir  à  tout  son  être  des  racines  si  pro- 
fondes et  d'avoir  tant  vécu  avant  de  voir  la  lumière!* 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  plupart  des  papiers  de  Saint  Crépin 
sont  heureusement  échappés  à  la  destruction.  Ils  se  compo- 
sent surtout  de  titres  de  propriété  et  de  reconnaissances 
affirmant  les  droits  existants  de  la  Fabrique.  Il  en  fut  fait  de 
temps  à  autre  des  inventaires  par  «  aucuns  de  Messieurs  les 
Marguilliers  »,  en  particulier  en  1582  par  Louis  Carrier, 
((  conseiller  et  eslcu  en  l'élection  de  Chaûry,  lors  naguères 
marguillier  des  rentes  de  l'église  ». 

Mais  ces  inventaires  étaient  incomplets,  et  en  1G93  François 
Fontaine  voulut  en  dresser  un  nouveau  et  dans  «  Tordre  de 
celuy  qui  a  esté  fait  par  M.  Carrier  ».  C'est  de  cet  inventaire 
qui  résume  tous  les  précédents  et  les  complète  que  nous 
allons  parler.  Il  comprend  218  pages  doubles  in-folio  et  pour 
le  faire  connaître  je  me  bornerai  à  deux  choses  :  l"  à  indi- 
quer les  raisons  qui  ont  déterminé  François  Fontaine  à  faire 
en  1693  le  présent  «  invenUiire  des  tittres,  papiers  et  ensei- 


(i)  Jules  Lômaltre  dans  sa   lecture  sur  les  «  Vieux  livres  »  faite  en  la 
séance  publique  annuelle  des  cinq  Académies  le  25  octobre  10(Xi. 
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gnemens  faisant  mention  des  héritages,  cens,  surcens  cl 
rentes  foncières  et  constituées,  appartenantes  à  l'Eglise 
paroissialle  de  Saint  Crespin,  Saint  Crespînian  de  la  Ville  et 
Aiuxbour^r  de  Marne  de  Chaslcau-Thierry  »  ;  2**  à  donner  la 
((  table  de  ces  cens,  surcens  et  héritages  dont  les  titres  sont 
exprimés  au  présent  inventaire,  apartenans  à  TÉglise  et  fa- 
brique et  à  la  Cure  de  Saint-Crespin  de  Chasteau-Thierry  ; 

w  Entre  lesquels  droits  et  rentes,  il  y  en  a  quelques-unes  qui 
appartiennent  à  la  Confrairie  de  la  Conception  Nostre-Dame, 
fondée  en  ladite  Eglise,  mesme  à  la  Chapelle  des  Vierges, 
qui  y  est  aussy  fondée.  » 


*      4 


1^  Explications  préliminaires  de  François  Fontaine 


Pour  parvenir  au  présent  inventaire  avec  utilité,  et  avant 
que  d'examiner  les  différents  tittres  et  papiers  concernant  les 
dits  héritages,  cens,  surcens  et  rentes,  le  tout  au  nombre  de 
827  pièces  en  différentes  cottes,  il  faut  remarquer  primo,  qu'il 
y  a  aucuns  de  Messieurs  les  Marguilliers  qui  ont  eu  soing  de 
faire  faire  de  temps  à  autre  des  inventaires  des  tittres  et  papiers 
de  la  dite  Eglise  de  Saint-Crespin,  et  que,  sur  les  dits  inven- 
taires, Ton  a  fait  des  mémoires  pour  resclaircisscment  des 
dites  rentes  et  revenus,  ensemble  pour  faire  passer  des  recon- 
naissances nouvelles  d  aucunes  des  dites  rentes.  Sans  que, 
pourtant  pour  la  pluspart  Ton  y  ait  satisfait,  comme  de  tout 
appert  sous  cotte  7.  0.  cy-après; 

Secundo,  que  comme  les  choses  ont  changé,  que  les  dits 
lillres  sont  pour  la  plupart  fort  anciens,  scavoir  de  1200, 1300, 
1400,  1500  et  1600,  la  lecture  d'iceux  difficile,  que  tous  les  dits 
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inventaires  exprimés  sous  la  cotte  7.  0.  en  ont  esté  faits  trop 
succinctemenl  et  confusément,  sans  spéciffier  qu'en  gros  les 
maisons  et  héritages  affectés  au  payement  des  dites  renies. 
El  que  mesmes  Ton  a  obmis  d'y  coucher  beaucoup  des  dits 
tittres  (qui  ont  depuis  esté  reconnu ts  par  François  Fontaine 
qui  fait  le  présent  inventaire).  Cessant  quoy,  les  renies  des- 
quelles les  dits  tittres  reconnuts  font  mention,  sont  à  la  veille 
de  se  perdre  s'il  survient  de  la  mauvaise  foy  en  ceux  qui  les 
doivent,  y  en  ayant  mesme  une  de  36  sols  3  deniers  par  an 
qu'estait  loyallement  deiie,  de  laquelle  néanmoins  Messieurs 
les  Marguilliers  ont  esté  tacitement  débouttés  par  sentence 
rendue  au  présidialde  Chasteau-Thierry  le  10  décembre  1072, 
dont  le  principal  motif  du  dit  déboutté  a  esté  que  le  dernier 
des  tittres  ou  reconnaissance  de  la  dite  rente,  rapportée  au 
procès,  estait  du  16*  may  1556  (qui  est  de  plus  d'un  siècle),  et 
que  l'on  n'a  point  fait  recherche  s'il  y  avait  pas  quelques 
autres  tittres  subséquens,  ainsy  qu'a  fait  le  dit  Fontaine  avec 
peine  et  soing,  lequel  a  enfin  trouvé  une  autre  reconnais 
sance  de  cette  même  rente  de  36  sols  3  deniers,  datée  du  13' 
mars  1598,  sur  laquelle  sans  difficulté  (si  elle  avait  été  pro 
duite,  avec  les  autres  observations  que  l'on  aurait  pu  faire) 
l'Eglise  aurait  esté  maintenue  en  la  possession  et  jouissance 
où  elle  était  auparavant  de  la  dite  rente,  au  lieu  qu'elle  en  a 
esté,  comme  dit  est,  débouttée,  ainsi  que  de  tout  appert  sous 
la  cotte  0.  0.  0.  cy-après. 

Touttes  ces  considérations  ont  obligé  ledit  Fontaine  de  faire 
ledit  présent  inventaire  avec  une  ample  expression  de  tous 
lesdits  tittres  et  des  maisons  et  héritages  sur  lesquels  chacune 
des  dites  rentes  sont  à  prendre.  Et  de  remarquer  celles  sur 
lesquelles  il  fault  nécessairement  des  reconnaissances  nou- 
velles. Ensemble  les  droits  de  laods  et  renies  dont  l'on  doit 
faire  demande  au  proflît  de  l'Eglise,  joint  aussy  que  par  ce 
moyen  ledit  présent  inventaire  servira  pour  connaître  la 
fondation  et  continuation  de  chacune  desdites  rentes,  dont  il 
s'en  trouve  quelques-unes  de  douteuses,  qu'il  faut  faire  revi- 
vre au  moyen  des  dites  reconnaissances  nouvelles  que  l'op 

10 
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en  fera  faire  incessamnieiit  (après  cet  inventaire  parachevé). 
El  pour  y  parvenir,  il  n'y  aura  qu'à  voir  audit  présent  inven- 
taire à  la  cotte  où  il  sera  parlé  de  la  rente  contestée,  sans  en 
aller  chercher  les  tittres  et  pièces,  sinon  lorsqu'il  sera  néces- 
saire d'en  justifier  en  justice  à  ceux  qui,  par  mauvaise  foy, 
voudraient  faire  perdre  à  l'K^lise  celles  des  dites  renies  assi- 
gnées sur  les  fonds  dont  ils  seraient  en  possession.  Ce  qui 
pourrait  encore  arriver  pour  heaucoup  d'autres  rentes  de 
différentes  et  plus  ^^randes  sommes  que  la  susdite  de  M  sols 
3  deniers  si  le  dit  Fonlaine  n'y  avait  préveu  autant  qu'il  a  pu 
par  l'examen  qu'il  a  fait  fidellemcnt  des  pièces,  avec  la  dite 
recherche  de  celles  é^^arées,  et  le  bon  ordre  qu'il  y  a  observé, 
comme  l'on  verra  en  prenant  lecture  du  présent  inventaire. 
Lequel  présent  inventaire  sera  donc  ainsy  fait,  et  au  surplus 
suivy  pour  les  colles  selon  l'ordre  de  celuy  dernier  fait  par 
nionsieur  Carrier,  conseiller  et  esleu  en  l'élection  de  Chas- 
teau Thierry,  cy  devant  marjjruillier  des  dites  rentes. 


2''  Table  des  Cens  (i),  Surcens,  Rentes  et  Héritages 
de  Saint-Crëpin 


Sur  le  hallage  de  Chaiiry,  —  C'est  la  renie  de  huit  septiers 
de  bled,  à  prendre  sur  le  minage  et  hallage  de  Ghasteau- 


(1)  Le  Cena^  on  droit  féodal,  c'est  une  rerlcvance  en  argent  ou  en  nature  due 
par  des  roturiers  au  soi/^neur  du  licf  dont  ils  relevaient. 

l.e  Cens  réel,  c'est,  le  plus  souvent,  le  prix  de  la  concession  d'une  terre  en 
vertu  d'un  contrat  ou  librement  consenti  par  le  preneur. 

Surceu^i,  rente  au  payement  de  laquelle  était  afîecté  un  immeuble  déjà 
frappé  d'une  première  renie, appelé  cena. 

/.orfs  et  reutea  :  droit  de  mutation  dû  au  seigneur  qui  autorisait  l'aliénation 
d'un  lief  ou  d'une  censive. 


Digitized  by 


Google 


—  155  — 

Thierry,  dépendant  du  domaine  du  duché  dudit  Chauiy.  Vide 
fol.  1"  verso  du  présent  inventaire  cotte  A. 

MonlSainl'Père.  —  Six  pichets  de  bled  de  rente,  à  prendre 
sur  le  moulin  de  Mont-Saint  Père,  appelle  la  maison  du  Pont. 

Chesy-V Abbaye.  —  Un  septier  de  bled  froment  de  rente,  à 
prendre  autres  fois  sur  12  arpents  de  terre,  scis  au  lerroir 
d'Essômes,  et  depuis  sur  une  maison  et  hérila<res  scis  à  Mon- 
ncaux,  teiToir  dudit  Essômes  ;  Et  présentement  à  prciulrc 
sur  le  moulin  à  eau  des  Pastis,  scis  à  Chézy  l'Abbayo. 

Condé,  —  12  livres  de  rente,  à  prendre  sur  une  maison 
scise  au  devant  de  la  halle  de  Condé,  possédée  par  Anthoine 
David,  marchand  boucher. 

Fauœbourg  de  Marne,  à  la  Grande  Rue.  —  15  sols  de  rente,  à 
prendre  sur  une  maison  scise  dans  la  ^nMîide  rue  du  faux- 
bour^y  de  Marne  de  Chaûry,  où  a  estQ  autres  fois  Tlma^'^e 
Saint-Nicolas,  possédée  par  Jean  Tci^^nière,  marchand. 

A  la  Prairie  de  Chaûry.--  G  livres,  5  sols  de  rente,  au  lieu  de 
8  livres,  a  prendre  surC  quartiersde  pré  présentement  en  terre 
labourable,  scitués  en  la  prairie  de  Chaûry,  près  et  au  deçà 
de  la  haulte  borne,  possédés  par  Mons'  de  Coubercliy. 

Lucqaie,  paroisse  de  Chésy.  —  20  sols  de  rente,  à  prendre 
sur  une  censse  ou  ferme,  scise  à  Lucquie,  paroisse  de  Chésy, 
apartenante  à  damoiselle  Catherine  le  Uoy,  veuve  de  Mons. 
Braver. 

Marisy-Sainl-Marc.  —  7  livres  de  rente,  à  prendre  sur  20 
arpens  de  terre,  faisans  partie  de  la  ferme  de  Mai  isy  Saint- 
Marc,  apartenante  en  partie  au  S'  Anthoine  le  Givre,  mar- 
chand à  Chanry. 

Estempes.  —  7  livres  de  rente,  à  prendre  sur  une  maison 
et  héritag:es  scitués  à  Estempes,  apartenans  au  dit  S'  An- 
thoine Le  Givre  et  à  Anne  Le  Givre,  sa  sceur,  veine  de  feu 
Noël  de  Laune,  marchand. 

Les  Pères  Minimes  de  Ch(uiry.  —  10  sols  de  rcîile,  a  prendre 
anciennement  sur  une  maison  et  lieux  appelés  riioslel  du 
Cerf,  scis  au  dessous  et  devant  l'Eirlise  Saint  Crépin,  et  à 
présent  sur  le  Couvent  des  Pères  Minimes  de  Chaûry. 
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A  la  Prairie,  —  9  livres  de  rente,  faisant  partie  de  U  livres 
à  prendre  sur  une  pièce  de  il  quartiers  7  perches  de  pré, 
scise  en  la  prairie  du  dit  Chaûry,  près  du  bac  d'Essômes, 
apartenante  à  Mons.  Jacques  Jeannarl,  substitut  de  Mons.  le 
procureur  général  au  parlement  de  Paris. 

Brasles.  —  25  sols  de  rente,  à  prendre  anciennement  sur 
une  masure  et  terres  scises  à  Brasles,  lieudit  le  Clos  Moinet, 
et  à  présent  sur  une  maison,  pressoir  et  lieux  scis  aud. 
Brasles,  lieudit  le  Courtil  qui  ont  apartenu  au  sieur  Nicolas 
Faultroy,  bourgeois  de  Paris,  à  présent  décédé. 

Chaûry,  rue  des  Cordeliers.  —  10  ou  20  sols  de  rente  (sans 
que  Ton  puisse  à  présent  parler  plus  précisément  jusqu'à  ce 
que  Terreur  soit  vidée)  à  prendre  sur  une  maison  scise  à 
Chaûry,  rue  des  Cordeliers,  ayant  cy  devant  apartenu  à  feu 
M"  Pierre  Nolin,  conseiller  au  présidial. 

Rue  des  Cordeliers.  —  Autres  10  ou  20  sols  de  rente,  à  pren- 
dre sur  une  autre  maison,  scise  dans  la  dite  rue  des  Corde- 
liers, apartenante  à  Monsieur  Cousin,  conseiller  audit  pré- 
sidial, comme  l'ayant  acquise  des  héritiers  du  dit  sieur 
Nolin. 

La  Cour  Grison,  Chaûty.  —  25  sols  de  rente,  autres  fois  à 
prepdre  sur  une  masure  et  lieux,  et  depuis  sur  Une  maison 
et  pressoir  scis  audit  Chaûry,  en  la  cour  du  logis  du  Chau- 
dron, et  encore  depuis  sur  cinq  perche»  et  demye  de  jardin 
scises  au  fauxbourg  Saint-Crespin,  lieudit  la  Cour  Grison, 
possédées  par  Louis  Manueron  et  Françoise  Boudinet,  veuve 
de  Nicolas  Mauroy,  marchand. 

Fauxbourg  Saint-Martin,  à  la  Grande  Rue.  —  10  sols  de  renie, 
à  prendre  sur  une  maison  et  lieux  ou  a  esté  autres  fois  pour 
enseigne  La  Corne  de  Cerf  scis  dans  la  Grande  rue  du  faux- 
bourg Saint-Martin  de  Chaûry,  el  occuper  par  François  Mar- 
tinet, marchand  boucher. 

Rue  des  Estuves.  —  20  sols  de  rente,  à  prendre  sur  une 
maison  scise  à  Chaûry,  rue  des  Estuves,  apartenante  au 
S'  Charles  Huet,  marchand. 

A  la  rue  allant  du  beau  Richard  au  pont  de  Marne,  —  20  sols 
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de  rente  (au  lieu  qu'il  y  doit  avoir  40  sols),  à  prendre  sur  une 
maison  à  présent  séparée  en  deux,  scise  en  la  rue  allant  du 
beau  Richard  au  pont  de  Marne,  occupée  par  Nicolas  Bor- 
quin,  marchand,  et  Jean  Lebon,  boulanger. 

A  la  Prairie.  —  5  sols  7  deniers  obole  de  rente,  à  prendre 
sur  un  arpent  de  pré  scis  en  la  prairie  de  Chaûry,  lieu  dit  Aux 
Hèzes,  apartenant  à  la  susdite  damoizelle  Catherine  Le  llo\ , 
veuve  de  Mons'  Braver. 

Rue  du  Crochet.  —  4  livres  de  rente,  à  prendre  sur  une  mai- 
son, où  a  esté  autres  fois  pour  enseigne  Le  Ilault  Bcrgcon, 
scise  rue  du  Crochet,  devant  la  halle,  appartenant  à  Mous' 
Cousin,  procureur  au  parlement  de  Paris. 

Au  Beau  Richard.  —  20  sols  de  rente,  à  prendre  sur  deux 
corps  de  logis,  scitués  en  la  place  du  Beau  Richard,  occupez 
par  les  héritiers  de  feue  Catherine  Quaye,  vivante,  veuve  de 
François  Jacques,  marchand. 

Proche  l'Eglise  de  Sàinl-Crépin.  —  20  sols  de  renie,  à 
prendre  sur  une  maison  anciennement  nommée  les  i  Fils 
Aymond,  scise  près  de  l'Eglise  Saint-Crépin,  et  qui  appartient 
à  madame  Dezprer.  Vide  fol.  29  v%  cotte  Y. 

Chierry.  —  .'^0  sols  de  rente  à  prendre  sur  une  jurande 
maison  scise  à  Chierry,  apartenante  à  Monsieur  Ht  rivaux, 
prestre-curé  dudit  lieu,  et  sur  une  autre  maison  aliénant, 
apartenante  à  Philipe  Naudin,  vigneron. 

Fauxbourg  de  Marne,  à  la  Grande  Rue.  —  27  sols  0  deniers 
de  rente  (au  lieu  de  50  sols),  à  prendre  sur  une  maison  autres 
fois  appelée  les  trois  cornets,  scise  dans  la  Grande  vno  du 
Fauxbourg  de  Marne,  appartenant  à  présent  à  Jean  Jac- 
quart. 

Proche  l'Eglise  de  Saint-Crépin.  —  Pour  les  cottes  A  V  et 
Z  Z  Z,  4  livres  10  sols  de  rente  (au  lieu  de  0  livres)  à  prendre, 
savoir  3  livres  5  sols  sur  la  maison  ou  a  esté  autresfois  la 
Queue  du  regnard,  scise,  proche  l'Eglise  de  Saint  Crépin. 
Et  25  livres  à  prendre  sur  deux  perches  et  dein>e  de  jardin, 
ou  place,  au  même  lieu.  Lesquelles  deux  rentes  estoicnt  e\- 
devant   payées   par  feu   Nicolas  Bouresche,   chirvugien.   et 
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Ç  depuis  par  Anne  Parant,  sa  veuve,  qui  a,  à  présent,  espousc 

^  Charles  Boudinel,  marchand. 

?  Faubourg  de  Marne,  devanl  la  Sereyne.  —  17  sols  6  deniers 

f^  de  rente,  à  prendre  sur  une  maison  scisc  au  fauxbourf^  de 

•  jMarne,  à  l'encoi^niure  de  hi  rue  de  la  Sonnerie,  vis-à-vis  de 

>'  la  Sere>ne,  apartenanle  à  Jean   Mailiefert,  tailleur  d'habits, 

p:,  .  Charles  Hardy,  charron,  et  Jean  Jacquarl. 

^•!  Près  le  pet  il  eimeiwre  de  Sainl  Crespin.  —  3  livres  de  rente, 

^-  à  prendre  sur  une  maison  et  lieux  scis  au  fauxbourg  Saint- 

^*.  i\larlin,  près  le  petit  cimetière  de  Saint-Crespin,  apartenante 

^^  à  François  Feuillet  hoslelain,  demeurant  à  Charly. 

^1   la  Prairie,   —  3  livres  de  rente,  à  prendre   sur  demv 
%  arpent/5  perches  de  pré,  depuis  réduit  en  terre  labourable, 

ET  scis  II  la  prairie  de  Chaury,  proche  la  seconde  descente  de  la 

^-  Chaussée,  possédée  par  Anne  Paru,  veuve  de  IIenr>^  Venet, 

f  peintre. 

Iç  .1  coslé  du  Couvent  des  Pères  Minimes.  —  10  sols  de  rente,  à 

P  prendre  sur  une  maison  et  jardin  scise  au  fauxbour^  Saint- 

L  .  Crespin,  à  coslé  des  nmrailles  de  la  cour  des  Pères  Minimes, 

possédée  par  Pierre  Trichet,  marchand  tanneur. 

Fauxbourg  de  Marne,  rue  du  Bordel.  —  45  sols  de  rente,  à 
prendre  sur  quatre  corps  de  lofjfis,  appeler  aulresfois  Fllostel 
des  degrés,  autrement  les  '.\  Croissants,  scis  au  fauxbourjLr  de 
Marne,  à  l'encoignure  de  la  rue  du  Bordel,  dont  les  proprié- 
taires sont  :  Nicolas  Coushne,  apoliquaire*Marie  Vitart, fdlc, 
François  Guillart,  et  consorts. 

Faaj'bourg  Saint  (Jrespin.  —  25  sols  de  rente,  à  prendre  sur 
une  maison,  scise  au  fauxbourg  de  Saint-Crespin,  aparte- 
nante à  Robert  le  (livre, 'escu>er,  S'  de  Courgenson. 

Deva/d  le  petit  cimetière.  —  M)  sols  de  rente,  à  prendre  sur 
une  maison,  ou  a  esté  pour  enseigne  a  Le  Plat  d'Estain  », 
scise  au  dit  faubourg  Sainl  Crespin,  devant  le  petit  cimetière, 
et  qui  a  appartenu  à  lléleine  Baill\,  à  présent  dccédée. 

Varennes,  paroisse  de  (jmrtemont.  —  7  livres  de  rente,  à 
prendre  sur  la  moitié  dune  ferme  et  héritages,  aparlenans  à 
M.  le  Baron  de  Gonnigv. 
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Dornians.  —  40  sols  de  rente,  scavoir  :  20  sols  à  rE|:ï:lise  et 
20  sols  à  la  confiairie  de  la  Conception,  à  prendre  sur  une 
maison  et  lieux  scis  à  Dormans,  apartenans  à  feu  Claude 
Michon,  receveur  de  Vincelles,et  àMarrin  Boisel,  menuisier. 

Essomes.  —  X\  sols  de  renie,  à  prendre  sur  une  maison 
scise  lieu  dit  le  Moncel,  paroisse  d'Kssômcs,  api)aitenanteau 
sieur  Charles  lluet,  marchand  à  Chaûry,  et  à  la  veuve  et 
héritiers  Salomon-Collel,  dcmeurans  au  dit  Essomes. 

Gland.  —  47  sols  de  rente,  à  prendre  sur  47  perches  de 
vigne,  scises  au  terroir  de  Gland,  lieu  dit  Vi^>^no  Montaj?ne, 
autrement  dit  :  La  Sahlonnicre,  possédées,  et  la  dite  renie, 
payable  par  Pierre  Girault,  et  Lambert  Josse,  vig^neron, 
demeurant  au  dit  Gland. 

Faubourg  Sain/Crespin  ou  plus  lôsl  Sainl-MarUn,  vue  du 
Vinier,  —  0  livres  de  rente,  restant  de  plus  g-rande  somme,  à 
prendre  sur  une  maison  scise  au  Fauxbourg^  Sain t-Cres pin, 
rue  du  Vinier,  apartenant  au  sieur  Claude  BcrtauU,  mar- 
chand à  Chaury. 

Au  Bouleverl  de  Chaûry.  —  3  livres  de  rente,  à  prendre  siir 
une  maison  ou  a  esté  pour  enseig-ne  u  La  Grosse  Teste  »  scise 
au  boulevert  de  Chaûry,  apartenante  à  Nicolas  ^ïagdehun, 
chirurgien,  ou  à  ses  enfants. 

Au  dit  Bouleverl.  —  W  livres  de  rente  à  prendre  sur  xvnQ  autre 
maison  scise  au  dit  Boulevert,  proche  de  la  précédente, 
apartenante  à  Claude  Bénard,  laboureur. 

Les  Bois  de  Barbillon.  ~  3  livres  de  rente,  à  prendre  sur  les 
bois  de  Barbillon,  autrement  les  bois  Vitart,  aparlenans  à 
Mons'  Pinlerel,  Président  en  l'Eslection. 

Chaûry,  a  la  Grande  Bue,  proche  la  cour  de  l'Ange.  —  20 sols 
de  rente,  à  pfendre  sur  une  maison  ou  a  esté  pour  enseigne 
Limace  Saint  Christophe,  scise  dans  la  Grande  Fuie  allant  de 
la  Chapelle  du  Bourg  à  la  boucherie  de  Chanr>,  proche  la 
Cour  de  Tangre,  apparlenanle  à  damoiselle  Louise  Cousin, 
veuve  de  feu  Monsieur  Le  (îivre.  Procureur  du  ll<>\ . 

Fauxbourg  de  Marne,  aux  Filoirs.  —  5  livres  de  renie  à 
prendre  sur  5  quartiers  de  terre,  sur  partie  desquels  a  esté 
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f  depuis  bastic  une  maison,  scise  au  Fauxbourg  de  Marne,  lieu 

l  dit  la  Sonnerie,  et  anciennement  aux  Filoirs,  laquelle  rente 

^  a  este  autrefois  payée  par  Jean  Josse,  s'  de  Bussiaire,  à  pré- 

sent décédé,  et  depuis  par  André  Pan  nier,  aussy  décédé. 
La  Charmoye,  paroisse  de  ISogent,  et  à  Mésy.  —  7  livres  10 
•-  sols  de  rente  en  deux  parties,  sçavoir  :  3  livres  15  sols  sur  une 

7  ferme  appelée  La  Charmoye,  paroisse  de  Nogent  rArtauldt, 

^  possédée  par  le  sieur  de  la  Fontaine,  et  les  autres  3  livres 

^  \l\  sols,  sur  une  ferme  scise  à  Mésy,  qui  a  apartenuau  dit  feu 

-^  sieur  Josse  de  Bussiaire. 

-.,  A  la  Magdelaine,  lieu  dit  Vuide  Bourse.  —  10  livres  de  rente, 

î.  à  prendre  sur  quatre  maisons,  attenantes  Tune  de  l'autre,  et 

six  quartiers  d'héritages  en  dépendans,  scis  au  Fauxbourg  de 
la  Magdeleine  de  Cliaûry,  lieu  dit  Vuide  Bourse,  appartenons 
l  au  sieur  ^icolas  Deschamps,   marchand  de  bled  à  Paris, 

^r  Robert  Josse,  Procureur,  Robert  Gaillard  et  aux  héritiers 
François  Richard. 

.4  La  Prairie,  —  7  livres  10  sols  de  rente  à  prendre  sur  trois 
arpents  et  dcmy  de  pré,  scis  en  la  prairie  de  Chaury,  apar- 
tcnant  à  M*  Claude  de  ]\esles,  prestre,  et  à  M*  Nicolas  de 
Nesle  cy-devant  esleu  en  Feslection  du  dit  Chaûry,  vide  fol 
m  T  cotte  2  V. 

Fauxbourg  Saint  Mcuiin,  rue  du  Vinier,  —  25  livres  de 
rente,  à  prendre  sur  deux  maisons  et  jardin,  scis  au  faubourg 
Saint-Martin  de  Chaury,  rucduVinier,  apartenantàAnlhoine 
Poiluer,  potier  destain,  demeurant  présentement  à  Fère,  et 
llieœime  Gratiot,  demeurant  à  Essomes. 

Les  Chesneaux.  —  22  sols  6  deniers  de  rente,  à  prendre  sur 
une  maison  scise  aux  Chesneaux  et  héritages  en  dépendans, 
possédez  par  les  héritiers  de  Michel  Huot,  Claude,  Nicolas  et 
Henri  Daast,  et  François  Vassair,  vignerons  demeurans  audit 
Chesneaux,  Courteau,  et  au  hault  de  Saint-Martin. 

\u  terroir  de  Saint-Martin.  —  3  livres  de  rente  à  prendre 
sur  un  quartier  de  vigne,  scis  au  terroir  dudil  Saint-Martin, 
lieudit  le  Rû  de  Vaux,  possédé  par  Robert  Duverger,  vigne- 
ron à  Vincelles. 


Digitized  by 


Google 


-  161  — 

Près  le  petit  Cimetière.  —  20  sols  (au  lieu  de  50  sols)  de 
rente  à  l'église,  et  10  sols  à  la  Gonfrairie  de  la  Conception 
Nostre  Dame,  à  prendre  sur  une  maison  scise  au  fauxbourg 
Saint  Martin,  proche  le  petit  cimetière  de  Saint-Crespin, 
apartenante  à  Marguerite  Chéron,  veuve  de  Charles  Guyot, 
demeurant  à  Essômes. 

Nogentel.  —  40  sols  de  rente  à  prendre  sur  une  maison 
scise  à  Nogentel,  rue  du  Four,  occupée  par  André  Movat, 
vigneron. 

Brasles.  —  15  sols  de  rente  à  prendre  autresfois  sur  30  i)er- 
ches  de  vigne,  scises  au  terroir  de  Gland,  et  à  présent  sur 
30  autres  perches  de  vigne  scises  au  terroir  de  Brasles,  lieudit 
aux  vieilles  vignes,  possédées  par  Michel  Bié  Claude,  et  A'oël 
de  Vaugermé,  demeurant  audit  Brasles. 

A  la  Grande  Rue  de  Chaôry,  —  5  sols  de  rente  (au  lieu  de 
10  sols)  à  réglise,  et  10  sols  à  la  Gonfrairie  de  la  Conception, 
le  tout  à  prendre  sur  une  maison,  possédée  par  M*  Anilioine 
Tournant,  gieflier  en  Teslection  de  Ghaûry,  scise.  dans  lu 
Grande  Rue. 

A  la  rue  allant  au  Pont  de  Marne,  devant  la  Chapelle  Saint- 
Jacques.  —  25  sols  de  rente  sur  une  maison  où  a  esté  pour 
enseigne  «  le  Croissant  »,  scise  en  la  rue  allant  au  Pont  de 
Marne,  vis-à-vis  la  Chapelle  Saint-Jacques,  possédée  par  le 
S'  Louis  Brucelles,  marchand. 

Fauxbourg  Saint-Martin,  à  la  hache,  —  3  livres  de  rente  (au 
lieu  de  4  livres  10  sols)  à  prendre,  scavoir  50  sols  sur  une 
maison  appellée  la  Maison  de  la  Hache,  scise  au  fauxbourg 
Saint-Martin  de  Ghaûry,  qui  a  apartenu  à  Anthoine,  nicus- 
nier,  à  présent  décédé,  et  10  sols  à  prendre  sur  une  autre 
maison  attenant,  possédée  par  Anthoine  Le  Bon  le  Jeune, 
boulanger. 

Fauxbourg  de  Marne,  aux  Verds  Galans,  —  3  livres  10  sols 
de  rente  à  prendre  sur  une  maison  scise  au  fauxbourg  de 
Marne,  faisant  le  coing  de  la  rue  qui  conduit  aux  Capucins, 
où  est  pour  enseigne  les  Verds  Galans,  apartenante  pour 
moitié  à  Françoise  Verdavoine  qui  a  espouse  François  Bré- 
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hamet,  Et  raulrc  moitié  à  feu  Jacques  Platet,  chaudronnier, 
qui  avait  cspousc  Jeanne  Verdavoine. 

A  la  Magdelame.  —  22  sols  de  rente  (au  lieu  de  22  sols 
6  deniers).  Et  encore  3  deniers^  de  cens,  à  prendre  sur  trois 
corps  de  logis  scis  au  fauxbourg:  Sainl-Crespin,  rue  de  la 
Magdelaine,  proche  la  faulce  porte,  apartonans  à  la  veuve  de 
Mons'  Cuvron,  au  Sieur  Claude  Bertault,  marchand,  el  à 
Jean  Clipet,  laisné,  tonnelier. 

Les  Chesneaux.  —  20  sols  de  rente,  a  prendre  sur  deux 
maisons  et  héritages  en  dépendans,  scis  aux  Chesncaux, 
apartcnansà  Claude  Robaille,  marchand  tonnelier  a  Chaùry, 
François  Bernierl'aisné,  François  ou  Martin  Papelart,  Claude 
Morise,  Jean  et  Eotiis  Chevalier,  vignerons,  et  autres. 

.4  la  Magdelaine.  —  15  sols  de  rente,  à  prendre  sur  une 
maison  et  lieux  hastis  sur  29  perches  de  jardin,   rue  de  la 
Magdelaine  de  Chaùry,  vis-à-vis  la  maison  de  la  Glorielte. 
Et  hulite  rente  |>a>able  par  le  sieur  Ilervaux,  apotiquaire. 
y  '  A  la  Magdelaine.  —  10  livres  de  rente  à  TEghsc,  et  6  sols 

58  deniers  à  hi  confrairie  de  la  conception  à  prendre  sur  une 
maison  et  lieux  scis  au  fauxbourg  de  ladite  Magdelaine  apar- 
tcnans  aux  veuves  et  héritiers  Jean  Benard  et  Pierre  Bernier, 
vignerons,  y  demeurans. 

Cliierry.  —  20  sols  de  rente,  autres  fois  à  prendre  sur  six 
quartiers  de  terre,  scis  à  la  prairie  et  à  présent  sur  82  perches 
de  vigne,  scises  au  terroir  de  Chierry,  lieudit  au  Solon  ou 
Solin,  et  ladite  rente,  payable  par  Charles  et  François  Prévôt, 
vignerons,  audit  Chierry. 

A  a  luuixboanj  el  sous  lafonlaine  Saiid-Crespln.  —  5  sois  de 
rente,  à  prendre  siu*  un  demy  quartier  de  jardin,  scis  au 
fauxbourg, et  sons  la  fontaine  de  Saint  Crespin.en  descendant 
à  la  rivière  de  ^lavne,  appartenans  aux  héritiers  de  M*  Louis 
Tournant-l'^flen,  desquels  Monsieur  de  Brucelles  est  tuteur. 

Les  Maisons  da  bois,  paroisse  SainlMarfin.  —  0  livres  de 
rente  à  prendre  snr  une  ferme  et  héritages,  scis  lieu  dit  les 
Maisons  du  bois,  paroisse  Saint  Martin  de  Chaùry,  aparte- 
nans  aussv  audits  héritiers  sieur  Louis  Tournant. 
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Au  hanll  du  dit  Sainl-Marlin,  —  36  sols  3  deniers  de  rente, 
à  prendre  sur  une  maison  et  pressoir,  scis  au  liault  du  dit 
Saint-Martin,  ayans  apartenu  à  feu  Jean  Josse,  s'  de  La 
Fossette,  et  pour  laquelle  rente,  il  y  a  eu  contestation. 

A  la  Grande  Rue  de  Chaù/y.  —  6  livres  5  sols  do  rente,  à 
prendre  sur  une  grande  maison,  appelée  la  Galliolte,  scise 
dans  la  grande  rue  de  Chaûry,  et  possédée  par  Aicolas  de  la 
Barre,  sieur  de  ïourneloup. 

A  la  Grande  Rue,  —  15  sols  de  rente,  à  prendre  sur  une 
maison  scise  dans  la  dite  grande  rue,  appelée  les  Barreaux 
verds,  devant  la  rue  de  la  Lanterne,  aussy  possédée  par  ledit 
sieur  de  la  Barre  de  Tourneloup. 

A  la  Magdelaine.  —  6  deniers  de  cens,  et  4  livres  de  sur- 
cens, à  prendre  sur  un  grand  corps  de  logis,  appelé  l'hostel 
de  la  Magdelaine,  et  anciennement  la  cour  Fagot,  scis  au 
fauxbourg  de  ladite  Magdelaine,  possédé  par  M"  Jean  Lefeb- 
vre,  advocat,  demeurant  à  présent  à  Reims. 

A  ladite  Magdelaine.  —  2  deniers  de  cens  et  lli  sols  de  sur 
cens,  à  prendre  sur  une  maison  appelée  la  GlorieMe,  leiiantc 
à  la  précédente,  et  aussy  possédée  par  le  S'  Jean  Lefebvre, 

.1  la  Magdelaine.  —  5  sols  de  rente,  à  prendre  sur  deux 
maisons,  jardin  et  lieux,  scis  à  ladite  Magdelaine,  tenant  d'un 
costé  à  la  ruelle  allant  aux  Praillons,  dont  l'une  a  apartenu 
à  feu  M"  Pierre  Doué,  preslre,  et  l'autre  à  feu  Pierre  Richard, 
vigneron. 

A  la  Cour  Gallet.  —  6  livres  de  rente,  à  prendre  sur  une 
maison  autresfois  appelée  la  Dagournioterie,  scise  proche  la 
cour  Gallet  et  des  remparts  de  la  ville  de  Chaûry,  aparte- 
nante  au  S'  Charles  Fournier,  médecin. 

A  la  Grande  Rue  de  Chaûry.  —  40  sols  de  rente,  à  prendre . 
sur  une  maison  appelée  TEspée  de  bois,  scise  dans  la  Grande 
Rue,  et  possédée   par   Marie   du  Clou,    veuve  de    François 
^ardot. 

Les  Chesneaux.  —  6  sols  3  deniers  de  rente  d  une  part,  et 
22  sols  6  deniers  d'autre,  à  prendre  sur  une  maison  et  lieux,  scis 
aux  Chesneaux,  aparlenans  à  François  Bernier,  vigneron. 
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Proche  VEglise  de  Saint-Crespin.  —  Sous  cotte  Z  Z  Y.  C'est 
une  rente  de  25  sols  dont  a  esté  parlé  sous  cotte  A  A.  Vide 
néanmoins  cette  dite  cotte  3  Y,  Fol.  98  du  présent  inventaire. 

Fauxbourg  de  Marne,  aux  Filoirs.  —  3  livres  et  une  poulie 
de  rente,  à  prendre  sur  une  maison,  scise  au  fauxbourg 
de  Marne,  rue  la  Sonnerie,  lieudit  les  Filoirs,  oîi  est  pour 
enseigne  TAncre,  apartenante  à  Marguerite  Drouet,  veuve  de 
feu  Jean  Chobert. 

Au  pont  de  Marne.  —  9  livres  6  sols  8  deniers  de  rente,  à 
prendre  sur  une  maison,  scise  sur  les  ponts  de  Marne,  occu- 
pée par  Bonnaventure  Bailly,  tailleur  d'habits. 

A  la  Prairie.  —  Pièces  concernantes  une  rente  de  15  sols 
qui  a  apartenu  à  TEglise,  et  une  autre  pareille  de  15  sols  qui 
apartient  à  la  Confrairie  de  la  Conception  de  Nostre  Dame, 
le  tout  à  prendre  sur  3  arpens  10  perches  de  pré,  à  présent 
en  terre  labourable,  scis  en  la  prairie  de  Chaûry,  sous  Es- 
lenipes,  lieudit  le  pré  Mahîot  Gruyer. 

Donation  faite  à  VEglise  par  MM.  Bellenger  et  Vabois.  —  Ln 
contrat  du  22  janvier  1607,  par  lequel  donnation  a  esté  faite 
à  l'Eglise  par  MM.  Bellenger  et  Vabois  de  plusieurs  parties  de 
renies  y  mentionnées. 

Lucy-le-Bocage,  et  la  prairie  de  Chailry.  —  50  livres  dé  rente 
à  prendre  sur  moitié  de  40  arpens  de  terre  et  prez,  scis  au 
terroir  de  Lucy-le-Bocage,  et  sur  6  arpens  de  terre  scis  en  la 
prairie  de  Chaûry,  le  tout  apartenanl  à,  et  la  dite  rente  paya- 
ble par  Nicolas  le  Givre,  m"  potier  d'Estain,  et  Anna  Cous- 
lure,  sa  femme,  demeurans  audit  Chaûry. 

Au  terroir  de  Saint  Martin  et  à  Essônies.  —  6  livres  de  rente, 
à  prendre  sur  demy  arpent  de  terre  scis  au  terroir  de  Saint- 
Martin,  lieu  dit  la  petite  Vignotte,  possédé  par  Mcolas  Nardot 
cl  la  veuve  de  Pierre  Iluet  le  jeune,  vignerons  à  Essômes. 

Blesmes.  —  6  livres  5  sols  de  rente,  à  prendre  sur  une  maison 
scise  à  Blesmes,  lieudit  la  Cour  Poret,  et  autres  héritages, 
possédés  par  Gabrielle  Faignon,  femme  en  secondes  nopces 
de  Pierre  Leblond,  et  par  Mcolas  de  Rouge  chaussée,  demeu- 
rant au  dit  Blesmes. 
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Aazy,  Chésy  et  Chaùry.  —  16  livres  13  sois  4  deniers  de 
rente,  à  prendre  sur  une  maison  et  héritage  sois  à  Aazy  et  à 
Chésy-FAbbaye,  et  ladite  rente  payable  par  Hélie  Hocquen, 
marchand  meusnier,  demeurant  à  Chaûry.  jj 

Gland.  —  20  livres  de  rente,  scavoir  10  livres  à  TEglise  et 
10  livres  à  la  cure,  à  prendre  sur  une  maison  qui  a  appartenu 
à  Nicolas  des  Escuyers,  s'  de  Longchamps,  et  la  dite  rente 
payable  par  Anthoine  Lefebvre,  procureur  fiscal  à  Gland. 

Essômes,  —  8  livres  de  rente,  à  prendre  sur  44  perches  de  Ij 

terre  et  vigne,  scises  au  terroir  d*Essômcs,  possédées  par  Isaac 
Musset  et  Nicolas  Soudoyer,  vignerons  au  dit  Essômes. 

Brasles,  —  25  livres  de  rente,  à  prendre  sur  70  perches  de 
terre  et  vigne,  scises  au  terroir  de  Brasles,  lieudit  les  Courtes 
Queues  ou  Chopînette,  possédées  par  Pierre  Tailleur,  vigne- 
ron au  dit  Brasles. 

Givry.  —  135  livres  de  rentes,  scavoir  85  livres  à  TEglise  et 
50  livres  aux  prisonniers,  le  tout  à  prendre  sur  la  terre  et 
seigneurie  de  Givry  et  des  Brusses,  qui  ont  apartenu  à  feu 
Claude  Gaultier,  escuyer,  et  à  damoiselle  Elisabeth  Roidelin, 
sa  femme,  à  présent  décédés. 

Blesmes.  —  8  livres  6  sols  8  deniers  de  rente,  à  prendre  sur 
une  maison  et  jardin,  scis  à  Blesmes,  lieudit  en  Champ  Fay, 
et  héritages  en  dépendans,  cy  devant  possédés  par  Anthoine 
Fayet,  vigneron  audit  Blesmes,  et  depuis  par  Suzanne  Caille, 
sa  veuve,  Marie  Fayet,  veuve  de  Jean  Guyotier  et  consors. 

Chaûry,  rue  des  Moulins,  —  24  livres  5  sols  de  rente,  scavoir 
12  livres  à  TEglise  et  12  livres  5  sols  tant  à  la  Confrairie  de  la 
Conception,  qu'aux  officiers  et  sonneurs  de  ladite  Eglise,  le 
tout  à  prendre  sur  une  maison  et  lieux,  scis  rue  des  Moulins 
de  Chaûry,  cy  devant  possédés  par  Marcial  Lamoureux, 
masson,  à  présent  demeurant  à  Fère. 

Estempes.  —  15  livres  de  rente,  à  prendre  sur  une  maison 
et  jardin,  scis  à  Eslempes,  lieu  dit  les  Marests,  possédés  par 
Jean  Lemire,  vigneron,  comme  ayant  espousé  Anne  Bayot, 
fille  et  héritière  en  partie  de  Marin  Bayot. 

Neuilly-Sainl-Front.  —  6  livres  10  sols  de  rente,  à  prendre 
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sur  une  maison  et  lieux,  scis  à  Neuilly-Saint-Front,  possédés 
par  Jean  et  Pierre  Barba,  comme  héritiers  de  feu  Jean  Barba, 
leur  pcre. 

Chiert^,  —  6  livres  8  sols  '.\  deniers  de  rente,  deus  par  Pierre 
Bayot,  le  jeune,  vigneron,  demeurant  à  Chierry. 

Chaûry  et  Paris,  remboursée.  —  \ô  livres  8  sols  de  rente, 
deuc  par  le  sieur  Nicolas  Deschamp,  marchand  de  bled  à 
Paris,  en  son  nom  et  comme  héritier  avec  ses  consors,  de 
feu  Mcolas  Deschamps  Taisné,  leur  père,  laquelle  renie  a 
esté  donnée  à  l'Eglise  par  Marguerite  Levasseur,  vivante, 
demeurante  à  Chaûry. 

Sous  la  cotte  4,  F.  néant. 

Chanry,  rue  des  Moulins.  —  \2  sols  6  deniers  de  rente,  à 
prendre  sur  une  maison,  scise  rue  des  Moulins,  apartenante 
à  Marie  Drouet,  veuve  de  feu  Pierre  Levasseur,  fille  et  héri- 
tière de  Didicr-Drouet. 

Chaûry,  derrière  le  Clos  du  Parc.  —  3  livres  10  sols  de  rente, 
payable  par  le  s'  Robert  de  Barny,  marchand,  à  prendre  sur 
dcmy  arpent  de  vigne,  scis  derrière  le  clos  du  parc  du 
chastcau,  provenant  de  la  succession  de  Anne  le  Mercier 
fille. 

Chaûry,  derrière  ledit  Clos.  —  27  sols  6  deniers  de  rente, 
soit  à  TEglise,  soit  à  la  Confrairie  de  la  Conception,  à  pren- 
dre sur  20  perches  de  vignes,  scises  derrière  le  dit  clos  du 
chastcau,  laquelle  rente  a  esté  donnée  par  Marie  Petit,  lors 
veuve  de  Anthoine  Iluel,  sergent  royal. 

Fauj'bourg  Saint-Martin.  —  8  livres  de  rente  au  creux  de 
l'Eglise,  à  prendre  sur  une  maison,  scise  au  fauxbourg  Saint- 
Martin  de  Chaûry,  dans  la  grande  rue  et  occupée  par  Gilles 
Lcclcrc,  marchand. 

Chaûry,  lieudiila  Cour  au  Chef,  droit  de  vin.  —  Un  droit  de 
vin  aparlenant  à  TEglise,  à  prendre  sur  une  maison  et  lieux, 
scis  à  Ghaûi^,  lieudit  la  Cour  au  Chef,  dans  la  rue  descen- 
dante du  chastcau  à  la  fontaine  du  bourg. 

Au  lioulevert  de  (Chaûry  et  à  la  Magdelaine,  droitz  de  cens.  — 
6  deniers  de  cens,  scavoir  3  deniers  à  l'Eglise  et  3  deniers  à 
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la  cure,  à  prendre  sur  plusieurs  maisons  et  lieux  sois  au  Bou- 
levert  de  Chaûry,  et  autres  droits  de  cens  sur  des  hériUif?es, 
sois  à  la  Ma^delaine. 

Fiefs  de  Praislon  et  Champ  ripaulL  —  Sous  les  cottes  A  A 
Ax\AetBBBBB  sont  les  titres  concernant  la  propriété  et 
les  droits  dépendans  des  deux  tiers  des  fiefs  de  Praislon  et 
Champ  ripault,  dont  le  fonds  a  esté  donné  à  TEglise  avec 
aussy  trois  pièces  de  terre  par  contrat  du  17  mars  1040. 

Audit  Boulevert  de  Cfuuiry,  droits  de  cens,  —  Droits  de  cens 
deus  à  l'Eglise  et  à  la  cure,  à  prendre  sur  les  mêmes  lieux  et 
héritages,  scis  audit  Boulevert  de  Chaûry,  faisans  partie  des 
cens  dont  a  esté  parlé  cy  devant  sous  cotte  4,  etc. 

Les  ChesneauXy  1  denier  de  cens.  —  i  denier  de  cens,  à 
prendre  sur  demy  quartier  de  vigne,  scis  en  Dame  ahrinc, 
terroir  des  Chesneaux. 

Chaûry,  à  la  place  du  Marché,  3  deniers  de  cens,  —  3  deniers 
de  cens,  à  prendre  sur  deux  maisons  tenantes  Tune  à  l'autre, 
scises  devant  la  place  du  Marché  de  Chaûry  et  qui  ont  cy 
devant  apartenu  à  feu  M*  Jacques  Picherel. 

Le  Sépulcre  dans  UEglise,  —  Accord  fait  avec  les  seigneurs 
d'Aigremont  et  du  Rocq  pour  le  sépulcre  qui  est  dans  TEglise. 

Règlement  pour  les  Vespres  des  jours  ouvrables.  —  Règle- 
ment fait  pour  les  Vespres  des  jours  ouvrables,  etquiltement 
au  proffit  de  TEglise,  des  petites  renies  de  5,  8  et  10  sols  aux- 
quelles Messieurs  les  curés  avaient  droit. 

A  la  Prairie.  —  Un  demy  arpent  de  pré,  scis  dans  la  grande 
prairie  de  Chaûry,  sous  le  moulin  de  Nogenlel,  qui  a  esté 
donné  par  damoiselle  Anthoinette  Josse,  lors  veuve  de 
M*  Nicolas  Seguin,  conseiller. 

Proche  le  cimetière  de  la  Magdelaine,  lieudit  Bellevon.  — 
40  perches  de  terre  d'une  part,  scises  proche  le  cimetière  de 
la  Magdelaine,  lieudit  Bellevon,  appelées  le  Champ  des  Ma- 
lades, et  50  perches  de  terre,  d'autre  part,  attenant,  et  le  tout, 
à  présent,  joint  en  une  pièce  appelée  lieudit  Bellevon,  autre- 
ment la  Médecine,  dont  jouit  à  présent  Estienne  Bénard, 
vigneron  aux  Chesneaux. 
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Terroir  de  Saint-Martin,  lieudit  Vaucrices.  —  87  <)erches  de 
terre,  scises  au  terroir  de  Saint-Martin,  lieudit  les  Vaucrises. 

La  chapelle  des  prisons.  —  Establissement  d'une  chapelle, 
où  la  Sainte  Messe  est  à  présent  célébrée  dans  les  prisons  de 
Chaûry. 

Don  de  terres  et  prez  par  M.  Brayer,  scises  à  la  prairie,  — 
Donation  faite  à  l'Eglise  par  M.  Brayer,  de  15  arpens  25  per- 
ches de  terre  et  prez,  scises  dans  la  prairie  de  Chaûry,  par 
contrat  du  20  novembre  1653,  au  lieu  d'une  somme  iBxée  à 
4,000  livres. 

Legs  de  200  livres.  —  Un  legs  fait  de  200  livres  par  Fran- 
çoise Leleu,  veuve  de  Crespin  de  la  Barre. 

A  La  Petite  Prairie,  proche  le  Roidou.  —  57  perches  de  pré 
dans  la  petite  prairie,  proche  le  Roidou,  occupées  par  le 
sieur  Claude  Maugon,  Exempt  en  la  Mareschausséc  de  Chaûry. 

Mesurage  de  terres  et  prés.  —  Deux  procès-verbaux  de 
mcsurage  faits  en  1658  et  1668  des  terres  et  prés  apartenans  à 
FEglise. 

A  la  Prairie,  lieudit  la  Tallemouse.  —  22  perches  de  pré, 
scises  dans  la  prairie  de  Chaûry,  lieudit  la  Tallemouse, 
proche  la  sente  du  bac  d'Essômes,  ayans  apartenu  à  Marie  de 
Launoy,  veuve  de  François  Cousin,  dont  le  s'  Claude  Maugon 
exempt  jouit. 

Concessions  de  places  dans  VEglise.  —  Actes  de  concession 
de  places,  bancs  et  cabinets  dans  l'Eglise,  à  plusieurs  parti- 
culiers, habitants  y  desnommés. 

Chaûry,  à  la  Grand-Rue.  —  10  sols  de  rente,  à  prendre  sur 
une  maison  appelée  autresfois  le  Gobelet,  scise  dans  la  grande 
rue  et  appartenante  à  M"  Henry  Herinaux,  prestre,  curé  de 
Chierry. 

A  la  Prairie,  lieudit  le  Chemin  du  Bac.  —  48  perches  de  pré 
dans  la  prairie  de  Chaûry,  lieu  dit  le  pré  du  bac,  autrement 
le  chemin  du  bac,  occupées  aussi  par  le  dit  sieur  Mangon, 
Exempt. 

N'  que  les  cottes  5  y  5  z  et  5  &  sont  tirées  à  néant  pour  les 
maisons  dites  fol.  154  v*"  et  155. 
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Un  legs  non  accepté.  —  Mn  Ic^s  de  GO  sols  de  rente,  cl  30 
livres,  une  fois  payés,  qu'on  n'a,  dit-on,  pas  voulu  acicp- 
ter. 

La  veuve  et  héritiers  du  sieur  Daigreniont  et  la  veuve  Mcoùts 
Jobert.  —  Deux  rentes,  une  de  35  livres,  deùe  par  Marguerite 
de  Gencourt,  veuve  de  Nicolas  Jobert,  et  l'autre  de  33  livres 
6  sols  8  deniers,  par  damoiselle  Suzanne  Petit,  veuve,  et  les 
héritiers  du  s' Dai^remont,  cédées  à  l'E^irlise,  par  M.  BcUen^nM*, 
au  lieu  de  celle  de  G1  livres  17  sols  8  deniers  qui  était  donc 
par  la  damoiselle  de  la  Vasscrie,  suivant  l'acte  du  8  janvier 
1076. 

.1  la  Prairie.  —  Deux  arpens  ou  sept  quartiers  de  terre  cl 
pré  dans  la  prairie  de  Chaùry,  vers  Chésy,  cy  devant  occupés 
par  feu  Simon,  charpentier,  et  depuis  par  Claude  Chastelain, 
demeurant  audit  Chésy. 

Sonnerie  des  Cloches.  —  Baux  à  loyer  du  revenu  de  la  s(tn 
nerie  des  cloches. 

Comptes  du  revenu  de  r Eglise.  —  Sous  les  cottes  6  F,  (*>  (i, 
G  II,  G  I,  6  K,  G  L,  6  M,  6  N,  6  0,  G  P  et  G  Q.  Ce  sont  Ions 
comptes  rendus  du  revenu  de  l'E^rlise  par  MM.  les  Mar^uil 
liers. 

Faubourg  de  la  Barre.  —  3  livres  i  sols  de  rente,  à  prend iv 
sur  une  place,  lieux  et  jardin,  scis  au  fauxhour^  de  la  Barre, 
possédés  par  Gobert  Catillon,  masson,  et  Marguerite  Gaillard, 
sa  femme,  ti  présent  décédée. 

Sous  cotte  G  R.  C'est  un  ancien  re^^islre  dans  lequel  sont 
transcrites  plusieurs  reconnaissances  de  diverses  sortes  de 
rentes  deues  à  l'K^dise,  dont  il  a  esté  parlé  sous  difrérenlcs 
cottes,  selon  (pi'il  est  expliqué  par  le  présenl  inventaire. 

Chaùry,  à  la  Grande  Hue.  —  Et  au  surplus,  il  y  en  a,  scu 
voir  :  une  de  10  sols,  à  prendre  sur  une  maison,  scise  dans 
la  Grande  Bue  et  proche   le  Carrefour  de  la  Boucherie  de 
Chaûry,  possédée  par  Nicolas  de  la  Barre,  sei^>^neur  de  Tour 
neloup. 

Fauxbourg  Saint  Crespin.  —  10  sols  de  rente  ,  à  prendre  ^uv 
une  place  de  20  pieds  de  large  sur  rue,  ou  y  a  eu  autresfois 
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V  une  maison,  scise  au  fauxbourg  Saint-Crespin,  sans  bien 

^'  ^  connaître  l'endroit. 

r  Neuilly-Sainl-Front.  — -  10  sols  de  rente,  à  prendre  sur  une 

}  maison  scise  à  Neui  11  y-Saint-Front,  licudit  la  Grande  Cour, 

iV  autrement  la  Cour  Lasnier,  possédée  par  Jean  Lasnier. 

y.  .  Les  Chesneaux.  —  40  sols  de  rente  à  la  Confrairie  de  la 

?-  '  Conception,  à  prendre  sur  une  maison,  scise  aux  Chesneaux, 

y  lieudit  Mont-Martel. 

•*  Chaûry,  à  la  Grande  Rue.  —  Et  20  sols  de  rente  à  ladite 

î  confrairie,  à  prendre  sur  une  maison,  scise  à  Chaûry,  dans 

;/  la  Grand'  Hue.  !N"  qu'il  n'est  jey  parlé  de  ces  cinq  rentes  par- 

•  ticulières  qu'à  cause  que  les  pièces  principales  d'icelles  ne  se 

:  trouvant  point,  il  n'en  a  pas  esté  fait  des  cottes  particulières 

1^  comme  des  autres  dont  Fontaine  qui  fait  le  présent  inventaire 

r  a  suivy  l'alphabeth. 

";  Cour  [eau.   —  6  perches  de  terre  chenevière,  scises  entre 

Coiirteau  et  Saint-Martin,  louées  à  Nicolas  Gautier,  vigneron 
au  Buisson,  à  présent  décédé,  et  occupées  par  Marie  Gallien, 
sa  veuve. 

La  Magdelaine.  —  6  livres  de  rente,  à  prendre  sur  une  mai- 
son, scise  à  la  Ma^^^dclaine,  occupée  par  le  sieur  César 
Lég^uillette,  marchand. 

Devant  le  marché  de  Chaûry.  —  6  livres  10  sols  de  rente  à 
prendre  sur  une  maison  scise  au  marché  et  devant  l'auditoire 
de  Chaûry,. dont  jouissait  damoiselle  Anne  de  la  Haye  fdle, 
à  présent  décédée,  et  depuis  esçheue  au  s'  François  Desma- 
zurcs,  assesseur,  l'un  de  ses  héritiers. 

Fauxbourg  de  Marne  à  la  Sonnerie,  —  8  livres  de  rente,  à 
prendre  sur  une  maison  scise,  au  Fauxbourg  de  Marne,  rue 
de  la  Sonnerie,  appelée  la  Cour  Coquelet,  occupée  par  Louis 
Longuet. 
JSéanl.  —  Un  transport  fait  par  le  S'  de  Belleval  tiré  à  néant. 
Chaûry  et  Fresnes.  —  14  livres  de  rente,  à  prendre  sur  Mar- 
guerite Coussin,  veuve  du  S'  Nicolas  Courtois,  demeurante  à 
Fresnes,  et  sur  le  S'  Louis  Vitart,  archer,  à  Chaûry. 
Aa  Carrefour  près  la  boucherie  de  Chaûry,  —  30  livres  de 
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rente,  scavoîr  24  livres  10  sols  à  l'Eglise,  et  5  livres  10  sols  à 
la  Conception  Xostre-Dame,  le  tout  à  prendre  sur  une  mai- 
son scise  au  Carrefour  et  proche  la  boucherie  de  Chaûry, 
occupée  par  Gervais  Boileau. , 

Rue  Saint- Jacques  y  la  maUton  de  Saint-Esiienne.  —  Donation 
faite  à  TEglise  par  Marie  de  Bussy,  veuve  du  S'  Maillard,  le 
20  juillet  1673,  de  cinq  parts  et  dcmye  dont  les  dix  font  le 
tout,  d'une  maison  scise  à  Chaûry,  rue  Saint-Jacques,  où  est 
pour  enseigne  Timage  Saint-Estienne. 

Néant.  —  Sous  la  cotte  AAAAAAA.  Ce  sont  des  pièces 
concernantes  un  legs  fait  à  l'Eglise  pour  un  arpent  de  pré, 
par  le  S*^  Michel  Nitot,  preslre,  qui  est  demeuré  inutil. 

Pour  le  remboursement  des  menues  rentes.  —  Actes  judi- 
ciaires pour  le  remboursement  des  menues  renies  dcûes  à 
l'Eglise  et  à  la  Confrairie  de  la  Conception  Nostre-Dame. 

Pour  Uembellissement  du  grand  autel.  —  Pièces  concernantes 
1  embellissement  du  grand  autel  de  rEglise. 

Legs  fait  par  M""  de  Brucelles.  —  Pièces  concernantes  les 
legs  faits  à  l'Eglise  par  damoiscUe  maire  Gaultier  vivante, 
seconde  femme  de  M.  de  Brucelles,  assesseur. 

La  Magdeleine.  —  17  sols  6  deniers  de  rente,  à  prendre  sur 
une  pièce  de  30  ou  32  perches  de  vigne  en  crochets,  scise 
rue  de  la  Magdeiaine  de  Chaùr>%  lieudit  Vuide  bource,  occu- 
pée par  Philipe  de  Vaugermé  et  consors. 

Rue  de  la  Loy,  Chaûry.  —  3  livres  de  rente,  à  prendre  sur 
une  maison  scise  à  Chaûry,  rue  de  la  Loy,  qui  a  apartenue  à 
deffunts  Jean  de  la  Haye,  seigneur  de  Prolin,  et  damoiselle 
Louise  Luce,  sa  femme. 

Charteuvre.  —  20  sols  de  rente,  à  prendre  sur  deux  maisons 
scises  à  Charteuvre,  apartenantes  à  Jean  Le  Clerc,  marinier, 
demeurant  à  Dormans,  Christophe  Meslier,  demeurant  à 
Mésy,  et  autres. 

A  Chaûry,  proche  le  boulevert.  —  40  sols  de  rente,  iscavoir 
20  sols  à  TEglise,  et  20  sols  à  la  chapelle  des  Vierges,  fondée 
en  ladite  église  avec  2  deniers  de  cens,  a  prendre  sur  une 
maison  autresfois  appelée  l'Hostel  du  Coq,  scise  au  fauxbourg 


Digitized  by 


Google 


—  172  — 

Saint  Grespin,  proche  le  boule  vert,  qui  a  apartenu  à  Fran- 
çois Niniii,  et  depuis  à  Marie  Naudé,  sa  veuve. 

A  La  (Jrande  Hue.  —  GO  sols  depuis  réduite  à  30  sols  de 
renie,  à  prendre  sur  une  maison  autres  fois  nommée  le  Pot 
d'Estain,  scise  dans  la  Grande  Rue  de  Chaûry,  occupée  par 
Louis  Ozanne,  marchand,  comme  locataire. 

Au  Pont  Barlin.  —  22  sols  G  deniers  de  rente,  à  prendre  sur 
un  demy  arpent  de  pré,  scis  au  pont  Barlin,  qui  a  esté  occupé 
par  le  s'  Jacques  Tournand,  marchand,  à  présent  décédé. 

Vincelles.  —  Une  maison  et  pressoir,  scis  à  Vincelles,  mou- 
vans  de  la  chapelle  des  Vierges  à  un  septier  de  vinage  et 
redevable  de  demy  muid  de  vin  d'aumosnc  à  TEglise. 

Vincelles.  —  Droits  de  cens  deùs  à  ladite  chapelle  des 
Vierges,  Qt  15  deniers  de  rente  à  la  confrairie  de  la  concep- 
tion, à  prendre  sur  la  maison  et  lieux  scis  au  dit  Vincelles, 
qui  ont  appartenu  à  Baltazard  Garrier. 

Les  fnuicqs  fief  s  payés  par  V Eglise.  —  Pièces  et  actes  justi- 
ficalifs  de  ce  qui  a  esté  payé  pour  les  francqs  fiefs  et  nouveaux 
acquêts,  a  quoi  l'Eglise  et  fabrique  de  Saint-Grépin  a  esté 
taxée. 

Inventaires  des  lilres  de  lEglise.  —  Inventaires  faits  de  temps 
à  autres  (comme  celuy-cy)  par  et  à  la  re^ueste  d'aucuns  de 
Messieurs  les  marguilliers  pour  la  conservation  des  titres  et 
actes  concernant  les  rentes  deûes  à  ladite  Eglise. 

Au  Papeguay  à  la  rue  Saint-Jacques.  —  20  sols  de  rente  h 
prendre  sur  deux  corps  de  logis  appelés  Papeguay,  scis  à 
Ghaùry,  rue  Saint-Jacques,  scavoir  :  10  sols  par  M.  de  Ghan- 
tevcyne  et  10  sols  par  les  deflunts  s"  et  damoiselle  Nolin. 

Faubourg  Saint-Crépin,  proche  le  Petit  Cerf.  —  40  sols  de 
rente,  scavoir  deux  tiers  a  l'Eglise  et  à  la  cure,  montans 
ensemble  à  2G  sols  8  deniers,  et  l'autre  tiers  à  la  confrairie  de 
la  Conception,  le  tout  à  prendre  sur  trois  corps  de  logis 
appelés  les  trois  petites  maisons,  scis  à  Ghaûry,  au  fauxbourgf 
Sainl-Crcspin,  proche  le  petit  cerf,  appartenant  à  Laurent 
Petit,  niégissier,  demeurant  sur  le  Pont  de  Marne. 

A  la  Magdetaine.  —  20  sols  de  rente,  apprendre  sur  une 
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maison  et  lieux,  sois  rue  de  la  Ma^delaine  de  Chaûry,  vis  ù 
vis  la  maison  du  feu  s*^  Lieutenant  Bazin,  appartenant  à  Mar- 
guerite Chaffault,  veuve  du  s'  Claude  Guyart,  comme  héri- 
tière de  Louis  Chaffault,  son  père. 

Blesmes,  remboursé  à  Anlonin  Gaécourl,  marguiller  en  1701. 
—  75  livres  par  an,  à  prendre  sur  Nicolas  Lesguisé  et  Anne 
Lefebvre. 


CONCLUSION 


Cette  lonpfuo  liste  des  biens  appartenant  à  rK^ï^lise,  h  h» 
Fabrique  cl  à  la  Cure  de  Saint  Crépin  de  Chalcau  Thierry  à 
la  fin  du  xvn'  siècle  est  assez  instructive  par  ellc-nienir. 
Malgré  tout  le  respect  que  nous  prof(\ssons  pour  ce  ^rand 
siècle,  nous  n'avancerons  pas  qu'il  doive  cire  imite  et  reiichi 
classique  en  tout  ordre  de  choses.  11  a  cependant  laisse'  à 
TE^lise  une  liberté  de  posséder  dont  lénioifrnent  les  conlnils 
ci-dessus  rappelés.  La  liberté  est  le  premier  bien  de  tous  vi 
lorsqu'en  fait  elle  régnera  dans  toutes  nos  instilulions,  l'iiis 
toire  entreverra  sans  doute  aussi  dans  lelatde  choses  rapjx  lé 
par  notre  statistique,  comme  dans  un  miroir,  l'image  de  vr 
que  sera  l'état  futur  des  associations  religieuses. 

Quoiqu'il  en  soit,  nous  avons  trouvé  —  et  l'on  peut  y 
puiser  avec  abondance  —  dans  ce  vieux  registre  de  la  Fabri 
que  Saint-Crépin  bien  des  renseignements  sur  l'histoire  de 
Château-Thierry,  sur  sa  topographie,  sur  les  noms  de  ses 
rues  et  de  ses  habitants,  sur  ses  usages  et  les  habitudes  de 
nos  ancêtres. 
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Notre  registre  a  l'Ié  tenu  à  jour  et  corhplélc  au  xvirf  siècle, 
nolauiment  par  llerbclin,  qui  lut  marguillier  durant  les 
années  1737  et  1738. 

En  17i2,  nous  trouvons  encore  quelques  additions  et  cor- 
i  rections.  Mais  dès  1003,  le  présent  inventaire  élait  approuvé, 

f  "  Au  folio  92,  nous  lisons  qu'il  a  clé  «  veu  et  signé  ce  3*  jour 

r  de  juin  niil  six  cent  quatre-vinp^t  treize  dans  le  cours  de  la 

L  visite  faite  par  Monsei*rneur  l'évesque  de  Soissons  en  la  dite 

V  église  paroissialle  de  Saint-Grespin  et  Crespinîen  de  Chas- 

i'.  teauThierry  ». 

Suivent  les  si^rnalures  de  Fa!)io  Brulart  de  Sillery,  évèque 
de  Soissons,  de  Claude  Créi^^oire,  curé  de  Sain t-Crépin,  Pinta, 
l  inarguillier,  et  F.  lluct. 

:'  N.  GUYOT, 

f- 

V 


Digitized  by  VjOOQIC 


SOUVENIRS    RETROSPECTIFS 
SUR   CHARLY 

DE  1830  A  1832 


Quand  la  neige  est  tombée  sur  notre  tête,  quand  nos  jambes 
fléchissent,  nous  aimons  à  nous  reporter  au  souvenir  de  nos 
jeunes  années  et  à  revivre  notre  passé.  C'est  un  plaisir  que 
j'éprouve  aujourd'hui  que  je  suis  octogénaire. 

J'étais  enfant  quand  éclata  la  Révolution  de  Juillet  1830,  et 
un  vieux  capitaine,  ami  et  voisin  de  ma  famille,  aimait  à  me 
raconter  ses  campagnes,  qui  étaient  nombreuses,  car  elles 
avaient  commencé  en  1792,  et  s'étaient  terminées  en  1815, 
sans  un  jour  d'absence  ni  d'interruption.  J'étais  tellement 
fasciné  par  le  récit  de  ces  temps  héroïques  que  je  croyais 
presque  en  avoir  élé  témoin. 

Lorsque  la  Révolution  de  18.30  eut  précipité  du  trône  la 
branche  aînée  des  Bourbons  pour  la  remplacer  par  un  prince 
de  la  branche  cadette,  Louis-Philippe  d'Orléans,  ce  fut  pour 
Charlyj  comme  dans  presque  toute  la  France,  une  joie  im- 
mense. Le  drapeau  tricolore,  que  nos  soldats  avaient  promené 
victorieux  dans  toute  l'Europe,  reparut  sur  nos  clochers. 
Charly  comptait  plus  de  vingt  anciens  militaires  qui  revirent 
avec  bonheur  reparaître  les  trois  couleurs.  L'enthousiasme 
fut  tel  que  les  hommes  portèrent  la  cocarde  à  leur  chapeau, 
les  femmes  à  leur  bonnet,  et  nous  autres  bambins  à  notre 
casquette. 
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Le  maire  de  Charly  dtait  Denis-Louis  Caboche,  ancien 
notaire,  petit  vieillard,  plus  qu'octogénaire,  fidèle  à  la  perru- 
que et  à  la  culotte  courte  :  il  avait  pour  adjoint  François 
Re^nault,  négociant.  Tous  deux  étaient  partisans  du  répfime 
déchu. 

Charly  était  alors  administré  par  un  Conseil  municipal 
composé  de  dix  membres,  non  compris  le  maire  et  l'adjoint, 
qui  étaient  nommés  par  le  Gouvernement  (I)  et  pouvaient 
être  pris  en  dehors  du  Conseil.  C'étaient  :  J.  Pinçon,  N.-J. 
Coutelier,  L.-P.  Lemoine.  Blaireau,  Thomas,  Du  val,  J.-Ant. 
Cornette,  L.-B.  «abé,  L.  Pélel,  Bataille. 

Comme  dans  la  plupart  des  localités,  le  drapeau  tricolore 
fut  érigé  sur  le  clocher  de  Charly.  Il  consistait  en  une  pièce 
d'étoile,  en  attendant  qu'il  fut  remplacé  par  un  drapeau  en 
tôle,  d'un  mètre  carré,  dont  le  temps  a  changé  les  couleurs 
et  qui  demeura  sur  le  clocher  jusqu'à  sa  reconstruction  en 
1900. 

La  pose  de  ce  drapeau  donna  lieu  à  un  épisode  assez  amu- 
sant. Un  jeime  homme  de  Charly,  D...,  employé  à  Paris, 
dans  la  papeterie,  avait  été  effrayé  de  la  Révolution  et  était 
revenu  à  pied  à  Charly  dans  sa  famille.  Il  s'était  barbouillé 
le  visage  et  avait  raconté  qu'il  s'était  battu  et  qu'il  portait 
encore  les  traces  de  la  poudre.  C'était  en  réalité  le  plus  inof- 
fensif des  hommes,  et  son  récit  était  une  plaisanterie,  qui  fut 
prise  au  sérieux.  C'est  lui  même  qui  plus  lard  racontait  les 
détails  de  cet  épisode,  (jui  d'un  homme  pacifique  avait  fait 
un  héros.  Il  fut  acclamé  dans  le  pays,  porlé  en  triomphe,  et 
on  décida  (ju'il  avait  mérité  l'honneur  de  saluer,  le  premier, 
le  drapeau  par  un  coup  de  fusil.  Mais,  racontait-il  plus  liird, 
il  n'avait  jamais  tiré  un  coup  de  fusil  et  ne  savait  même  pas 
charger  l'arme  (ju'on  lui  présenta.  On  lui  mit  entre  les  mains 
un  fusil  tout  armé,  il  n'eut  plus  qu'à  tirer  la  gâchette  et  le 
drapeau  fut  salué  aux  crix  de  \  ive  le  Uoi  !  Vi> e  D...  1 


(1)  Loi  du  22  frimaire  an  VIII. 
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Le  Gouvernement,  par  un  décret  du  1"  octobre  1830,  insti- 
tua la  Garde  Nationale,  dont  l'objet  était  de  maintenir  Tordre 
public.  Sa  devise  était:  Liberté,  Ordre  public.  Tous  les  citoyens 
de  Charly  durent  en  faire  partie.  La  Garde  Nationale  de 
Charly  forma  un  bataillon  complet,  en  y  comprenant  les 
compagnies  de  Saulchery,  Uomeny,  Villiers,  Domptin  et 
Crouttes.  La  nomination  des  chefs  eut  lieu  à  l'élection.  Le 
capitaine  en  retraite  Boullen|?er  fut  Tàme  et  le  véritable 
'ori^ranisateur  de  la  Garde  Nationale  ;  il  y  apporta  le  zèle  et 
l'ardeur  d'un  jeune  homme,  oubliant  qu'il  avait  cinquante- 
cinq  ans  et  que  sa  chevelure  était  toute  blanche  :  on  l'avait 
surnommé  le  général  Lafayette. 

La  Garde  Nationale  de  Charly  était  composée  de  313  hom- 
mes formant  quatre  compagnies,  non  compris  les  musiciens, 
tambours,  savoir  : 

1  de  grenadiers 75  hommes 

2  de  chasseurs >  ^ 

)   60        — 

1  de  voltigeurs 70        — 

Sapeurs-Pompiers 3i        — 

Le  commerce  local  bénéficia  de  l'enthousiasme  de  la  popu- 
lation. Les  tiiilleurs  eurent  de  la  peine  à  répondre  à  leurs 
clients  qui  se  firent  habiller  avec  empressenient.  Le  (iouver 
nement  fournit  les  armes  selon  le  modèle  officiel. 

Les  élections  donnèrent  les  résultats  suivants  : 

Chef  de  balaillon:  Cornette  Amand,  chef  de  bataillon  en 
retraite,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur; 

Capitaine  adjudant  major  :  Boullenger  François-Amand, 
capitaine  en  retraite,  che\ aller  de  la  Légion  d'honneur; 

Quartier  tnaitre  :  Coutelier  Aristide  ; 

Chirurgien  aide  major  :  Baron  ; 

Sous-lieutenant  porte  drapeau  :  Tillet  Louis  ; 

Grenadiers:  capitaine,  Léguilletle  Jean-François  (1);  lieu- 

(l)  Nommi^  maire  de  Charly  le  25  février  1831,  il  fut  remplacé  par  Leduc- 
Lalournelle. 
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tenant,  Leduc-Letournelle  ;  ^oas-lieutenanls,  Madelain  Fran- 
çois et  Tillet  Anseric  ;' 

Chasseurs  (r* compagnie):  capitaine,  Henri-Elicnne,  ancien 
officier;  lieutenant,  Bataille  l'récléric  ;  sous-lieutenants,  Mauge 
et  Bocquct.  (2"  compagnie)  :  capitaine.  Blaireau  Pierre  ;  lieute- 
nant, Blaireau  Antoine  ;  soustieuienants,  Guillain  et  Barras. 

VoLTiGKiRs:  capitaine,  Mantcl  Joseph,  officier  retraité; 
lieutenant,  Bataille  de  Vez  ;  sous-lieutenants,  Gilquin  et 

Sapelrs-Pompieus  :  lieutenant,  Haquin  ;  sous-lieutenant, 
Touchard. 

La  Garde  Nationale  avait  besoin  d'un  drapeau,  d'instru- 
ments de  musique  et  de  tambours.  Une  souscription  volon- 
taire produisit  374  francs.  Après  la  souscription  du  maire  et 
celle  du  commandant  de  la  Garde  Nationale,  vint  au  troisième 
rang  celle  de  Madame  Leconle,  fondatrice  et  supérieure  du 
couvent  de  TSotrc  Dame  de  Bon  Secours  de  Charly.  Preuve 
que  la  cornette  des  religieuses  n'exclut  pas  le  patriotisme. 

La  reconnaissance  de^  officiers  et  la  prestation  de  serment 
se  fit  avec  solc^nnité  d  après  l'article  ")!)  de  la  loi  du  22  mars 
1831.  Le  maire,  après  avoir  fait  battre  un  ban,  présenta  le 
commandant  Cornette  en  ces  termes  :  o  Gardes  Nationaux,  en 
((  exécution  de  la  Loi,  vous  reconnaîtrez  pour  votre  comman- 
((  dant  M.  Cornette,  et  vous  lui  obéirez  en  tout  ce  qu'il  vous 
n  commandera  pour  défendre  la  royauté  constitutionnelle, 
«  la  Charte  et  les  droits  qu'elle  lui  a  consacrés,  pour  mainte- 
«  nir  l'obéissance  aux  lois,  conserver  ou  rétablir  l'ordre  et  la 
«  paix  publique.  » 

La  reconnaissance  du  commandant  étant  ainsi  faite,  il  a 
lui  même  fait  reconnaître  les  officiers  sous  ses  ordres,  en  les 
présentant  h  leurs  compagnies  respectives,  auxquelles  il  a 
adressé  les  mêmes  paroles.  Après  quoi  chacun  des  oflîciers 
a  prêté  individuellement,  entre  les  mains  du  commandant 
Cornette,  le  serment  de  fidélité  au  roi  des  Français,  d'obéis- 
sance à  la  Charte  constitutionnelle  et  aux  lois  du  royaume. 

Chaque  nomination  était  précédée  et  suivie  d'un  ban. 

La  remise  du  drapeau  à  la  Garde  Nationale  eut  lieu  le 
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dimanche  1"  mai  1831,  jour  de  la  fête  du  roi.  Ce  fut  Toccasion 
d'une  fête  splendide,  et  j'emprunte  à  mon  Histoire  de  Charly 
.(page  164)  les  détails  suivants  que  je  dois  en  partie  aux  notes 
du  capitaine  BouUengcr. 

«  La  veille  de  la  fête,  les  boîtes  furent  tirées  à  six  heures 
du  soir  ;  à  huit  heures,  retraite  battue  par  tous  les  tambours. 
Le  V  mai,  jour  de  la  fête  du  roi  Louis-Philippe,  à  quatre 
heures  du  matin,  la  diane;  à  six  heures,  salve  de  toutes  les 
boites  d'artillerie.  Toutes  les  maisons  furent  pavoisées  du 
drapeau  tricolore.  L'enthousiasme  fut  immense.  Toute  la 
Garde  Nationale  était  sous  les  armes  dès  onze  heures,  sur  la 
place  du  Champ  de  Mars  (aujourd'hui  place  de  l'Hôtel  de 
Ville).  Les  autorités  civiles  el  administratives  s'étaient  ren- 
dues à  la  Maison  Commune  (1),  où  deux  dames  chargées 
d'attacher  la  cravate  au  drapeau  y  avaient  été  conduites  par 
deux  commissaires  délégués  à  cet  effet.  Ces  deux  dames 
étaient  Mesdames  Léguillette,  femme  du  maire,  et  Cornette, 
femme  du  chef  de  bataillon.  Un  détachement  de  deux  pelo- 
tons de  la  Garde  Nationale,  commandée  par  le  capitaine 
Leduc-Latournelle  et  précédé  des  tambours  et  de  la  musique, 
se  rendit  à  la  Maison  Commune  pour  y  prendre  le  drapeau 
el  escorter  les  autorités.  Tout  le  bataillon  était  formé  en 
bataille  sur  la  place,  attendant  le  drapeau  qui  était  porté 
enveloppé  dans  son  fourreau.  Au  milieu  des  deux  pelotons, 
le  cortège  revint  sur  la  place  ;  le  détachement  reprit  son  rang 
de  bataille  :  les  autorités,  le  drapeau  et  les  deux  dames  étaient 
au  centre  du  bataillon.  Le  commandant  fit  former  le  bataillon 
carré  ;  le  capitaine  adjudant-major  retira  le  drapeau  du 
fourreau  et  présenta  la  cravate  à  Mesdames  Léguillette  et 
Cornette.  Pendant  ce  temps,  les  boîtes  d'artillerie  se  faisaient 
entendre,  la  musique  jouait  des  airs  patriotiques.  Les  offi- 
ciers formèrent  le  cercle  dans  le  carré  ;  le  maire  et  le  com- 


(l)  La  Maison  Commune  élanl  en  mauvais  état,  c'est  la  maison  du  maire 
Léguillette  qui  en  tint  lieu,  et  c'est  chez  lui  que  le  drapeau  fut  déposé. 
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mandant  donnèrent  la  main  aux  dames  qui  attachèrenlla 
cnivatc  au  drapeau.  Prenant  alors  le  drapeau  de  la  main 
droite,  comme  pour  l'o (Tri r  à  la  Garde  Nationale,  le  Maire 
prononça  quelques  paroles  chaleureuses.  Le  drapeau  fut 
iiictiné  ;  officiers  et  sous-officiers  étendirent  le  sabre  ou  lepée 
pour  le  saluer.  Précédé  du  commandant,  escorte  de  deux 
adjudants  et  de  tous  les  fourriers,  le  drapeau  parcourut  deux 
fois  le  bataillon  carré  :  toute  la  Garde  Nationale  présenta  les 
armes.  Ces  deux  tours  terminés,  le  drapeau  fut  replacé  au 
centre,  le  commandant  fit  coucher  Tarme  sous  le  bnis  gauche 
et  lever  la  main  droite  à  toule  la  troupe  pour  prêter  le  ser- 
ment suivant  :  «  Je  jure  d'être  fidèle  au  drapeau  et  de  le 
conserver  pur  et  sans  tache  au  péril  de  ma  vie.  »  Un  formi- 
dable cri  :  ((  Nous  le  jurons  !  »  retentit  sur  toute  la  place. 
La  Garde  Nationale  se  mit  alors  en  bataille,  défila  par  pelo- 
tons devant  les  autorités  et  fit  halle.  Les  autorités  se  placèrent 
à  la  tête  de  la  Garde  Nationale  et  furent  reconduits  a  la 
Maison  Commune. 

«  Le  soir  il  y  eut  banquet,  bal  gratis,  réjouissances  publi- 
ques et  illuminations  générales.  Charly  a  eu  bien  des  fêtes,  il 
est  probable  qu'il  n'en  a  jamais  vu  d'aussi  belle  que  celle  du 
1^^  mai  1831.  « 

L'intention  d'avoir  à  Charly  une  pompe  à  incendie  avait 
été  émise  dès  le  mois  de  mai  18.10.  Le  Conseil  municipal 
avait  proposé  l'acquisition  d'une  pompe. et  la  création  d'une 
compagnie  de  sapeurs  pompiers.  On  avait  estimé  la  dépense 
a  1,010  francs.  Lue  réunion  du  Conseil  municipalet  des  plus 
iinï)osés,  en  date  du  15  mai  18.'^0,  avait  décidé  à  cet  effet  une 
imposition  extraordinaire  pour  trois  ans.  L'autorisation  pré- 
feclorgle  fut- accordée  le  27  août  1830. 

La  Cortipagnie  de  Pompiers  fut  organisée  en  même  temps 
que  la  Garde  Nationale,  le  V"  octobre  1830. 

L'accord  ne  régna  pas  toujours  entre  la  Garde  Nationale  et 
les  Sapeurs  Pompiers.  Ceux-ci,  comme  corps  d'élite,  préten- 
daient marcher  à  la  tête  du  bataillon.  Le  sous-préfet  de 
Château-Thierry,  Nératde  Lesguisé,  dut  intervenir  et  il  fut 
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décidé  que  les  Sapeurs-Pompiers  marcheraient  alternative- 
ment à  la  droite  et  à  la  gauche  du  bataillon.  Sur  ces  entre- 
faites, le  lieutenant  Ilaquin  fut  remplacé  par  L.  Challiol, 
ancien  officier. 

Lorsque  le  roi  Louis-Philippe  fit  en  1831  son  voyage  dans 
FEst,  il  passa  à  Château-Thierry  le  6  juin  1831  ;  toutes  les 
gardes  nationales  de  Tarrondissement  se  rendirent  à  Gha- 
'teau-Thierr>^  et  défilèrent  devant  le  roi  qui,  avec  son  escorte, 
se  tint  sur  la  tourelle  qui  existe  encore  au  Champ  de  Mars  (I  ). 
J'étais  habillé  en  artilleur  comme  quelques  gamins  de  mou 
âge,  et  marchais  fièrement,  sabre  au  clair,  avec  la  Compagnie 
de  Pompiers  de  Charly,  dont  mon  père  faisait  partie.  Un  des 
pompiers  en  serre-fil  me  prit  dans  ses  bras  et  me  dit  de 
crier  :  Vive  le  Roi  !  en  agitant  mon  sabre  innocent  ;  ce  que 
je  fis...  Comme  les  idées  se  modifient  avec  les  années  1 
J'avais  alors  six  ans  et  demi.  Dix-sept  ans  après,  j'étais 
au  nombre  de  ceux  qui  envahissaient  les  Tuileries  pour 
en  chasser  le  roi-citoyen.  J'y  fus  légèrement  blessé  d'un 
coup  de  feu  qui  effleura  ma  jambe  droite.  Je  n'étais  pas  très 
ambitieux,  je  demandais  l'adjonction  des  capacités  et  l'abais- 
sement du  cens  électoral.  1848  m'a  donné  bien  davantage. 

Charly  vivait  heureux  et  tranquille,  étranger  a  toutes  nos 
querelles  de  partis  politiques,  à  ces  divisions  qui  engendrent 
des  animosités,  des  haines  suscitées  par  des  ambitions  plus 
ou  moins  justifiées.  La  loi  du  28  pluviôse  an  VIII  sur  les 
Conseils  municipaux  avait  été  modifiée.  La  loi  du  23  mars 
1831  porta  de  dix  à  seize  le  nombre  des  Conseillers  munici 
paux  de  Charly.  Les  seize  conseillers  de  Charly  furent  : 
Léguillette  Jean-François,  Geoffroy  Louis,  Madelain  Jean 
François,  Blaireau  Pierre,  Coutelier  Aristide,  Pétel  Laurent, 
Démarcq  Jean  Pierre,  F'iguel  Louis,  Bataille  Frédéric,  Lefranc 
Louis,  Cornette   Amand,   Pinçon  Jacques,   Baron    Nicolas- 


Ci)  Le  Champ  de  Mars  était  alors  une  sorte  de  marécage  qui  fut  comble 
par  le  zèle  de  la  Garde  Nationale. 
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Auguste,  Thomas  Jean-Pierre,  Tillet  Anseric,  Touchard.  — 
Loguillettc  fut  nommé  maire  et  eut  Pinçon  pour  adjoint. 
Ji.  Mais  une  terrible  épidémie  éclata  en  1832,  c'était  le  choléra 

f^  qui  pour  la  première  fois  apparaissait  dans  notre  pays,  Charly 

paya  une  large  rançon  au  fléau  :  il  y  eut  en  tout  58  décès, 
savoir  52  adultes  et  6  enfants.  La  famille  la  plus  éprouvée  fut 
g^  la  famille  Taratre,  qui  en  septembre  perdit  trois  personnes, 

l^  le  père,  la  mère  et  une  jeune  fille  de  22  ans. 

î^  Ici  s'arrête  la  tache  que  je  m  étais  imposée  ;  c'est  probable- 

^'  ment  mar  dernière  contribution  à  l'histoire  de  Charly,  car 

V' .  l'heure  du  repos  a  sonné  pour  moi.  Solve  senescenlem,.. 


1 


D'  A.  CORLIEU. 
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SUR  LES 


COMPAGNIES  D'ARCHERS 

DE  L'ARRONDISSEMENT 


Le  tir  à  Tare  est  une  vieille  coutume  qui,  en  bien  des 
contrées,  a  disparu  par  suite  des  chanp^ements  dans  la  vie  et 
dans  les  mœurs  ;  il  faut  s'attendre  à  ce  qu  elle  disparaisse  de 
plus  en  plus,  tuée  par  le  progrès  et  par  le  besoin  de  rupture 
avec  le  passé.  Elle  est  encore  assez  vivante  dans  notre  arron- 
dissement et  il  m'a  semblé  intéressant  de  lui  consacrer  une 
petite  étude  alors  qu'elle  n'a  pas  perdu  tout  son  caractère 
original  et  historique  et  qu'autant  qu'un  jeu,  elle  est  encore 
une  tradition. 

Comme  je  veux  insister  sur  le  tir  de  l'arc  en  tant  que  jeu 
et  institution  de  jeu,  il  est  superflu  que  je  parle  longuement 
de  Tare  comme  arme  de  guerre.  Il  me  faudrait  pour  cela 
parcourir  toute  l'antiquité  après  être  remonté  aux  temps  les 
plus  reculés. 

M.  Bontems  place  la  date  de  l'invention  de  la  flèche  en 
2820  ou  1880  avant  J.-C,  à  quelques  siècles  près.  Je  n'essaierai 
pas  de  trancher  la  question  ;  les  Grecs  attribuaient  cette 
invention  h  Apollon,  cela  les  dispensait  de  recherches  chro- 
nologiques ;  il  n'y  a  pas  grand  mal  à  faire  comme  eux. 
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Il  est  certain  que  Tare  a  été  la  première  arme  de  jet,  et  c'est 
encore  la  première  qui  apparaisse  chez  les  peuples  sauvages. 
Les  Egyptiens  le  connaissaient  et  certaines  peintures  de 
Thèbes  nous  représentent  des  archers  en  rang  avec  leur  arc 
et  leur  carquois  ;  la  reconstitution  de  ChampoUion,  de 
Ramsès  II,  sur  son  char,  nous  montre  des  guerriers  percés 
de  flèches.  Enfin,  tout  le  monde  connaît  la  célèbre  frise  des 
Archers  de  Darius  qui  se  trouve  au  Louvre  et  qui  est  certai- 
nement un  des  plus  beaux  monuments  demaillcrie 
polychrome. 

L'adresse  des  Cretois  à  tirer  de  l'arc  était  célèbre  de  même 
que  celle  des  Ethiopiens;  mais  de  tous  les  archers  de  l'Anli- 
quité,  les  Parthes  étaient  les  plus  fameux  et  les  flèches  qu'ils 
décochaient  dans  leur  fuite  sont  restées  proverbiales. 

Chez  les  Romains,  les  meilleurs  tireurs  à  l'arc  étaient  les 
auxiliaires  de  la  Haute  Italie,  les  Sardes  et  surtout  les 
Numides. 

Le  livre  de  Flaubert,  «  Salammbô  »,  auquel  on  ne  peut 
refuser  une  grande  valeur  archéologique,  montre  bien  Tim- 
portance  qu'avait  Tare  à  l'époque  des  guerres  puniques. 
Sou^  le  règne  de  Charlemagne,  il  est  très  employé  et  dans  un 
de  ses  Capitulaires,  le  grand  empereur  prescrit  aux  comtes 
de  pourvoir  à  ce  que  chaque  homme  d'armes  ait  une  lance, 
un  bouclier,  un  arc,  deux  cordes  et  douze  flèches. 

Anne  Commène  nous  rapporte  que  les  Croisés  lan- 
çaient leurs  flèches  avec  une  telle  force  qu'elles  traver- 
saient les  cuirasses  et  s'enfonçaient  dans  les  murailles.  Puis 
l'arc  tomba  en  défaveur  en  France,  alors  qu'au  contraire  les 
Anglais  s'en  servaient  très  habilement  ;  on  le  vit  pendant  la 
guerre  de  cent  ans.  Lorsque  Charles  VU,  pour  pouvoir  résis- 
ter aux  Anglais  voulut  organiser  une  armée  régulière  et 
permanente,  il  créa  d'abord  en  1445,  quinze  compagnies 
d'ordonnances  de  100  lances  chacune;  une  lance  comprenait 
six  hommes  :  le  soldat  qui  portait  la  lance,  un  coutilier  et  un 
page  qui  le  défendaient  et  le  servaient,  3  archers  qui  le 
soutenaient. 
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En  1448,  il  créa  la  milice  des  u  francs-arcliers  ».  Chaque 
paroisse  devait  fournir  un  archer  choisi  parmi  les  plus 
habiles  et  les  plus  rohustes.  Cet  archer  devait  toujours  être 
prêt  à  entrer  en  campagne,  il  s'exerçait  à  l'arc  aux  jours 
fériés  et  non  ouvrables;  il  recevait  une  solde  et  était  exempt 
de  tailles  publiques  et  de  charg-es  quelconques,  sauf  des  aides 
et  de  la  gabelle.  De  la,  le  nom  de  «  franc-archer  ». 

L'uniforme  et  l'équipement  consistaient  en  un  casque,  un 
justaucorps  en  cuir  rembourré  de  laine,  une  daf?ue,  un  arc, 
une  épée,  une  trousse. 

Je  sais  bien  qu'il  ne  faut  avoir  qu'une  demi  confiance  en 
un  poète  satirique,  mais  si  nous  en  croyons  le  célèbre  mono- 
logue du  franc  archer  de  Bai^^nollet,  attribué  à  Villon,  la 
bravoure  n'était  pas  le  fort  de  la  nouvelle  armée  ;  je  n'en 
rappellerai  que  l'épi taphc  : 

■  Cy  gist  Pcrpet  le  PYanc-Arohier 
Qui  cy  mourut  sans  desmarcher 
Car  (le  fuyr  n'eut  onc  espace 
Lequel  Dieu,  par  sa  sainclo  grâce 
Mette  es  cieulx,  avccqucs  les  aines 
Des  francs-archiers  et  des  gens  d'armes, 

Arrière  des  arbalcstriers 

Et  mourut  l'an  qu'il  trespassa. 

(Edit.  Moland,  p.  236.) 

Louis  XI  qui  avait  augmenté  le  nombre  des  francs-archers, 
les  supprima  vers  14S0,  trouvant  qu'ils  ne  rendaient  point 
les  services  qu'on  en  attendait,  et  il  les  remplaça  par  des 
Suisses  et  des  Lansquenets  allemands. 

On  peut  dire  que  dès  cette  époque  le  beau  temps  de  l'arc 
comme  arme  de  guerre  est  passé,  et  il  ne  rcslc  plus  guère 
que  comme  instrument  de  jeu  d'adresse.  Si  nous  sommes 
abondamment  reuscignés  sur  le  rôle  de  l'arc  dans  l'armée 
antique,  je  ne  crois  pas  que  nous  sachions  grand'chosc  du 
tir  à  l'arc  comme  jeu. 

Deux  passages  de  l'Odyssée  peuvent  cependant  laisser 
place  à  des  conjectures.  Au   livre  Xl\,   Pénélope   parle  à 
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Ulysse  qu'elle  na  pas  encore  reconmi  et  lui  dit  :  «  Voici 
qu'arrive  Taurorc  funeste  qui  m  eloi^^nera  de  la  demeure 
dT  lysse,  car  des  mainlenanl  je  vais  proposer  une  épreuve. 
Llysse  avait  dans  son  palais  des  haches  (piil  dressait  à  la  lile 
comme  les  étais  qui  soutiennent  une  carène  ;  puis  debout,  il 
lançait  de  loin  sa  flèche  au  travers.  Eh  bien,  Je  vais  annoncer 
cette  lutte  aux  prétendants.  Celui  qui  de  ses  mains  pourra  le 
plus  facilement  tendre  l'arc  et  traverser  toutes  les  douze 
haches,  celui-là,  je  le  suivrai.  »  (Odyssée  îi)-r)7î  ."iJi).) 

Au  XXI"  chant  a  lieu  cette  éi)reuve  dont  parle  Pénélope; 
nous  voyons  Télémafjue  creuser  un  lonjjr  fossés  dresser  en 
ligne  les  haches,  fouler  la  terre  autour,  puis  essayer  de  bander 
Tare  de  son  pcre,  maïs  en  vain.  Après  lui,  les  prétendants 
s'essayent  à  le  tendre  sans  y  arriver;  enfin,  llysse  bande 
l'arc  et  lance  la  flèche  qui  traverse  à  la  lile  les  douze  trous 
des  haches. 

C'est  sinon  au  xiv"  siècle,  à  coup  sur  au  xv"  que  l'on  peut 
faire  remonter  riiistitution  des  Jeux  d'Arc,  sous  le  nom  de 
papegai  ou  de  papegaaU.  (^e  mot  était  en  ancien  et  en  moyen 
français  le  nom  du  perroquet,  mot  emprunté  de  l'arabe 
«  babbagha  »,  vraisemblablement  par  l'intermédiaire  du 
provençal  pw/^agra/ et  qu'on  retrouve  encore  dans  l'allemand 
papagei. 

Le  papegai  désignait  par  analogie  un  oiseau  de  carton 
placé  au  bout  d'une  perche  pour  servir  de  but  aux  tireurs 
d'arc.  Au  xv"  siècle,  les  rois  de  France,  afin  de  créer  une  utile 
émulation  dans  l'exercice  de  l'arc,  de  l'arbalète  et  de  l'arque- 
buse, encouragèrent  le  tir  du /)(^//>e{/a/ ;  les  tireurs  se  réuni- 
rent dans  chaque  province  en  une  sorte  de  corporation,  l  ne 
des  premières  et  des  plus  importantes  fut  celle  de  ^antesqui 
avait  été  créée  par  les  ducs  de  Bretagne. 

En  Ii07  et  en  1471,  des  ordonnances  accordèrent  à  celui 
qui  abattrait  une  fois  le  papegai,  l'afFranchisscment  des 
tailles,  dons,  emprunts,  aides,  gardes  de  portes,  et  à  celui 
qui  l'abattrait  trois  fois,  une  noblesse  héréditaire  et  une  place 
aux  Etats.  Plus   tard,   des   privilèges  relatifs  à  cette  même 
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corporation  de  Nantes  autorisèrent  les  gouverneurs,  les 
présidents,  les  seigneurs  de  la  Cour  et  Messieurs  des  Comptes 
à  tirer  sans  faire  le  serment  ordinaire. 

I.a  eoinmunautéde  tiennes  possédait  aussi  une  Société  dite 
des  «  Chevaliers  du  Pape^nmlt  »  ;  elle  avait  le  droit  de  se 
réunira  certains  jours  et  en  un  lieu  fixé  pour  s'exercer  au 
tir  de  lare,  de  l'arbalète  et  de  Tarquelrnse.  Cette  institution, 
qui  remontait  à  Tan  14i3,  avait  été  créée  à  Uennes  par  le 
dernier  duc  François  II,  qui  avait  alloué  au  roi  du  Pape^ault,  -i 

c'est  à-dire  à  celui  (jui  abattrait  l'oiseau  servant  de  mire,  aux  n 

jours  solennels,  utïc  somme  de  12  livres  monnaie.  En  1532,  i 

ce  droit  fut  transformé  en  une  exemption  d'impôt  sur  une  "^ 

ccrlai^ne  quantité  de  boissons  soumises  aux  droits.  (Cf.  aux  '^> 

Archives  ma/ tic  [paies  de  Hennés  le  règlemenl  de  159"2), 

i/d  et  là,  nous  trouvons  chez  les  auteurs,  des  preuves  de 
Tcxistence  du  papegai.  Voici  les  passages  intéressants  que 
j'ai  relevés  : 

Les  7,  10  et  12  novembre,  le  duc  de  Bourgogne  alla  voir 
l'Kmpereur;  le  1i,  il  reçut  le  fds  de  l'Kmpercur  qui  vint  voir 
tirer  le  papegay  et  fit  festoyer  les  Ambassadeurs  du  duc  de 
Lorraine.  (Chronique  de  i^OO  à  l^i76,  ap.  Théod.  Godefroy, 
Louis  XI  L  l\\p.  30^J.) 

tit  chassons  encore  au  baley 
Ci'S  beaux  tireurs  de  papegay. 

(Les  Balioux  des  ordures  du  monde). 
(Variét.  hist.  et  litl.,  l.  fil,  11)1).) 

Des  lettres  patentes  du  mois  de  mars  lo^fî  portent  conces- 
sion aux  babilanls  d  Pontiv>  du  Jeu  de  «  Papegaut  n  à 
l'arbalète,  arcpiebuse  et  arc  avec  exemption  du  droit  d'imptit. 
Le  célèbre  médecin  Paré  nous  dit:  «  ils  se  jettoient  sur  les 
pauvres  cbats  et  les  tiroient  comme  l'on  fait  au  papegault.  » 
(Paré,  t.  IIL,  p.  703). 

Le  joyeux  Uabelais,  dans  son  cbapiire  sur  Téducalion  de 
Gargantua,'  nous  apprend  qu'il  «  jectoit  le  dard,  la  barre,  la 
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«  pierre,  la  javeline,  l'espicu,  la  halebarde  ;  enfoiiceoit  Tare, 
«  bandoit  es  reins  les  fortes  arbalestes  de  passe,  vîsoîl  de 
«  Tarquebouse  à  l'œil,  alTeustoit  le  canon,  lyroit  à  la  butte, 
((  au  papegay,  du  bas  en  mont,  d'amont  en  val,  deuant,  de 
«  cousié,  en  arrière  comme  les  Parllies.  »  (Rabelais.  Edit 
Marty-Laveaux,  t.  I,  91.) 

Je  relève  encore  dans  une  lettre  de  Malherbe  :  «  Ton  dit 
(c  qu'il  est  allé  à  Cray  (c'est-à-dire  Greil)  qui  est  un  lieu  près 
«  de  Clermont  en  Picardie,  voir  une  fôte  célèbre  qui  s'y  fait 
«  de  tireurs  au  papegay.  »  (Edit.  Grands  Ecriv.,  III 505.  Lettre 
à  Peiresc.) 

Enfin  Furelièrc  dans  son  Dictionnaire  en  1690,  dit  :  pape- 
gay, vieux  mot  qui  signifiait  autrefois  perroquet,  maintenant, 
il  signifie  un  oiseau  de  carte  ou  de  bois  qu'on  met  au  bout 
d'une  perche  pour  servir  de  but  à  ceux  qui  tirent  de  l'arc  et 
l'arquebuse,  qui  donnent  un  prix  à  celuy  de  leur  compagnie 
qui  l'abat.  On  rappelle  en  quelques  endroits  le  Papegault. 

Les  exercices  du  Papegay  se  faisaient  pendant  toute  Tan- 
née, généralement  le  premier  dimanche  de  chaque  mois. 
Une  fois  l'an,  la  compagnie  se  réunissait  en  une  grande  fêle, 
soit  au  mois  de  mars,  soit  au  mois  de  mai.  A  l'époque  conve- 
nue, mars  ou  mai,  les  chevaliers,  pendant  quatre  dimanches 
consécutifs  tiraient  l'oiseau  placé  à  l'extrémité  d'une  perche; 
le  vainqueur  de  chaque  journée  tirait  le  premier  à  la  journée 
suivante. 

Au  xvn"  siècle,  les  compagnies  de  Papegay  se  virent  enle- 
ver la  plupart  de  leurs  privilèges  et  elles  perdirent  beaucoup 
de  leur  vitalité  ;  elles  n'eurent  plus  dès  lors  ce  caractère  un 
peu  officiel  et  militaire  qu'elles  avaient  précédemment,  et 
elles  ne  furent  plus  que  des  sociétés  de  jeux,  ce  qu'elles  sont 
restées  dans  quelques  contrées,  quand  encore  elles  n'ont 
pas  complètement  disparu. 

L'arrondissement  de  Château-Thierry  est  un  de  ceux  qui 
ont  le  mieux  conservé  cette  vieille  et  saine  coutume  et  le  tir 
à  l'arc  y  compte  de  nombreux  amateurs.  Quatre  cantons 
possèdent  des  sociétés  d'archers  :  Château-Thierry,  Neuilly- 
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Saint-Front,  Fere-cn-Tardenoîs  cl  Charly  ;  seul,  le  canton  de 
Condé  en  est  dépourvu. 

Les  règlements  des  Compagnies  d'Arc  tombent  peu  à  peu 
en  désuétude  et  lesprit  religieux  qui  y  apparaissait  licite- 
ment en  est  à  peu  près  disparu  ;  cependant,  certaines  traces 
de  rancicnne  organisation  subsistent  et  on  y  retrouve  le 
caractère  militariste  qui  fut  celui  de  leurs  débuts. 

Un  capitaine  élu  par  les  chevaliers  commande  la  Compa- 
gnie d'Arc;  il  est  assisté  d'un  lieutenant  et  de  deux  sous- 
lieutenants  dont  l'un  est  porte  enseigne.  Lu  sergent  est 
chargé  de  la  police  et  du  luainlien  de  Tordre;  un  trésorier 
tient  les  comptes,  reçoit  les  cotisations  et  perçoit  les  amendes. 
Le  secrétaire  est  chargé  de  la  tenue  du  registre  de  la  Société. 

Telle  est  l'organisation  intérieure  de  la  Compagnie  d'Arc. 

Elle  n'est  pas  livrée  à  elle-même  et  ressortit  à  un  Conseil 
supérieur.  Toutes  les  Compagnies  d'Arc  de  l'arrondissoment 
de  Château-Thierry  obéissent  à  ce  Conseil  supérieur  élu. 

Voici  quelle  est  sa  composition  : 

Chaque  canton  nomme  par  voie  d'élection  quatre  repré- 
sentants au  Conseil  supérieur  des  Archers. 

Le  Conseil  supérieur  de  l'arrondissement  de  Chàlium- 
Thierry  comprenant  quatre  cantons  représentés  se  com[>osc 
par  conséquent  de  seize  membres. 

L'Assemblée  ainsi  composée  élit  son  président  et  son  \  icc- 
président.  tous  deux  pris  dans  son  sein.  La  durée  des  pou- 
voirs de  ces  derniers  est  de  dix  ans. 

Les  attributions  du  Conseil  supérieur  sont  multiples.  11  est 
appelé  à  régler  les  différends  qui  peuvent  survenir  dans  les 
compagnies  ;  il  peut  prononcer  certaines  peines  discipli- 
naires graves  ;  il  règle  les  conditions  du  tir  et  organise  les 
cérémonies  du  «  Prix  Provincial  »  ;  il  a  seul  qualité  pour  la 
mensuration  des  coups  et  préside  à  la  répartition  des  [u  i\  de 
ce  championnat  {\). 


(I)  LWbbé  de  Saint  Mcdard  do  Soissons  fut,  dit  on,  pondant  lon^tonips,  le 
grand  clief  des  Archers,  non  sciilomenldo  la  province,  mais  de  toute  la  France 
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h  L'Histoire  de  la  Clievaleric  nous  apprend  que  le  futur  clic- 

^.  valicr  était   soumis   à  certaines  épreuves.    Le  chevalier  du 

V.  noble  jeu  d'are  n'esl  pas  tenu  de  se  vouer  à  la  défense  de  la 

^  veuve  et  de  l'orphelin  ;  il   doil,   h)utefois.  disent  les  rè<i:le- 

;r.  monts,  appartenir  à  la   relii^non  Ctdholi(|ue,  être  de  bonnes 

K  vie  et  mœurs  et  fréquenter  la  Compa*4:nie  six  mois  au  moins 

i-  avant-son  admission  déliniti\e.  Il  i)orle  alors  le  titre  d'cmpi- 

l^  '  ra/il.  Ce  sta^'-c  termijié,  ras[)iranl  peut  être  reçu  chevalier  de 

".  l'arc. 

\^  La  cérémonie  de  réception  d'un  chevalier  de   l'arc  se  fait 

«  inli'd  niuros.  Ce  fut  loni»temps  un  secret. 

Çt  Voici  d'après  un  document  très  ancien  comment  avait  lieu 

lî 

V  la  cérémonie  de  réception  : 

Pour  recevoir  un  chevalier,  il  faut  être  au  moins  quatre 
chevaliers  reçus  en  bonne  forme. 

L(u*squ'un  individu  se  présente  pour  être  reçu  chevalier, 
on  commence  par  lui  faire  prêter  le  serment  de  ^^arder  (ide- 
lement  toutes  les  rendes  qui  vont  lui  être  détaillées  concernant 
les  statuts  et  rendements  de  la  Confrérie  de  Saird  Sébastien, 
patron  des  chevaliers. 

DiseosrnoNs  a  piucndiu-:  poi  ii  la  Rkception 

Vous  disposerez  sur  une  table  un  arc  bandé,  la  flèche 
dessus  prêta  tirer,  non  encochée,  du  pain,  du  vin  et  du  sel, 
le  tout  placé  entre  la  corde  et  l'urc.  Ln suite  vous  prierez 
ras])irant  chevalier  de  choisir  à  son  <xvc  un  parrain  parmi 
les  clïevaliers.  Vous  lui  ferez  jurer  et  promettre  fidélité  sur  le 
Saint  Kvan.i^ilc,  (in  principio)  selon  Saint  Jean,  (jui  sera  lu  en 
entier,  et  de  i^ardei*  lovalement  le  secret.  Piu's  il  boira  le  vin 
assaisonné  et  j)rendra  du  pain  (pi'il  m.ui^'-era.  et  continuera 
à  boire  à  la  santé  de  son  pariain  et  de  la  Compe.^nie.  Après 
ces  règles  e\pli(iuées,  \ons  dresserez  son  acte  de  réception 
rpii  sera  si^nié  |)ar  les  mendjres  [>résejils.  Cela  fait,  vous  lui 
expliqueiez  ce  (jue  si«inilie  l'arc  et  tous  Ic^s  articles  suivants: 

1"  Apprenez  au  chevalier  la  manière  de  tenir  et  de  pré- 
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son  ter  son  arc.  On  doit  présenter  l'arc  do  la  main  gauche  et 
la  flèche  de  la  droite.  On  doit  faire  connaître  que  Ton  est  du 
serment  sans  rion  dire,  le  si^mul  convenu  suiïit  seul  pour  le 
faire  connaître.  Si  queUiu'un  vous  demaiule  si  vous  êtes  che- 
valier, vous  devez  répondre  :  rètes-vous,  vous  qui  me  le 
demandez?  Si  >ous  Tèles,  faites-le  moi  connaître  par  un 
si^ne  convenu.  Mors  vous  devez  baiser  voire  main  droite  et 
la  lui  présenter  ensuile  ;  c'est  le  si^t»'ne  de  croix  qu'il  doit  faire 
dans  votre  main  qui  vous  ensei^nie  s'il  est  du  serment  ou 
non. 

2"  Tout  chevalier  doit  porku*  honneur  et  respect  à  ses 
chefs,  particulièrement  au  roi  et  enfin  à  chacun  suivant  le 
frrade  qu'il  occupe  dans  la  Comparai ie.  Payer  la  confrérie 
tous  les  ans  à  la  fête  d(»  Saint-Sébastien  et  assister  à  rolïice 
ce  jour  la. 

'.V   Ql  KSTIO.NS 

I 
Oui  est  votre  parrain  ? 
Mon  parrain  esl  h»  voire  et  le  voire  est  le  mien. 

Où  est  il  ? 
Il  est  dans  le  ciel  où  il  ])ri(*  Dieu  [)Our  vous  et  pour  moi. 

Où  avez-vons  été  reru  cheraticr  ? 
Entre  le  ciel  et  la  lerre. 

Où  are:  vous  fait  votre  premier  coup  ? 
Entre  le  pain,  le  vin  et  le  Saint  Kvan«a:ile. 

Que  sif/itifie  le  ?;///  ? 
Il  si^Mîifie  le  (ici  et  le  vinai^ne  que  l'on  a  présentés  à  N.-S. 
Jésus-Christ  sur  la  Croix. 

Quelle  cérémonie  avezvous  faite  quaml  on  vous  a  reçu 
chevalier  ? 

Je  n'ai  jamais  bu  vin  aussi  salé  que  lorsque  je  me  suis  fait 
recevoir  chevalier. 

()ue  représentent  les  cartes  (/ue  /'o//  pose  après  tes  tmttes  ? 
Elles  représentent  le  mouchoir  de  Sainte   Véronif|ue  lors- 
(fu'elle  essuya  le  visa.^c  de  Noire  Seij^'neur  étant  aux  a^^onies 
en  portant  sa  croix. 
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Que  signifient  les  broches  ? 
Elles  ropivseiitont  les  clous  qui  ont  altaclié  N.-S.  Jcsus- 
Chrisl  sur  la  Croix. 

Que  représente  le  drapeau  ? 
11  représente  le  linceul  dont  Nicodème  et  Joseph  d'Arinia- 
thic  se  servirent  pour  ensevelir  le  corps  de  N.-S.  Jésus-Christ. 
Que  sicjnijîe  le  tambour  ? 
11  si^niifle  le  bruit  que  l'on  fit  dans  Jérusalem  quand  on  a 
crucifié  Notre  Sei^^neur. 

Que  signifie  le  carquois  ? 
Il  lepré.sente  le  tombeau  de  Notre  Seigneur. 

Que  signifie  la  floche  ? 
Elle  représente  la   lance  qui    a   percé  le  coté  de   Notre 
Seigneur. 

Que  signifie  l'encoche  ? 
Elle  représente  la  couronne  qui  a  été  mise  sur  la  tcle  de 
?S.-S.  Jésus-Christ. 

Que  représentent  les  trois  empennes  ? 
Elles  représentent  Dieu  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 

Que  signifie  l'arc  tendu  ? 
La  rondeur  de  la  terre. 

Que  représente  te  haut  de  l'arc  ? 
11  représente  le  ciel. 

Que  représente  te  bas  de  l'arc  ? 
Il  représente  la  terre. 

Que  représente  ta  corne  gui  est  au  haut  de  l'arc  ? 
Elle  représente  le  vase  dans  Jeciuel  on  a  mis  le  baume  que 
Ton  a  versé  sur  la  tète  de  N.-S.  Jésus  Christ. 
Que  représente  le  Jardin  de  l'Arc  ? 
Il  représente  le  Jardin  des  Oliviers. 

Que  représente  un  chevalier  qui  se  promène  dans  le  Jardin 
de  V Arc? 

Il  représente  N.-S.  Jésus  Christ  qui  se  promené  dans  le 
Jardin  des  Oliviers. 

Que  signifie  un  chevalier  qui  se  promène  d'une  butte  à 
l'autre  ? 
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Il  signifie  N.-S.  Jésus-Christ  renvoyé  d'Hérode  à  Pilate. 

Que  représente  un  chevalier  derrière  la  bulle  ? 
Il  représente  Judas. 

Que  représente  le  devant  des  baltes  ? 
Il  représente  le  calvaire. 

Que  représente  Voiseau  que  Von  lire  tous  les  ans  ? 
Il  représente  que  quand  le  coq  chanta,  Saint  Pierre  avait 
renié  Jésus-Christ  trois  fois. 

Que  représente  le  derrière  de  la  batte  ? 
Il  représente  les  limbes. 

Que  représente  le  noir  de  la  carte  ? 
Il  représente  la  face  de  Dieu. 

Que  représentent  les  cordons  de  la  carte  ? 
Ils  représentent  les  cordes  qui  ont  lié  N.-S.  Jésus-Christ  sur 
la  Croix. 

Que  représente  la  soie  qui  lie  les  empennes  de  la  flèche  ? 
Elle  représente  les  cordes  qui  ont  lié  les  mains  de  N.-S. 
Jésus-Christ. 

Que  représente  Carc  ? 
Il  représente  le  croissant. 

Que  représente  un  chevalier,  son  arc  à  la  main  devant  les 
buttes,  prêt  à  tirer  ? 

Il  représente  Saint  Pierre  à  l'arrivée  des  soldats  quand  il 
coupa  l'oreille  à  Malchus. 

Que  représente  le  placet  ? 
L'avarice  de  Judas. 

Que  représente  le  bracelet? 
La  conduite  du  Saint-Esprit. 

Que  représente  la  salutation  faite  aux  buttes  par  les 
chevaliers  ? 

Elle  sifrnifie  :  «  Ecce  homo  »,  voilà  l'homme. 

Combien  de  fois  Saint  Sébastien  a  t-il  souffert  la  mort? 
Douze  fois. 

Que  représente  un  chevalier   contre  la  butte,   son  arc 
derrière  lui,  son  pied  en  forme  de  croix? 
Il  représente  le  martyre  de  S'-Sébastien  attaché  au  poteau. 
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Que  représente  un  chevalier,  une  corde  ou  un  plumet  h 
son  chapeau  ? 

1/activité  et  le  bon  eoiira<ire  des  disciples  de  Noire  Seigneur 
pour  la  défense  de  la  foi  catholique. 
Que  représente  un  arc  cassé? 
La  mort. 

Que  deniande-t-il  ? 
La  terre. 


Tout  chevalier  en  association  de  la  Compa^^nie  qui  irait  se 
mettre  à  table  sans  se  laver  les  mains,  doit  payer  Tamende. 
Cet  article  représente  la  Paque  que  Notre-Seigneur  a  faite 
avec  ses  disciples. 

Quand  on  veut  aller  boire  ou  se  recréer  après  avoir  fait 
une  partie,  on  doit  tirer  trois  coups  en  l'honneur  de  la  Sainte- 
Vierge.  Cet  article  représente  l'Annonciation  de  la  Sainlc- 
Viergc  lorsque  l'Ange  la  salua  en  lui  disant  :  .Ire  Maria,  etc. 


.* 
*  ♦ 


Chaque  Compagnie  possède  son  Jeu  d'Arc.  C'est  un  jardin 
rectangulaire  mesurant  généralement  50  mètres  de  longueur 
d'une  butte  à  l'aulre;  c'est  le  tir  normal.  Certains  jeux  ont 
V)2  melres,  mais  c'est  l'exception. 

î.es  buttes  se  composent  d'une  élévation  en  maçonnerie 
d'environ  3  ou  4  mèlres  de  hauleur  sur  2'"r)0  environ  de  lar- 
geur. Elle  sont  garnies  intérieurement  de  paille  sciée,  di.spo- 
sée  à  plat  à  la  façon  de  nos  meules  et  |)résentant  une  surface 
verticale  très  unie. 
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La  carte  de  tir  ou  cible  est  fixée  sur  celte  paille  au  moyen 
de  broches. 

Les  buttes  ont  reçu  les  noms  de  hnlle-aUfiqac  et  de  but  le 
non  (i/tdque.  Les  tireurs  sont  ^^arantis  des  flèclies  mal  déco- 
chées par  une  muraille  léjLrcTC  ou  bien  par  une  élévation  en 
planches,  située  à  jjauche  et  à  droite  de  chaque  butte.  Ces 
boucliers  fixes  se  nomment  gardes.  Une  pierre  plate,  fixée 
au  niveau  du  sol,  entre  les  gardes,  indique  la  place  ou  l'ar- 
cher doit  mettre  le  pied  pour  tirer.  C4ette  pierre  porte  le  nom 
de  placef. 

Le  tir  d'une  butte  à  l'autre  (aller  et  retour)  porte  le  nom  de 
halle.  Les  règl^nients  des  concours  stipulent  que  tout  archer 
tirera  20  haltes,  c'est  à  dire  il)  coups. 

Certains  termes  anciennement  employés  ont  survécu  :  une 
flèche  bien  diri^rée,  arrivant  près  du  point  de  centre  de  la 
la  carte,  provoque  une  exclamation  traduite  par  le  mot  : 
douleur  ! 

Un  tireur  lançant  sa  llèche  au  pied  de  la  butte,  dans  la 
poussière,  met  cendre. 

Vn  archer  maladroit  dont  la  flèche  arrive  au  sommet  de  la 
butte,  diîns  le  plancher  protecteur. /a/7  lamhour. 

Dans  certaines  Com[)agnies,  tout  tireur  qui  met  cendre  un 
jour  de  tir  oHiciel,  doit  une  amende  de  10  centimes. 

Les  jurons  et  les  l)lasi)hèmes  ainsi  que  les  expressions 
^^'ossières  sont  interdits  par  les  rè.i,dements  du  Jeu  d'Vrc; 
toute*  infraction  est  rigoureusement  punie  d'amende  et  en 
cas  de  récidive  d'exclusion  temporaire. 

Les  discussions  politi([ues  dans  les  réunions  sont  égale- 
ment déltMidues. 

Toute  Compagnie  d'Arc,  régulièrement  organisée,  a  son 
drapeau,  l  ne  hallebarde  enrubannée  est  portée  aux  jours  de 
fête  par  un  chevjilier. 

L(*  haliehardiei'  i)iécède  le  co^ilè^e  ;  derrière  lui  marche  le 
land)our,  i)uis  viennent  les  arclu  is  a\ant  à  leur  tête  le  dra- 
]H'au. 

Le  patron  des  Archers  est  Saint  Sébastien,  martyr,  dont  la 
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fête  se  célèbre  le  20  janvier.  Les  chevaliers  de  Tare,  ce  jour- 
là,  se  rendent  en  corps  et  en  armes  à  la  messe.  Ils  y  chantent 
une  prose  composée  au  xm"  siècle  ;  nous  en  donnons  ci- 
après,  à  titre  de  curiosité,  le  texte.  La  fêle  de  Saint-Sébas- 
tien ne  se  passe  pas  sans  le  traditionnel  banquet  fraternel. 

PROSE  DE  SAINT-SÉBASTIEN 


I 

Tu  civis  mediolano 
Aufer  pestis  gravamina 
Epidemiamque  fugii 
Per  diem  sero  et  ma  ne. 

O  martyr  Sebastianc 
Audi  pia  precamina 
Familiae  Christianac. 

Il 

Tuque  Petre  pastor  bone 
Tuum  gregem  prece  scrva 
Morbos  pestes  aeque  fuga 
Per  diem  sero  et  mano. 

0  martyr,  etc. 

III 

Tuque  martyr  Adriano 
Nos  mortales  prece  juva 
Servans  ab  epidemia 
Per  die.m  sero  et  maue 

0  martyr,  etc. 

IV 

0  Martine,  mortuorum 
Suscitator,  aegris  pastor 
Tuis  sis  salus  ovibus 
Per  diem  sero  et  mane. 

0  martyr,  etc. 


Tu  confessor  sancte  Hoche 
Nostros  visus  iUumina 
Pe.stilentiamquc  fuga 
Per  diem  sero  et  mane. 

O  martyr,  etc. 

VI 

Tuque  Anton!  beatc 
Anachoretarum  gemma 
Nos  ab  omni  peste  sorva 
Per  diem  sero  et  mane. 

0  martyr,  cto. 

VII 

Non  vos  implorem  inane 
(^uaerens  opitulamin 
Et  eu  m  vestro  juvamino 
Cito  detur  medicina. 

O  martyr  Sebastiane 
Audi  pia  precamina 
Familiae  Ghristianae. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  197  — 

« 

La  coutume  du  tir  de  l'oiseau  est  conservée  dans  chaque 
Compagnie.  Tous  les  ans,  au  printemps,  le  premier  dimanche 
de  fnai  ou  le  lundi  de  Pâques,  suivant  les  habitudes,  a  lieu 
le  tir  à  la  perche,  l'ancien  «  papegai  »  dont  nous  venons  de 
parler  en  esquissant  l'historique  des  Compagnies  d'Arc. 

L'oiseau  en-  bois  ou  en  carton  durci  est  fixé  au  bout  d'une 
perche  que  l'on  hisse  au  faîte  d'un  arbre,  à  20  ou  25  mètres 
de  hauteur. 

Le  plus  adroit,  celui  qui  abat  l'oiseau,  est  proclamé  Roi  de 
la  Compagnie, 

Cette  royauté  ne  dure  qu'un  an  ;  la  distinction  est  pure- 
ment honorifique  et  ne  confère  aucun  droit  de  commande- 
ncient  sur  les  chevaliers  composant  la  Société  d'Arc.  Le  roi 
porte  un  insigne,  médaille  et  ruban  ;  il  touche  comme  prime 
de  son  adresse  une  somme  en  espèces  formée  par  les  cotisa- 
tions des  archers  de  la  Compagnie.  Par  contre,  il  doit  offrir 
à  ses  frères  d'aimes  réunis,  le  soir  du  tir  de  l'oiseau,  un 
modeste  repas  :  il  fournit  quatre  œufs  pour  chaque  convive 
et  le  dimanche  suivant,  il  rend  un  prix  tiré  au  jeu,  appelé  le 
Prix  du  Roi. 

Il  peut  arriver,  mais  le  tait  est  assez  rare,  que  l'oiseau  soit 
abattu  trois  années  de  suite  par  le  même  chevalier.  Ce  fait 
d'armes  glorieux,  ce  coup  d'adresse  sont  relatés  dans  un 
procès-verbal  inscrit  sur  le  registre  de  la  Compagnie  et  don- 
nent au  vainqueur  de  ce  tournoi  d'un  genre  spécial  le  titre 
pompeux  d'empereur  qu'il  conserve  toujours. 

Tous  les  ans,  le  Jour  de  la  Pentecôte,  ont  lieu  les  fêtes  du 
Prix  Provincial  ou  Bouquet  d'Arrondissement. 

Depuis  plus  d'un  siècle,  à  cette  date,  les  Compagnies  d'Arc 
de  l'arrondissement  se  réunissent,  en  tenue  et  en  armes, 
précédées  des  drapeaux,  des  hallebardiers  et  des  tambours. 
La  Compagnie  lauréate  au  Concours  précédent  doit  repré- 
senter le  «  Bouquet  »  l'année  suivante.  Cela  est  de  tradition. 

Le  «  Bouquet  »  est  une  œuvre  d'art,  menuiserie  ou  sculp- 
ture. Il  se  compose  la  plupart  du  temps  d'une  petite  cons- 
ti-uction  en  bois,  souvent  originale.  Le  patron  des  archers, 
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Saint-Sébaslicn,  est  presque  toujours  représenté  percé  de 
flèches,  attiiché  à  un  poleau  ;  au-dessus,  un  bouquet  de  fleurs 
arliiicielles  termine  TuMiyre.  Il  y  a  des  bouquets  provinciaux 
fort  jolis  et  surtout  hvs  anciens.  La  plupart  sont  conservés 
dans  les  é^'^lises  ;  certaines  Compa^rnies  favorisées  en  ont  une 
fort  belle  collection.  Aucun  modèle  n'est  imposé,  ce  qui  offre 
une  diversité  fort  curieuse. 

Le  «  Bouquet  »  est  bénit  à  l'é^^^lise,  puis  conduit  au  Jeu 
d'Arc  en  grande  pom|)e.  Les  Membres  du  Conseil  supérieur 
des  Arcliers  et  les  Autorités  convoquées  tirent  quelques 
flèches  d'honneur.  Ensuite  commence  le  Concours  de  tir  qui 
dure  souvent  toute  la  semaine,  sous  la  surveillance  de  la 
Compagnie  représentante. 

Celle  dernière  prend  part  au  concours,  nuiis  elle  ne  peut, 
le  cas  échéant,  gagner  le  bouquet  qu'elle  off'rc  aux  Compa- 
gnies sa'urs. 

Chafjue  tireur  doit  verser  une  mise  de  2  francs  :  il  s'en  suit 
que  des  prix  en  espèces  ou  en  nature,  des  médailles,  sont 
oflerts  aux  vingt  premiers  lauréats. 

Le  Jour  de  la  lY'ntecôte,  dès  le  matin,  à  l'aube,  la  Compa- 
gnie représentante  tire  avec  une  Compagnie  voisine  désignée 
par  le  sort,  la  Partie  du  Jardin, 

Il  y  a  de  chaque  côté  un  nombre  égal  de  tireurs.  La  Com- 
pagnie perdante  doit  à  sa  concurrente  victorieuse  un  déjeuner 
qui  suit  immédiatement  le  tir  et  qui  clôture  ce  tournoi  tout 
amical. 

Il  y  a  une  trentaine  d'années,  la  Ville  de  Château-TIiierr>. 
un  jour  de  Fête. Jean  de  La  Fontaine,  organisa  un  festival 
d'Archers.  Toutes  les  Cotnpagnies  d'Arc  de  l'arrondissement 
furent  invitées.  Elles  se  rendirent  très  nombreuses  à  cette 
fête  avec  les  bouquets  gagnés.  Un  cortège  curieux  parcourut 
les  inies  de  la  vieille  cité  castrothéodoricienne  au  .son  des 
fanfares  et  au  bnjit  des  tambours,  et  cette  pittoresque  mani- 
festation eut  un  plein  succès.  Les  Compagnies  d'Arc  les  plus 
favorisées  reçurent  des  médailles  commémoratives  et  des 
prix  en  espèces. 
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Maintenant  encore,  les  fêtes  du  Prix  Provincial  ont  un 
certain  éclat  et  plaisent  toujours  aux  curieux  carie  dédié  des 
chevaliers  avec  les  drapeauv  souvent  fanés,  les  hallebardes, 
les  bouquets  a  un  caractère  très  orifjfinal,  un  parfum  de  bon 
vieux  temps  jadis  qui  n'est  pas  sans  charme. 

Ne  serait-ce  qu'à  cause  de  cette  fête,  les  Gompa^mies  d'Arc 
ont  du  bon  ;  cependant,  elles  ont  d'autres  avantaircs  ;  elles 
procurent  à  l'ouvrier  de  nos  campagnes  une  distraction  peu 
coûteuse  et  à  coup  sûr  hy^nénique;  elles  renipèchenl  d'aller 
au  cabaret  et  de  dépenser  son  ^ain  dans  l'absorption  d'alcools 
frelatés;  enfin,  elles  maintiennent  entre  les  chevaliers  une 
union  étroite,  une  camaraderie  désintéressée  el  vraiment 
sincère  ;  leurs  statuts  les  fait  tous  frères  et  ce  n'est  pas  un 
vain  mot;  il  se  pourrait  que  les  pessimistes  aient  raison,  que 
la  vieille  gaieté  d'antan  disparaisse  et  que  la  cordialité  fasse 
place  à  des  sentiments  où  ré^^oïsme  domine  ;  cette  bonne  et 
saine  gfaîté,  cette  cordialité,  vous  les  trouverez  encore  chez 
nos  chevaliers  de  l'arc. 

Pnissent-ils  les  conserver  longtemps  encore. 

A.  MINOUFLET. 


'1 
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SUR 


L'IMPOT  DES  BOISSONS 

DANS  L'ÉLECTION  DE  CHATEAU-THIERRY 
AU  XVIIIe  SIÈCLE 


Vm  analysant  quelques  documents  offerts  par  M.  Jeannes- 
son  a  noire  Société,  à  la  séance  du  12  janvier  dernier,  j'ai . 
montré  que  les  conflits  n'étaient  pas  rares,  à  Château-Thierry, 
comme  ailleurs,  entre  les  particuliers  et  les  agents  de  per- 
ception des  impôts  sur  les  boissons  à  la  fin  du  xvm*  siècle. 
11  en  élail  d'ailleurs  absolument  de  même  au  commencement 
du  même  siècle,  et  les  notes  suivantes,  prises  dans  un  vieux 
recueil  d'arrêts  de  la  Cour  des  aides  et  du  Conseil  d'Etal  du 
Roi  (1),  nous  en  fourniraient  au  besoin  la  preuve. 


1715.  —  Le  sieur  Pinlerel,  commissaire  de  la  Compagnie 
des  Grenadiers  du  Roi  à  cheval,  avait  été  anobli  par  édit  du 
mois  de  mai  1711.  Il  soutenait  que  cet  édit  lui  conférait  les 
privilèircsdela  noblesse,  et  qu'en  cette  qualité  il  était  exempt 
du  droit  de  gros  pour  la  vente  en  gros  des  vins  de  ses  crûs 
qu'il  recueillait  dans  l'élection  de  Château-Thierry,  par  applî- 


(1)  A  Paris,  chez  la  veuve  Saiigrain  et  Pierre  Praull,  à  l'entrée  du  quai  de 
Gèvrcs,  du  côlé  du  Pont  au  Change,  au  Paradis. 


\ 
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cation  de  Tari.  5  du  titre  des  exemptions  du  droit  de  pros  de 
1  ordonnance  des  aides  du  21  juin  1680,  rédigée  à  Tinstiga- 
tion  de  Colbert. 

Pinlerel  se  prétendait  en  outre  exempt  des  droits  en  qurs 
tion  à  un  second  titre,  en  sa  qualité  de  bourgeois  de  Paris. 

Le  fermier  des  aides  de  la  généralité  de  Soissons,  Jean 
Bessancourt,  n'interprétait  pas  le  règlement  de  la  même 
façon.  D'où  placet  présenté  par  Pinterel  au  Conseil  d'Ktat  du 
roi  Louis  XIV,  et  communiqué  à  Bessancourt,  qui  maintint 
ses  prétentions. 

Ledit  de  création  de  la  charge  de  Pinterel  ne  lui  accordait, 
d'après  le  fermier  des  aides,  «  qu'une  noblesse  graduelle 
pour  avoir  efl'et  après  le  temps  porté  par  icelui  (édit).  L'édit 
du  mois  de  mars  1000,  servant  de  règlement  général  dans  le 
Royaume,  pour  jouir  du  titre  et  des  privilèges  accordés  à  la 
noblesse,  demande  qu  elle  soit  actuelle,  et  défend  en  termes 
précis  à  ceux  qui  ne  l'ont  que  graduelle  de  s'insérer  au  corps 
de  la  noblesse  et  d'en  usurper  les  privilèges.  I^  fleur  n'est 
pas  un  fruit  duquel  on  puisse  jouir  prématurément  ». 

Ln  second  argument,  moins  imagé  en  la  forme,  mais  toul 
aussi  juridique  que  le  premier,  consistait,  de  la  part  du 
fermier  Bessancourt,  à  faire  remarquer  que  les  clauses  des 
édits  sont  réciproquement  obligatoires  à  l'égal  de  celles  des 
contrats  particuliers,  qui  n'ont  de  valeur  et  ne  produiseul 
d'effets  qu'après  l'échéance  des  conditions.  Or,  le  temps  por le 
par  l'édit  de  création  de  la  charge  de  Pinterel  touchant  la 
noblesse  n'était  pas  encore  révolu;  donc  il  ne  pouvait  pas 
jouir  par  anticipation  d'un  privilège  accordé  uniquemeni 
par  l'ordonnance  «  à  ceux  qui  sont  actuellement  et  véritable 
ment  nobles  ». 

Quant  à  la  qualité  de  Bourgeois  de  Paris,  dont  se  targuait 
Pinterel,  le  fermier  des  aides  la  lui  contestait  en  fait.  D'abord, 
Pinterel  était  originaire  de  la  paroisse  de  Gland,  dépendant 
de  l'élection  de  Château-Thierry,  et  il  demeurait  véritable 
ment  à  (îentilly,  où  il  faisait  transporter  ses  vins  et  où  il  les 
vendait,  suivant  ses  convenances,  en  gros  ou  en  détail.  Pour 
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pouvoir  jouir  du  privilège  qu'il  invoquait,  Pinterel  aurait  dû 
faire  venir  ses  vins  à  Paris.  L'article  13  du  titre  de  la  vente  en 
gros  et  du  transport  a  indiqué  les  documents  à  produire  dans 
ce  cas.  Il  faut  rapporter  dans  les  six  semaines  au  fermier  du 
lieu  fin  crû  la  preuve  du  paiement  du  gros  par  la  quittance 
du  fermier  de  Paris,  et  de  plus,  dans  le  courant  de  Tannée, 
présenter  les  quittances  du  droit  de  détail.  Or,  Pinterel 
n'nvail  aucune  de  ces  pièces  justificatives,  et  Jean  Bessan- 
courl  eoncluail  triomphalement  à  ce  que  Sa  Majesté  ordon- 
nai que  Pinterel  fût  contraint  au  paiement  des  droits  qui  lui 
étaient  réclamés. 
Sur  le  rapport  du  sieur  Desmaretz,  conseiller  ordinaire  au 

V  Conseil  royal,  contrôleur  général  des  finances,  le  Roi  adopta 

'  la  théorie  du  fermier  Bcssancourt,  dont  il  est  juste  de  recon- 

naître !a  solide  argumentation,  tant  en  fait  qu'en  droit. 

^  Par  arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  30  avril  1715  (1),  Pinterel  fut 

I  contraint  au  paiement  du  droit  de  gros,  «  sans  qu'il  puisse 

en  prétendre  l'exemption   sous  prétexte  dudit  édit  de  mai 
1711,  fju'après  le  temps  porté  par  ledit  édit  ». 

L'absence  de  prénom  rend  l'identification  de  notre  Pinterel 
assez  difficile.  Mais  c'était  certainement  un  des  membres  de 

f  la  famille,  alliée  à  celle   de  La  Fontaine,  qui  pendant  plu- 

sieurs siècles  a  donné    à   Château-Thierry  une  succession 

,^  d'hommes  distingués  dont  le  souvenir  s'est  perpétué  dans  la 

^  réijfion. 


». 


t' 


II 


i  7  I  9.  —  L'échec  de  Pinterel  n'a  pas  empêché,  quelques 
années  plus  tard,  un  autre  de  nos  concitoyens,  Gédéon- 
Sébaslien  Denizot,   d'essayer,  en  vain  d'ailleurs,   de  faire 


i*  triompher  une  prétention  à  peu  près  analogue. 


(1)  M.  Salesse  a  donné  le  texte  de  cet  arrêt  dans  nos  Annales  de  1896, 

I>.  IGII. 
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Contrôleur  aux  revues  de  la  première  compagnie  des 
Mousquetaires  du  Roi,  Denizot  fait  appel  devant  la  cour  des 
aides,  tant  d'une  contrainte  décernée  contre  lui  le  2  novem- 
bre 1716  pour  droits  de  gros,  iaugmentation,  jauge  et  cour- 
tage, sur  les  vins  de  son  crû  par  lui  vendus,  que  d'une 
sentence  de  réleclion  de  Château-Thierry  du  13  mars  1717, 
qui  Ta  débouté  de  son  opposition  à  la  contrainte.  Il  veut  faire 
juger  qu'il  jouit  des  mêmes  exemptions  que  les  officiers 
commensaux  de  la  Maison  du  Roi,  et  demande  même  la 
condamnation  du  fermier  et  de  ses  cautions  en  500  livres  de 
dommages-intérêts. 

Le  sous-fermier  des  aides  de  la  généralité  de  Soissons  se 
présente  comme  intimé  et  en  même  temps  se  porte  recon- 
ventionnellement  appelant.  Après  avoir  entendu  les  avocats 
des  parties  et  le  sieur  Ravot  d'Ombreval,  faisant  fonctions  de 
procureur  général  en  ses  conclusions,  la  cour  des  aides  met 
l'appellation  de  Denizot  à  néant  et  le  condamne  en  tous  les 
dépens. 

Malheureusement  pour  nous,  son  arrêt  du  3  mars  1719 
n'est  pas  motivé  ;  les  arguments  contradictoires  des  parties 
ne  sont  pas  analysés,  et  nous  ne  pouvons  nous  rendre 
compte  de  la  différence  existant  entre  la  situation  de  Denizot 
et  celle  des  officiers  commensaux  de  la  Maison  du  Roi.  Tout 
ce  que  nous  devons  retenir  de  l'arrêt  de  la  cour  des  aides, 
c'est  que  l'exemption  dont  bénéficient  ces  officiers  ne  saurait 
être  étendue  par  analogie,  et  cela  nous  paraît  une  applica- 
tion exacte  des  principes  du  droit. 


m 


1 720.  —  Dans  une  curieuse  étude  de  notre  regretté  prési- 
dent, M.  Barbey,  nous  voyons  parmi  les  arquebusiers  de 
Château-Thierry  qui  prirent  part,  à  Meaux,  à  un  tir  général 
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organisé  le  29  août  1717  (I),  dans  la  première  brigade  M.  de 
la  Porterie,  capitaine,  et  dans  la  deuxième  brigade,  Trrchet 
de  la  Motte,  gagnant  du  premier  prix  du  quatrième  panlon 
de  130  livres. 

Nous  allons  retrouver  ces  mêmes  personnages,  pris  en  leur 
qualité  d'arquebusiers,  dans  leurs  démêlés  avec  la  ferme  des 
aides. 

Louis  Trichet  est  un  échevin  dont  nos  Annales  se  sont 
occupées  plusieurs  fois  (2).  Par  exploit  du  28  novembre  1719, 
il  fait  sommer  le  fermier  de  Château-Tbierry  de  lui  délivrer 
un  congé  de  quatre  pièces  do  vin  par  lui  vendues  à  un  caba- 
relier  de  Soissons  en  exemption  des  droits  de  gros.  Il  appuie 
cette  demande  sur  sa  double  qualité  de  Bourgeois  de  Château- 
Thierry  et  de  Roi  de  rAïquebuse. 

Sur  le  refus  catégorique  du  fermier,  Louis  Trichet  passe 
outre  ;  il  fait  enlever  les  quatre  pièces  de  vin  sans  consigner 
les  droits,  ainsi  que  Texigent  l'art.  7  du  litre  VII,  des  décla- 
rations et  du  paiement  des  droits,  et  Tart.  8  du  titre  IV,  de  la 
vente  en  gros  et  du  transport  du  vin,  de  Tordonnance  des 
aides  de  1080. 

Mais  les  commis  de  la  ferme  ont  connaissance  des  agisse- 
ments de  Trichet  et,  le  jour  même,  ils  font  opérer  la  saisie 
des  vins  litigieux,  ainsi  que  de  la  charrette  et  des  chevaux 
employés  au  transport  par  le  voiturier,  nommé  Jacob.  Le 
liquide  est  déposé  au  bureau  de  la  régie,  tandis  que  les  ins- 
truments et  moyens  de  transports  sont  mis  en  fourrière  dans 
une  auberge  de  la  ville. 

I/affaire  est  portée  immédiatement  devant  les  élus  de 
Château-Thierry.  Ceux-ci,  dès  le  lendemain  29  novembre,  le 
jour  même  où  Tassignation  était  délivrée  au  représentant 
des  aides,  donnent  main-levée  provisoire  de  la  saisie  et 
ordonnent  que  l'adjudicataire  général  des  fermes  fournisse 


(1)  Un  almanach  en  1718,  ou  description  d'un  tir  provincial  d'arquebusiers 
à  Meaux  en-Brie,  le  29  août  1717.  Annalcii  de  1875,  p.  150. 

(2)  1884,  p.  62;  1885.  p.  70  et  115. 
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ses  moyens  de  défense.  De  tout  temps,  la  justice  avait  habitué  \ 

les  plaideurs  à  de  sag-es  lenteurs,  et  cette  précipiti^tion  inac  < 

coutumée  n'a  pas  été  sans  surprendre  l'adjudicataire  Armand  i 

Pillavoine.  Celui-ci  répond  à  la  procédure  en^a^ée  par  une  i 

assi|a:nalion  à  Trichct  et  au  voilurier  Jacob  en  coniiscation  j 

des  objets  saisis  et  en  paiement  d'une  amende  de  3(H)  livres 
et  d'une  somme  é^^ale  de  dommages-intérêts. 

Le  15  décembre,  nos  ma^nstrats  ordonnent,  sans  préjudi- 
cicr  aux  droits  des  parties,  Texécution  de  la  sentence  précé- 
dente, et  ils  condamnent  au  surplus  l'adjudicataire  de  la 
fermp  à  délivrer  les  con^a's  sans  exi*»^cr  aucun  droit,  <*  sinon 
que  la  sentence  vaudrait  con^é,  et  en  vertu  d'icelle  permis  j 

d'enlever  les  vins.  »  f^ 

La  résistance  qu'oppose  Louis  Trichet  aux  prétentions  de  j 

la  ré*4'ie  en  se  faisant  justice  à  lui  incme  semble  encoura^ï-ée  jj 

par  les  ju^es  de  l'élection  de  Cbatcau-Thierry.  Llle  n'était  pas  ^ 

d'ailleurs  pour  déplaire  à  nos  populations  toujours  uïi  peu 
frondeuses.  Aussi  son  exemple  ne  tarde  t  il  pas  à  lui  susciter 
un  innlateur  dans  la  personne  d'un  autre  officier  de  la  com- 
pa^^niie  de  l'arciuebuse,  le  capitaine  en  chef,  Isaac  de  la 
Fortcric  (I). 

Le  12  janvier  1720,  il  fait  sommation  aux  commis  de  la 
ferme  de  lui  délivrer  des  conj/és  pour  quatre  pièces  de  vin 
avec  exemption  des  droits  de  ^n-os  et  autres.  Le  même  jour, 
refus  des  commis,  remise  par  la  Forterie  de  sa  requtU^  aux 
élus,  qui,  séance  tenante,  ordonnent,  comme  ils  l'avaient 
fait  pour  Louis  Trichet,  (pie  le  fermier  délivrera  les  con^a's 
pour  les  (piatre  pièces  de  vin  en  (lucstioii  et  pour  celles  (|ue 
Ja  Forteri(»  i)ourrait  vendre  par  la  suite,  sans  lui  faire  payer 
aucun  droit. 

Armand  Pillavoine  présente  alors  requête  au  Roi  (  n  son 
conseil  pour  obtenir  la  réformation  des  décisions  delà  juridic- 

(1)  Charles  Isaac  de  la  Forlorie  était  conseiller  du  roi  et  maire  porpotuel 
de  la  ville,  faubourg  el  banlieue  de  Château  Thierry.  Voir  nos  Ànniids  ila 
1884,  p.  61,  62,  65,  et  de  188:3,  p.  69,  71,  ilO,  111,  113,  Uo,  118. 
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lion  de  Château-Thierry,  «  formellement  contraires,  dit-il, 
à  fies  dispositions  précises  des  ordonnances  des  aides,  et  à 
plusieurs  arrêts  du  Conseil.  « 

Il  fait  valoir  des  arguments  de  forme  et  de  fond.  L'article  6 
(lu  litre  IX,  des  exemptions  des  droits,  veut  que  les  particu- 
liers se  prétendant  exempts  donnent  au  fermier  copie  de 
leurs  privilèges,  avant  de  faire  des  déclarations  de  ventes  en 
firos.  De  plus,  l'article  11  de  la  déclaration  du  roi  du  17  février 
1('>S8  porte  qu  on  sera  tenu  de  faire  donner  avec  les  exploits 
eo|iie  des  pièces  sur  lesquelles  sont  fondées  les  demandes. 
Ni  Louis  Trichet  ni  Isaac  de  la  Porterie  n'avaient  donné 
vi)\nc  de  leurs  prétendus  privilèges;  donc  les  sentences 
élaieiit  insoutenables  en  la  forme. 

(Juant  au  fond,  le  sieur  Pillavoine  invoque  un  édit  d'octo- 
bre IG41,  qui  aurait  révoqué  tous  les  privilèges  et  exemptions 
(les  droits  d'aides,  entre  autres  ceux  accordés  aux  Arquebu- 
siers. Et  il  cite  plusieurs  arrêts  du  Conseil  des  7  août  1714, 
2:\  février  1715,  30  avril  1715  et  4  avril  1719,  refusant  Texe m p- 
(ioii  des  droits  d'aides  aux  arquebusiers  qui  avaient  abattu  le 
]\»pcgauU  ou  Oiseau  de  Bar-sur-Aube,  de  Langres  et  de 
Péronne.  «  Il  en  a  aussi  été  rendu  deux  le  26  décembre  1716 
el.  28  août  1717,  ajoute  l'adjudicataire  Pillavoine,  qui  ont 
eusse  une  sentence  des  mômes  élus  de  Château-Thierry  du 
12  juin  1716,  en  ce  qu'elle  avait  déchargé  les  nommés  Taille- 
ier  et  Gautier,  qui  avaient  abattu  l'Oiseau  es  années  1715  et 
1710,  des  contraintes  du  fermier,  et  ordonné  que  tant  eux  que 
eeii\  qui  les  succéderaient  à  l'avenir,  en  qualité  de  Roi  de 
r Arquebuse,  jouiraient  du  privilège  de  vendre  du  vin  pen- 
dant l'année  qu'ils  auraient  abattu  l'Oiseau,  jusqu'à  la  quan- 
tité de  25  muids,  tant  de  crû  que  d'achat,  en  exemption  de 
tous  droits.  » 

Sans  doute  Trichet  et  La  Porterie  n'ont  pas  assez  scrupu- 
leusement observé  leurs  obligations  en  ce  qui  concerne  la 
luoduction  de  pièces  justificatives  à  l'appui  de  leurs  préten- 
lious.  Sans  doute  aussi  les  juges  de  l'élection  se  sont  peut- 
être  trop  pressés  de  leur  donner  raison,  comme  s'ils  n'étaient 
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pas  absolument  sûrs  du  bien  fondé  de  leurs  droits.  Mais  il 
faut  reconnaître  que  les  Arquebusiers,  à  une  certaine  époque, 
avaient  été  exemptés  de  tous  impôts  des  aides  ;  et  nos  conci- 
toyens, aussi  bien  Trichet  et  La  Porterie  en  1720,  que  Taillefer 
et  Gautier  en  1716,  paraissent  avoir  agi  avec  une  entière 
bonne  foi  et  s'être  trouvés  victimes  de  ces  changements  trop 
fréquents  de  législation  qui  déroutent  encore  les  plaideurs 
de  notre  xx'  siècle. 

En  1606,  et  j'emprunte  ces  détails  à  des  communications 
de  nos  collègues  MM.  Roilet  (1)  et  Dupont  (2),  des  loUrcs 
patentes  de  Henri  IV  exemptent  de  toute  imposition  î>our 
une  année  le  chevalier  de  l'Arquebuse  qui  abat  l'Oiseau,  et 
qui  prend  le  titre  de  Roi  de  l'Oiseau.  En  novembre  1031, 
d'autres  lettres  patentes  de  Louis  XIII,  datées  de  Château- 
Thierry,  confirment  les  privilèges  déjà  accordés,  et  disent 
que  le  chevalier  qui  abattra  l'Oiseau  sera  dispensé  pendant 
cette  année  de  toutes  tailles,  aides  et  autres  impositions,  et 
aura  le  droit  de  vendre  50  muids  de  vin  sans  payer  aucun 
droit,  et  au  cas  où  il  n'aurait  pas  de  vin  de  son  crû,  pourra 
en  acheter  50  muids  et  les  vendre  sans  payer  de  droits. 

En  1636,  toutes  les  arquebuses  du  royaume  sont  suppri- 
mées, mais  bientôt  après,  en  1660,  Louis  XIV  érige  et  conli nue 
la  compagnie  de  Château-Thierry  dans  tous  les  priviK'ges 
dont  elle  avait  joui  ou  dû  jouir  ;  en  1662,  nouvelle  confirma- 
tion par  lettres  patentes  enregistrées  en  1664  à  la  Cour  (1rs 
aides  ;  puis  Louis  XV  donne  encore  une  autre  confirmation 
enregistrée  à  la  Cour  des  aides  par  arrêt  du  29  août  1718. 
Voici  la  partie  essentielle  de  cette  confirmation  :  «  Nous 
avons  continué,  confirmé,  approuvé  et  autorisé,  et  par  ces 
présentes  signées  de  notre  main,  continuons,  confirmons, 
approuvons  et  autorisons  lesdits  privilèges,  franchises  et 
exemptions,  pour  en  jouir  lesdits  exposants  et  leurs  succes- 
seurs de  la  même  manière  ainsi  qu'ils  en  jouissaient  au  décès 

(1)  Annales  de  1881,  p.  59. 

(2)  Annales  de  1898,  p.  82. 
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du  feu  Uoi,  notre  sei*rneur  et  bisaïeul,  pourvu  toutefois  que 
les  privile«res  n'aient  point  été  réAoqués  par  aueuns  édils, 
(lérlarations  ou  arrêtés,  o  Les  faveurs  de  Louis  W  s'appli- 
quaient au  eapitaine  et  au  Uoi  de  l'Oiseau;  elles  eonsislaieiil 
en  exemption  de  toutes  lailles,  aides,  huitième,  vin^lieme  et 
autres  impositions  quelconques.  Il  semblait  donc  bien  que 
Triehet  et  La  Porterie  ne  dussent  pas  être  inquiétés.  Mais 
admirez  la  subtilité  du  raisonnement  des  percepteurs  delà 
ré«/ie,  et  a\ec  quelle  facilité  ils  écartent  les  difTérents  textes 
que  nous  venons  de  citer. 

Les  lettres  patentes  de  Henri  IV  et  Louis  XIÏL  fait  plaider 
Armand  Pillavoine,  ne  peuvent  établir  aucun  ï)rivilefrc.  puis- 
qu'elles ont  été  révoquées  en  l()4t.  Celles  de  Louis  XIV,  de 
1(U)2,  ne  sont  que  des  confirmations,  et  une  confirmation  ne 
peut  pas  faire  revivre  ce  qui  a  disparu,  elle  ne  porte  que  sur 
ce  qui  existe  encore.  De  plus,  ces  Ici  très  patentes  de  lfiU2  por 
lent  la  clause  :  «  pourvu  toutefois  quelesdits  privilèges  n'aient 
pas  élé  révoqués  par  aucun  édit  ou  déclaration».  Le  pri\il(Ve 
en  question  ayant  élé  révoqué  en  lOil,  il  devient  évident 
pour  le  fermier  des  aides  que  les  lettres  de  ir>()2  ne  le  font 
pas  revivre. 

Mais  il  fallait  encore  soutenir  doant  Louis  \V  que  lui- 
même  n'avait  rien  accordé,  deux  ans  à  peine  auparavant, 
aux  arquebusiers  de  Château-Thierry  quand  il  avait  voulu 
leur  marquer  sa  faveur  pour  un  «  jeu  très  utile  à  former  la 
jeunesse  et  a  la  rendre  caf>able  de  la  défense  de  nos  \illes  ». 
Ce  fut  toujours  le  même  raisonnement  :  «  Ces  lettres  n'étiuil 
qu'une  simple  confirmation,  et  étant  certain  que  le  prétendu 
privilège  ne  subsiste  plus,  il  n'y  a  aucune  iiuluction  à  en 
tirer.  » 

Kt  en  effet,  le  Roi,  sur  le  rapport  du  conseiller  Law,  con- 
trôleur général  des  finances,  n'en  lira  aucune  induction,  ou 
plutôt  il  convint  qu'il  n'a\ait  pas  su  ce  qu'il  voulait  faire  en 
1718,  puisqu'il  donna  gain  de  cause  à  son  fermier  en  1720. 

Ah  !  les  bonnes  lettres  patentes  ! 

Cette  solution,  qui  ne  satisfait  pas  l'esprit,  fut  assez  mal 
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accueillie  de  la  Compa^^nio  du  «  Noble  jeu  ».  La  question  ne 
fut  pas  tranchée  définitivenierit.  De  nouvelles  diflicultcs 
surfirent  sur  le  même  point  en  1750  et  en  1701  ;  elles  se  ter- 
minèrent cette  lois  parla  victoire  complète  de  nos  tenaces 
arquebusiers.  Un  arrêt  de  la  Cour  des  aides  du  10  juillet  \Hh\ 
les  maintint  dans  tous  les  privilèfres  qui  leur  avaient  été 
accordés,  et  fit  défense  aux:  collecteurs  des  impôts  de  com- 
prendre dans  leurs  rôles  le  Roi  de  l'Oiseau. 


rv^ 


1723.  —  Nous  avons  vu  tout  à  l'heure  la  ^*^uerre  éilaiant 
entre  certains  habitants  de  Château-Thierry  et  les  fenniers 
des  aides,  et  nous  nous  sommes  même  aperçus  que  les 
mafjfistrats,  dans  leur  empressement  à  soutenir  les  inlérèls 
de  leurs  compatriotes,  avaient  subi  plusieurs  retentissantes 
infirmations. 

Avec  les  années,  les  choses  allèrent  en  se  compliquant,  et 
nous  allons  voir  maintenant  le  désordre  s'introduire  au  sein 
même  du  tribunal  de  l'élection.  C'est,  d'une  part,  le  prési 
dent,  respectueux  de  la  jurisprudence  des  juridictions  supé- 
rieures, ([ui  se  montre  favorable  aux  collecteurs  d'impols.  cl 
d'autre  part  les  sieurs  Chéron,  lieutenant  en  Télectioii.  de  la 
Barre  (I)  et  Fournier  (2),  élus,  (jui  manifestent  dans  foules 
les  occasions,  mus  sans  doute  par  un  louable  senliinenl 
d'équité,  une  hostilité  systématique  à  l'enconlre  de  ces 
mêmes  collecteurs  d'impôts. 

L  n  jour,  c'était  le  27  avril  1723,  desdilTicultés  sur  la  nature 
descpielles  nous  ne  sommes  pas  renseiimés,  s'étaient  élevées 

{\,  Louis  de  la  Barre  Huit  conseiller  du  roi,  lieulenanl  ffriirral  crîmintlau 
baillaj^e  et  sic'^e  présidial  et  premier  cchevin  le  5  février  1711).  [Antiati'a 
de  188.),  p.  ir.)). 

(!)  Henry  Fournier  était  premier  écheviti  le  21  octobre  1723.  {.iitttak'!> 
de  1884,  p.  51). 
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entre  Charles  Cordier,  chargé  de  la  régie  générale  des  fermes 
du  Roi,  et  un  contribuable,  le  sieur  Antoine  Sarrazin.  Le 
président  de  l'élection,  d'un  côté,  ses  assesseurs,  de  Tautre, 
étaient  en  complet  désaccord,  et  ces  derniers  avaient  soutenu 
leur  opinion,  bonne  ou  mauvaise,  avec  une  passion  qui  ne 
se  rencontre  pas  souvent  au  sein  des  prétoires.  Obligé  de 
s'incliner  devant  la  majorité,  le  président,  dont  le  nom  n  est 
pas  indiqué,  avait  mentionné  dans  son  jugement  «  qu'il  était 
rendu  contre  son  sentiment  ».  Je  n'oserais  affirmer  que  le 
procédé  fût  correct;  en  tout  cas,  il  ne  serait  pas  de  mise 
aujourd'hui,  les  magistrats  étant  tenus  par  serment  «  de  gar- 
der religieusement  le  secret  des  délibérations  ».  Emus  à  leur 
tour  d'une  telle  infraction  au  devoir  de  la  discrétion,  les 
assesseurs  déchirèrent  cette  sentence. 

Bien  mieux,  non  contents  de  combattre  la  régie  du  haut 
de  leurs  sièges,  ils  descendirent  comme  particuliers  dans 
l'arène.  Le  lieutenant  Chéron  et  l'élu  de  la  Barre  refusèrent 
de  s'acquitter  de  leurs  droits  d'aides,  et  le  fermier  Cordier 
fut  obligé  de  décerner  contrainte  contre  eux. 

C'étaient  continuellement  des  scènes  pénibles  entre  les 
assesseurs  et  leur  malheureux  président  que,  sans  aucun 
respect  de  son  autorité,  «  ils  maltraitaient  de  paroles.  »  Le 
directeur  cl  les  commis  de  la  ferme  essuyaient  toutes  les 
rebuffades  des  élus.  De  la  Barre,  qui  paraissait  le  plus 
acharné,  ayant  reçu  du  directeur  des  registres  à  coter  et 
parapher,  les  lui  retourna  fort  longtemps  après,  «  sans  y 
avoir  rien  fait.  » 

Le  conflit  était  arrivé  à  un  tel  degré  d'acuité,  que  le  prési- 
dent, toujours  en  veine  de  confidences  indiscrètes,  avait 
prévenu  la  régie  «  qu'il  se  déporterait  de  la  connaissance  des 
affaires  de  la  ferme,  tant  que  lesdits  sieurs  Chéron  et  de  la 
Barre  resteraient  officiers.  » 

Un  pareil  état  de  choses  constituait  un  véritable  déni  de 
justice.  Il  devenait  nécessaire  que  le  Roi  pourvût  prompte- 
ment  à  la  situation.  C'est  ce  qu'il  fit  dans  la  séance  du 
Conseil  d'Etat  du  27  septembre  1723. 
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La  décision  souveraine  est  d'une  netteté  telle,  elle  remet  si 
bien  chaque  chose  à  sa  place,  en  enlevant  aux  officiers  sus- 
pects de  partialité  la  connaissance  des  affaires  de  régie,  que 
nous  la  donnons  textuellement.  «  Sa  Majesté  a  fait  très 
expresses  inhibitions  et  défenses  auxdits  Chéron,  de  la  Barre 
et  Fournier,  de  connaître,  tant  que  la  régie  de  Cordier 
durera,  des  affaires  d'aides,  où  il  y  aura  intérêt,  et  aux  parties 
de  se  pourvoir  devant  eux,  à  peine  de  nullité,  et  de  500  livres 
d  amende;  et  en  cas  de  nombre  insuffisant  d'officiers  en  ladite 
élection.  Sa  Majesté  ordonne  que  les  art.  5  du  titre  VI,  des 
contraintes  pour  les  droits  de  détail,  de  Tordonnance  des 
aides  du  mois  de  juin  1680,  et  20  de  la  déclaration  du 
17  février  1688,  seront  exécutés  selon  leur  forme  et  teneur; 
et  en  conséquence,  permet  au  président  et  autres  officiers  de 
ladite  élection  de  Château-Thierry,  d'appeler  dans  les  cas  y 
portés  des  officiers  du  grenier  à  sel  dudit  Château-Thierry^ 
ou  des  gradués  ou  praticiens,  tels  qu'ils  voudront  les  choisir. 
Et  sera  le  présent  arrêt  lu,  publié,  l'audience  tenante  en  ladite 
élection  de  Château-Thierry,  affiché  partout  où  besoin  sera, 
et  exécuté  nonobstant  opposition  et  tous  autres  empêche- 
ments, pour  lesquels  ne  sera  différé.  » 

Le  Conseil  d'Etat  du  Roi  a,  comme  on  le  voit,  mis  ordre  à 
une  situation  exceptionnelle  avec  tact  et  modération,  et  fait 
dans  la  circonstance  bonne  et  prompte  justice. 

Mais  si  les  membres  de  l'élection  de  Château-Thierry  ont 
manqué  de  modération  dans  la  manière  dont  ils  appréciaient 
les  affaires  de  la  Régie,  n'est-ce  pas  en  grande  partie  de  la 
faute  au  recrutement  qui  se  faisait  alors  dans  la  ville  même, 
en  sorte  que  les  juges  voyaient  dans  les  particuliers  qui  plai- 
daient devant  eux  plutôt  des  compatriotes  que  des  justicia- 
bles ?  Aujourd'hui,  nos  magistrats  ont  plus  d'indépendance 
vis*^ à-vis  des  influences  locales,  parce  que  la  plupart  du  temps 
ils  n'ont  point  d'attaches  dans  le  pays  où  ils  exercent  leurs 
fonctions. 

Maurice  HENRIET. 
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NOTE 

SUR  UNE  ADRESSE 

DE  LA  VILLE  DE  CHATEAU-THIERRY 
A  L'ASSEMBLÉE  NATIONALE  EN  1789 


lui  \isi(ant  les  arcliivcs  do  la  Ville,  mises  fort  ffracicusc- 
ment  à  ma  disposition,  j'ai  trouvé  dans  le  rei^istre  des  délibé^ 
rations,  année  1780,  le  texte  d'une  pétition  adressée  à  TA ssem- 
blée  A  a  lion  aie  au  sujet  de  la  formation  d'un  départcmonl 
dont  notre  ville  prétendait  devenir  le  clief-lieu  ;  j'ai  pensé 
f|ue  vous  seriez  peut-être  intéressés  par  la  lecture  d'un  docu- 
ment axant  trait  à  l'histoire  de  Chaleau  Thierry  et  se  ratta- 
cha ni  à  la  transformation  complète  de  notre  pays. 

En  voici  la  copie  textuelle  : 

Addvesse  de  la  Ville  de  Chùleaii-Thierry  à  Aosseigneurs 
de  l'Assemblée  Saliorude 

Nossei faneurs  (1) 
La  ville  de  Château-Thierry  attendait  dans  un  respectueux 
silence  votre  décision  sur  la  composition  du  département  de 


(  I  ;  Le  tilre  de  Nosseigneurs  était  d'usage  dans  toutfs  les  pétitions  adressées 
tty.  ù  l'Assemblre  Nationale:  la  Commune  de  Paris  ayant  employé  le  mot  «  Me*- 
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Brie,  mais  la  ville  de  Mcaux  élève  la  voix  pour  priver  Châ- 
teau-Thierry du  précieux  avantage  qu'elle  tient  de  la  nature, 
d'être  point  central  dans  la  nouvelle  division  du  Royaume, 
Château-Thierry  doit  donc  se  défendre. 

Meaux  n'a  rien  dit  dans  sa  délibération  qui  ne  peut  être 
allégué  par  tout  autre  ville  placée  à  l'extrémité  du  départe- 
ment, c'est  à  des  raisons  non  imprimées,  c'est  aux  rensei- 
gnements secrets  que  la  ville  de  Château  -  Thierry  croit 
pénétrer,  qu'il  faut  répondre. 

Quels  motifs  de  préférence  Meaux  peut  il  invoquer? 

Lqs  juridictions  ?  Château -Thierry  a  le  même  avantage  que 
cette  ville,  ce  sont  les  mêmes  tribunaux. 

La  population?  celle  (du  département)  (1)  de  Château- 
Thierry  l'emporterait.  La  ville  est  assez  intéressante  par 
elle-même  et  par  les  villages  qui  l'environnent  peuplés  en 
même  proportion,  pour  admettre  toutes  sortes  d'établisse- 
ment, elle  renferme  plus  de  quatre  mille  habitants,  son  ter 
ritoire  est  un  vignoble  considérable,  sa  récolte  en  grains  est 
telle  qu'elle  peut  fournir  des  secours  aux  villes  voisines,  et 
qu'a  cet  égard  Paris  vient  d'éprouver  son  dévouement  et  son 
zèle. 

Les  hommes  que  Meaux  a  produit.^  Bossu^t  est  né  à  Dijon, 
il  est  imitable,  La  Fontaine  ne  l'est  pas. 

Le  siège  épiscopal  ?  Qui  ne  sçait  que  les  Diocèses  ne  sont 
que  les  anciennes  Divisions  de  l'empire  Romain,  ces  sièges 
changeront  avec  les  départements,  et  la  patrie  ne  sera  pas 
disposée  a  supporter  la  dépense  de  1.30  princes  de  l'Eglise  *si 
80  lui  suflîsent. 

L'amour  de  Meaux  pour  la  patrie  ?  nous  invoquons  le  témoi- 
gnage de  la  ville  de  Paris,  elle  sçait  qu'avant  Meaux  nous 
avons  couru  dans  les  Bras  de  la  mère  commune,  que  les  pre- 


sieurs  »,  un  grand  nombre  de  députés   réclamèrent  contre  ce  manque  de 
respect  ;  cependant  Lanjuinais  blâma  avec  force  cette  qualification  de  a  Nos- 
seigneurs »  qui  dès  lors  ne  fut  plus  exigée.  (Séance  du  2  octobre  1789.) 
(1)  Les  mots  entre  parenthèses  sont  rayés  sur  l'original. 
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miers  nous  avons  haï  les  traîtres,  arrêté  leurs  provisions 
meurtrières  par  nous  remises  à  la  ville  de  Paris  pour  un 
meilleur  usage. 

Les  Sacrifices  ?  nous  n'avons  pas  entendu  parler  de  ceux 
de  Meaux,  les  nôtre  proportionnés  à  nos  Moyens  auront 
peut-être  le  mérite  d'être  connus  avant  ceux  de  la  ville  de 
Meaux. 

Ainsy,  Nosseigneurs,  Château-Thierry  «ous  tous  les  rap- 
ports peut  entrer  en  paralèle  victorieux  et  rien  ne  contrarie 
de  notre  part  les  motifs  du  Bien  public  qui  seul  doit  déci- 
der. 

Vous  avez  décrété,  Nosseigneurs,  que  les  départements 
auraient  18  lieues  de  diamètre,  qu'ils  partiraient  de  Paris 
comme  point  central,  par  cette  division,  Château-Thierry 
placé  à  20  lieues  de  Paris,  est  destiné  par  la  nature  à  former 
un  chef  lieu  de  département,  il  est  à  16  lieues  de  Chaalons, 
15  de  Reims,  16  de  Laon,  tous  endroits  propres  à  devenir 
aussi  des  chefs  lieux.  En  un  mot,  puisqu'il  est  vray  que  les 
Départenuînts  doivent  être  placés  en  raison  composée  de  la 
population,  du  territoire  et  de  la  contribution  aux  charges 
publiques,  Château-Thierry,  réunissant  tout  ce  qu'on  peut 
désirer  à  cet  égard,  c'est  réellement  unejustice  que  d'en  faire 
le  centre  d'un  département. 

La  commune  de  Château-Thierry  espère  donc,  Nossei- 
gneurs, que  vous  aurez  égard  à  sa  réclamation  et  que  vous 
lui  accorderez  le  département  (qu'elle  mérite  à  toute  sorte 
de  titre)  dont  elle  espère  se  rendre  digne  sous  tous  les  rap- 
ports. 

Sera  la  présente  addresse  imprimée  au  nombre  de  douze 
cents  exemplaires  et  présenté  par  M.  Fâche  député  par  la 
délibération  du  quatre  de  ce  mois  et  par  M.  Levoirrier,  avocat, 
que  la  commune  députe  à  cet  effet  avec  M.  Fâche  (tant)  à 
Nosseigneurs  les  députés  à  l'Assemblée  Nationale  (qu'aux 
citoyens  de  cette  ville). 

Fait  et  arrêté  et  signé  en  l'assemblée  de  la  commune  de 
Château-Thierry  tenue  extraordinairement  en  l'Hôtel  de  Ville 
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cejourd'huy  six  décembre  mil  sept  cent  quatre-vingt  neuf. 
Sept  mots  rayés  nuls.  ,, 

Chauvet,  L*  de  TElection.  's 

Levoirier -Véreux,  doïen  des  avocats;  Lesguisé- 
Daigremont,  colonel  général  ;  Latapie,  Trésor- 
RiER  père,  BotER,  Caulay,  Leriche,  Regnault, 

GOTTA,    POAN    DE     SaPINCOURT,     TrUET,     LesEUR, 

Maciet,  Gérardot,  Des  Courtils,  Nérat,  Ozanne, 
Du  HouLAY,  Hatrel,  doïen  des  notaires,  Le  Pros, 
Levasseur  ,  DuFRESNOY ,  Fache  ,  Grandidïer  , 
Fêvre,  Mangin. 


Les  prétentions,  que  Château-Thierry  défendait  avec  tant 
d'ardeur  dans  le  langage  assez  emphatique  de  l'époque,  ne 
doivent  pas  nous  surprendre;  elles  étaient  générales  au 
moment  où  toutes  les  administrations  du  royaume  allaient 
être  refondues  sous  la  pression  des  nouvelles  idées  ;  chaque 
ville  désirait  ne  rien  perdre  au  futur  état  de  choses  et  s'effor- 
çait au  contraire  d'y  gagner. 

Le  territoire  de  la  France  avait  toujours  été  partagé  en 
provinces  successivement  réunies  par  la  monarchie  ;  ces 
provinces  différant  en tr 'elles  de  lois,  de  privilèges,  de  mœurs, 
formaient  un  ensemble  hétérogène.  Sieyès  eut  l'idée  de  les 
confondre  par  une  nouvelle  division  qui  anéantit  les  démar- 
cations anciennes  et  ramenât  toutes  les  parties  du  royaume 
aux  mêmes  lois  et  au  même  esprit. 

Il  fallait  lier,  autant  que  possible  les  éléments  du  corps 
administratif  avec  le  corps  législatif,  car  les  divisions  ancien- 
nes par  diocèses,  généralités,  gouvernements  et  bailliages 
étaient  vicieuses  et  n'avaient  pas  de  corrélation.  Le  comité  de 
constitution,  nommé  par  l'Assemblée   Nationale,   proposa 


Digitized  by 


Google 


—  216  — 

donc  de  diviser  la  France  en  80  parties  égales  pour  la  repré- 
sentation qu  on  appellerait  départements.  Le  territoire  conte- 
nant environ  20,000  lieues  superficielles,  chacun  dos  dépar 
tements  devait  en  avoir  324  en  partant  de  Paris  comme 
centre,  jusqu*aux  frontières,  Paris  formant  seul  un  départe- 
ment particulier.  Chaque  département  devait  être  divisé  en 
neuf  districts  de  trente-six  lieues  superficielles  et  chacun 
d  eux  contiendrait  neuf  cantons  de  quatre  lieues  de  surface. 

Les  membres  du  Comité  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  que 
ce  mode  de  division  ne  pouvait  remplir  le  but  que  se  propo- 
sait TAssemblée  Nationale.  Mirabeau  voulait  qu'on  prît  pour 
base  une  population  de  0  a  700,000  àmcs  par  département, 
chacun  composé  de  0  ou  7  districts  de  iOO  à  120,000  âmes; 
mais  l'Assemblée  décida  après  de  longues  discussions  que: 
r  chaque  province  serait  divisée  en  départements  de  manière 
que  le  nombre  total  pour  le  territoire  entier  fut  de  7^)  à  8o: 
2"  les  départements  seraient  divisés  en  dislricts  dont  le  nom- 
bre ne  devrait  pas  être  nécessairement  le  même  pour  tous,  el 
serait  fixé  par  l'Assemblée  après  avoir  entendu  les  députés  de 
chaque  province,  suivant  la  convenance  et  le  besoin  de  cha- 
que département.  (Séance  du  12  novembre  1789.) 

Au  commencement  de  janvier  1790,  le  Comité  avait  pres- 
que terminé  son  travail  préparatoire  et  put  soumettre  un 
plan  de  division  en  83  départements  ;  il  n'y  avait  de  diffi- 
cultés que  pour  le  Dauphiné  et  la  Franche-Comté  qui  no 
voulaient  pas  être  divisés,  tandis  que  le  pays  d'Aunis,  le  pays 
des  Basques  el  le  Forez  voulaient  former  chacun  un  dépar- 
tement, malgrré  leur  peu  d'étendue;  mais  l'Assemblée  Natio- 
nale adopta  le  travail  du  Comité  sans  tenir  compte  des  récla- 
mations de  ces  diverses  provinces.  (Séance  du  14  janvier 
1790.) 
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Par  cette  décision,  rAssemblée  mettait  à  néant  d'une  ma- 
nière définitive  les  désirs  ambitieux  de  la  ville  de  Chatoau- 
Thierry  ;  celle-ci  avait  pu  conserver  jusque-là  quelciues 
espérances  malgré  le  peu  de  succès  de  sa  pétition  porlée  à 
Versailles  par  MiM.  Fâche  et  Levoirier.  J'ai  trouvé  en  cfiet, 
sur  le  registre  des  délibérations,  quelques  pages  plus  loin 
que  l'adresse  dont  je  viens  de  vous  donner  lecture,  le  rapport 
de  ces  deux  délégués,  à  la  date  du  ii  décembre;  je  me  bor- 
nerai à  le  résumer. 

Dans  leur  rapport,  MM.  Fâche  et  Levoirier  exposent  qu'après 
avoir  rendu  visite  à  MM.  de  Louverny  et  Harmant,  députés 
du  bailliage,  pour  se  concerter  avec  eux  sur  les  démarches  à 
faire,  ils  s'étaient  présentés  chez  le  Président  de  l'Assemblée 
qui  n'avait  pu  les  recevoir  à  cause  de  ses  occupations,  niais 
à  qui  ils  avaient  laissé  plusieurs  exemplaires  de  la  pétition. 
Le  lendemain,  ils  purent  assister  a  la  séance  de  rAssemhicc 
où  ils  entendirent  faire  le  rapport  sur  celle  adresse  qui  fut 
renvoyée  au  Comité  de  constilulion  ;  le  soir  du  même  jour, 
ils  furent  admis  avec  MM.  de  Louverny  et  llarmand  à  la 
séance  de  ce  comité,  mais  il  ne  leur  fut  pas  permis  d'y  pren- 
dre la  parole  pour  soutenir  les  intérêts  dont  ils  étaient  cliar- 
gés.  Ils  ne  purent  être  que  témoins  du  choix  qui  fut  fait,  à  la 
pluralité  des  voix,  d'un  des  six  plans  proposés  pour  la  divi- 
sion de  l'Ile  de  France  ;  le  Président  ajouta  que  ce  choix  était 
sans  préjudice  du  droit  des  provinces  à  le  modifier,  sauf 
ratification  de  l'Assemblée.  MNl.  de  Louverny  et  llarmand 
protestèrent  contre  le  plan  adopté  et  montrèrent  beaucoup 
de  zèle  dans  cette  circonstance. 

Après  la  lecture  de  ce  rapport,  la  commune  témoigna  ses 
remercîments  à  MM.  Fâche  et  Levoirier. 
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Château-Thierry  avait  pu  croire  que  sa  demande  serait 
favorablement  accueillie,  grâce  au  don  patriotique  dont  il 
Tavait  accompagnée.  Il  avait  le  même  jour,  6  décembre,  par 
une  délibération,  résolu  «  d'offrir  à  la  patrie,  en  don,  la  poi^ 
«  tion  d'argenterie  non  essentielle  au  culte,  et  d'autoriser  les 
«  marguilliers  de  la  paroisse  de  Saint-Crépin  à  faire  Tenvoy 
((  de  la  ditte  argenterie  à  la  Monnoye,  distinction  préalable- 
«  ment  faite  des  choses  nécessaires  au  culte  ».  La  pesée  qui 
en  fut  faite  produisit  283  marcs  y  compris  les  matières  étran- 
gères, bois,  fer,  ossements  I  il  y  avait  deux  reliquaires  et  une 
croix  formant  reliquaire,  deux  statues  d'argent  représentant 
Saint-Crépin  et  Saint-Crépinien.  Cette  opération  ne  se  fit  pas 
sans  une  énergique  protestation  de  l'abbé  Pierre  qui  rempla- 
çait l'abbé  Thirial,  curé  de  Saint-Crépin,  député  à  l'Assem- 
blée Nationale.  Cette  démonstration  patriotique  ne  devait 
pas  avoir  d'influence  et  ne  pouvait  en  avoir  auprès  des  mem- 
bres du  Comité  de  constitution.  L'Assemblée  Nationale  avait 
peut  être  conservé  le  souvenir  d'une  adresse  de  Château- 
Thierry  lue  dans  la  séance  du  14  octobre  et  dont  les  termes 
avaient  mécontenté  une  grande  partie  des  députés  qui  vou- 
laient que  cette  adresse  fut  l'objet  d'un  blâme  ;  mais  la  majo- 
rité se  contenta  de  déclarer  qu'il  n'y  avait  lieu  à  délibérer. 


«  « 


Il  fallut  ensuite  procéder  à  la  création  des  districts  ;  alors 
autres  luttes  entre  les  villes  les  plus  importantes  de  chaque 
département  pour  obtenir  d'être  le  chef-lieu  d'une  de  ces 
nouvelles  circonscriptions  administratives,  chacune  faisant 
valoir,  par  la  voix  de  son  député,  sa  situation  et  son  impor- 
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tance.  Les  anciennes,  capitales  de  gouvernements,  les  villes 
d'élection,  celles  qui  avaient  les  sièges  de  justice,  ne  vou- 
laient pas  perdre  leurs  prérogatives  ;  il  faut,  pour  s'en  faire 
une  idée,  lire  les  débats  entre  Aix  et  Marseille,  entre  Lille  et 
Douai,  entre  Saumur  et  Angers.  Mais  TAssémblée  ISationale 
s'en  tint  aux  décisions  proposées  par  le  Comité,  qui  malgré 
cela,  réservait  encore  quelques  difficultés  pendantes  ;  ainsi 
Montauban  était  compris  provisoirement  dans  le  départe- 
ment de  Toulouse. 

Que  cette  appellation  ne  vous  surprenne  pas,  car  les  noms 
des  départements  n'étaient  que  provisoires,  ceux  qu'ils  por- 
tent actuellement  n'étant  pas  encore  choisis.  On  leur  avait 
donné  un  nom  rappelant  la  province  qui  les  avait  formés  ; 
ainsi  Seine-et-Marne  était  le  déparlement  de  la  Brie  et  du 
Gâtinais,  la  Meuse  celui  du  Barrois,  le  Nord  celui  du  Ilainaul, 
du  Cambrésis  et  des  deux  Flandres,  etc.  ;  quand  une  pro- 
vince formait  plusieurs  déparlements,  on  les  désignait  par  le 
nom  du  ou  des  chefs-lieux  (car  il  y  en  avait  quelquefois 
deux),  ou  par  les  termes  Nord,  Midi,  ou  par  les  noms  des 
anciens  bailliages,  etc.  Ainsi  l'Aube  était  le  département  de 
Troyes,  la  Marne  celui  de  Ghâlons,  Seine-et-Oisc  celui  de 
Versailles,  l'Aisne  celui  de  Laon  et  Soissons  ;  la  Haute-Marne 
était  le  département  méridional  de  la  Champagne,  la  Fran- 
che-Comté comprenait  le  département  du  Milieu,  chcf-licu 
Besançon,  le  département  d'Amont  chefs-lieux  alternatifs 
Vesoul  et  Gray,  et  celui  d'Aval  chef-lieu  Lons-le-Saulnier, 
etc. 

Les  noms  actuels  ne  furent  établis  que  par  le  décret  du 
26  février  1790;  ce  fut  la  rivière  d'Aisne  qui  désigna  notre 
département,  car  les  autres  rivières  qui  le  traversent  avaient 
déjà  donné  leur  nom  aux  circonscriptions  de  l'Oise,  de  la 
Somme  et  de  la  Marne.  j 

Les  députés  de  notre  département  discutèrent  pendant  sept  ^ 

semaines  sans  pouvoir  s'accorder  au  sujet  des  districts  à  j 

créer  ;  ils  décidèrent  enfin  de  proposer  au  Comité  tous  les  j 

projets  de  division  dont  ils  s'étaient  occupés.  Il  y  en  avait  un  j 
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en  cinq  districts,  un  autre  en  six,  un  troisième  en  sept  et  un 
quatrième  en  huit;  ce  dernier  paraissait  le  meilleur  au 
Comité,  mais  les  députés  lui  remirent  ensuite  une  délibéra- 
tion prise  à  Tunanimité,  moins  un,  pour  la  division  en  six 
discricts,  savoir:  Laon,  Soissons,  Saint-Quentin,  Château- 
Thierry,  Guise  et  Chauny. 

Les  villes  de  Laon  et  de  Soissons  se  disputèrent  alors  le 
titre  de  chef-lieu  ;  Laon  avait  pour  elle  la  population,  la  cen- 
trante et  le  vœu  le  plus  général,  mais  Soissons  avait  la  pos- 
session du  siège  de  la  généralité.  Le  Comité  pensa  qu'il 
fallait  faire  trancher  cette  question  par  le  vœu  du  départe- 
ment, et  il  proposa  de  faire  tenir  la  première  assemblée  dans 
une  ville  autre  que  les  deux  concurrentes  pour  délibérer  sur 
le  plus  ou  moins  de  convenance  qu'il  pourrait  y  avoir  à 
prendre  Tune  ou  l'autre  pour  le  chef-lieu  du  département; 
l'Assemblée  rendit  un  décret  conforme  à  ces  propositions  en 
fixant  le  lieu  de  la  première  réunion  des  électeurs  à  Chauny 
(séance  du  26  janvier  1790).  Les  limites  des  districts  et  des 
cantons  furent  fixées  par  les  députés  du  Vermandois  et  du 
Soissonnais  le  mois  suivant;  celles  du  district  de  Château- 
Thierry  le  furent  en  même  temps  d'un  commun  accord  entre 
les  députés  de  cette  ville  et  ceux  de  Meaux  (19  février 
1700). 

Ce  fut  le  17  mai  qu'eut  lieu  à  Chauny  la  réunion  des  élec- 
teurs; après  quatre  jours  de  discussions  passionnées,  411  voix 
sur  450  décidèrent  en  faveur  de  Laon,  ce  qui  fut  confirmé  par 
un  décret  du  2  juin  1790. 

Le  département  de  l'Aisne  n'est  plus  exactement  ce  qu'il 
était  à  celte  époque,  il  fut  modifié  à  plusieurs  reprises.  Jean 
Debry,  député  de  Vervins,  réussit  en  1782,  à  faire  transférer 
dans  cette  ville  le  siège  du  district  de  Guise.  La  loi  du  8  nivôse 
an  vu  (28  décembre  1798)  retira  à  notre  arrondissement  le 
canton  d'Orbais  pour  le  réunir  au  département  de  la  Marne  ; 
celle  du  28  pluviôse  an  vni  (18  janvier  1800)  supprima  le 
district  do  Chauny  et  l'ajouta  à  celui  de  Laon  ;  enfin  en  1819, 
on  rectifia  la  limite  contigue  au  Grand  Duché  de  Luxem- 
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bourg  de  manière  à  rendre  la  frontière  plus  naturelle  et  à 
faciliter  la  surveillance  de  la  douane. 


Ouvrages  consultés  :  Journal  des  Débats  de  r Assemblée 
rsaiionale.  —  Réimpression  de  Vancien  Moniteur.  —  Matton  : 
Historique  du  département  de  l'Aisne, 
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(1)  Tous  les  y  sont  des  x. 

(2)  Après  André  quelques  lettres  sont  enlevées. 

(3)  Blason  mutilé. 

(l)  Lettres  plus  petites  que  les  autres,  enlevées. 
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XXIII.  —  VILLERS-AGRON-AIGLIZY  i 

.'i 

i 

Le  clocher  de  Villers-Agron  renferme  deux  cloches.   La  ^ 

plus  ancienne  et  la  plus  grosse  provient  de  l'ancienne  église  \ 
détruite  d'Aiguizy.  L*inscription,  que  nous  en  avons  donnée 

dans  la  première  partie  de  notre  travail  (p.  îi),  n  étant  pas  ,* 

irréprochable,  nous  la  reproduisons  de  nouveau  d'après  le  '/ 

moulage  que  nous  en  avons  pris  en  août  1902.  Sa  hauteur  • 

est  de  0"63  et  son  diamètre  de  i  "  08.  j 

Première  ligne  : 

t  îam  mil  »'  kxkvxh  te  fut  faut  $our  \t^\m  Ht  \ 
satntt  tchan  (tajutax  (0  mesaiw  awiw  (2)  raguxc 


Deuxième  ligne  : 

(heîiaIUere(3)  whan  it  Imu  ux^wtvix  dogux  et  uhwM 
&t  mirmont  sa  femme  x  ïrocq^t  W 

Cette  cloche  ne  porte  aucune  décoration. 

Nous  n'avons  trouvé   aucun  renseignement   sur   André  'A 

Raguze.  ^ 


A 


i 

j 
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Jehan  de  Bussy,  écuyer,  seipneur  d'Ogny  et  Rongnac, 
épousa  en  i;i30  Jchanne,  a//às  Jelianneton  de  Mircmont.  11 
niouinten  15G6.  Il  était  né  de  Henri  de  Bussy,  seigneur  des 
mornes  lieux,  et  de  Jehanne  de  Lions,  descendante  des  sei- 
gneurs d'Hspaux  et  de  Sy. 

Jehanne  de  Miremont  était  fille  d'Allard  de  Miremont, 
chevalier-seigneur  de  Lhéry,  et  d'Isabeau  de  Bouthillier,  des 
seigneurs  de  Senlis. 

Les  de  Bussy  portaient  :  d'azur  au  chevron  d'or,  accompa- 
gné de  3  étoiles  de  même. 

Les  de  Miremont  :  d'azur  au  pal  d'argent  frelté  de  sable  et 
accosté  de  2  fers  de  lance  d'argent  à  la  bouterolle  d'or  (1). 


Sur  la  petite  cloche  on  lit  l'inscription  suivante,  qui  est 
tout  à  fait  défectueuse  : 

LAN  1823.  LE  20  JUILLET  JAI  ETE  BEMTE  SOUS  LINVO- 
CATION  DE  LA  S^k 

:!*#-  VIERGE  EN  LECLISE  DE  YILLER  AGRON  PAR 
MR  ANTOINE  EVRARD  CUHE  DE 

SSS^-  CEITE  PARROISSE  JAI  ETE  NOMMEE  LOUISE 
FRANÇOISE  PAR  MR  LOUIS  M\RIE 

B^^  JOSEPH  COMTE  D1-:  LA  VAULX  CHEVALIER  DE 
MINORITE  DE  LORDRE  DE  MALTIIE 

55^-  ANCIEN  CAPITAINE  DE  DRAGONS  AU  REGIMENT 
ET  PAR  MADAME  ANTOINETTi: 

Sa^  FRANÇOISE  RENE  CELIM  ROILEAU  DE  MALA- 
VILLE  (2)  ....  (3)  COMTESSE  DE  LA  VAULX  SON 


(!)  Vicomte  K.  du  Pin  de  la  Guôrivière,  Une  famille  iVcpêe  soms  l'ancien 
régime  :  Maison  de  lUtssy-d'Ogitjj^  dans  la  Renie  (le:i  (Jneslivun  héraldiques^ 
n»  du  25  mni  I8î)î);  tir,'  à  part  (Vannes,  iinp.  Lafolyo,  liKK),  in-8°  de  74  pp.). 

(2  el  3]  2)  Franc()ise-Iîen(^-Célinie  Boileau  de  Manlavillc  (et  non  Malaville, 
comme  la  inscrit  le  fondeur)  (^lait  la  seconde  femme  de  M.  le  comte  de  La 
VîHilx;  il  se  maria  en  premi^^res  noces  le  22  août  18()9,  avec  Agathe  de 
VilUers;  cette  dernière  mourut  le  4"  juin  1814,  laissant  deux  fils:  Joseph- 
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E^*  EPOUSE  ACCOMPAGNE  DE  MRS  JEAN  B^e 
PLAIGE(i)  COLONEL  ET  MR  AMOINE  MARTIN 

m^  MVERT  MAIRE  M  JEAN  HENRY  DUMONT  PRO- 
PRIETAIRE DE  CETTE  COMMUNE. 

Plus  bas  on  lit  : 

FONDUE  PAR  J  B  BARRARD. 

Ornementations  :  Évêque  crosse  et  milré  ;  —  Cnicifixion 
avec  la  Vierge  embrassant  la  croix  ;  —  Vierge  mère  avec 
sceptre. 


XXIV.  -  VILLERS-SUR-FÈRE 


Les  anciens  registres  paroissiaux  de  cette  commune,  for- 
mant 1  etat-civil  actuel,  relatent  lu  bénédiction  d'une  cloche 
enn35.  ^ 

Ce  document  est  ainsi  conçu  : 

((  Cejourd'huy  cinquième  jour  du  mois  de  juin  de  Tannée  ,;.q 

mil  sept  cent  trente-six,  à  la   prière  de  Messire  Cliarle  {sic)  -    *"  \l*iî 

Hennin,  prêtre,  curé  de  la  paroisse  de  Saint  Jcan-Rapliste  de  ^^ 

Villers-sur-Fère,  a  été  bénite  solomnellemenl(5tc)  la  première  ,  ''^ 

cloche  de  la  dilte  (sic)  paroisse,    par  nous  Messire    Pierre  ;^ 

Beauvisage,  aumônier  de  Son  Altesse  Sérénissime  Monsei- 


Erard  et  Louis  Krnest.  H  prit  sa  seconde  femme  le  0  mars  1818,  dont  deux 
fils  :  Louis-Amédée  et  Louis-René. 

Louis-Marie-Joseph  comte  de  La  Vaulx,  né  h  Poussay  (Vosges' le  19 mars  1781,  s 

chevalier  de  Malte  le  6  mars  1783,  autorisé  par  le  roi  h  porter  la  décoration,  ] 
s'engagea  dans  les  dragons,  fit  les  campagnes  d'AusterlUz,  d'Espagne  et  de 

Portugal  ;  il  mourut  le  18  août  4858.  ;  ' 

(Renseignements  obligeamment  donnés  par  Mme  la  comtesse  Amédée  de  '^ 

La  Vaulx,  née  des  Phéaulx.).  M.  de  la  Vaulx  le  célèbre  aôronaute,  est  de  cette  ^^ 

famille.  ' 

(3)  Lettres  ptUeuscs  et  indéchiffrables. 

(4}  Jean-Raptiste  Plaige,  né  à  Villers-Agron  le  23  mai  1772,  colonel  sous  le 
premier  empire,  chevalier  de  l'Ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  ofli-  ] 

cier  de  la  Légion  d'honneur,  est  décédé  à  Villers-Agron  le  15  mars  1829.  J{ 
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gneur  le  Prince  dé  Conty.  Laquelle  cloche  a  été  nommée 
Louise-Diane  (1)  par  très  haut,  très  puissant  et  très  excellent 
prince  Monseigneur  Louis-François  de  Bourbon,  prince  de 
Conty,  prince  du  sang,  pair  de  France,  chevalier  comman- 
deur des  ordres  du  Roy,  gouverneur  pour  Sa  Majesté  du  haut 
et  bas  Poitou,  maréchal  de  ses  camps  et  armées,  et  par  très 
haute,  très  puissante  et  très  excellente  princesse  Madame 
Louise-Diane  de  Bourbon  d'Orléans  de  Chartres,  princesse  du 
sang,  princesse  de  Conty,  son  épouse;  lesquelles  Altesses 
Sérénissimes  ont  été  représentées  par  honorable  personne 
Maître  Guillaume  Beauvisage,  juge  gruyer  et  lieutenant  des 
chasses  pour  leurs  dites  Altesses  en  leur  terre  pairie-baronie 
de  Fère-en-Tardenois,  et  par  Demoiselle  Margueritte  (sic)  Du 
Barry,  son  épouse,  qui  ont  signé  avec  nous,  ce  jour  et  an 
susdits,  en  présence  de  Messire  Charles  et  Joseph  Hennin, 
curés  de  Villcrs  et  de  Sergy,  et  M*  Marie-Michel  Parmîct, 
diacre,  d'honorables  personnes  M*  Pierre  Picquet,  conseiller 
du  Roy,  subdclégué  dud.  Fère,  M*  Guillaume  Beauvisage- 
Lejeune,  substitut  du  substitut  de  Monseig'  le  procureur 
général  au  baillage-pairie  de  Fère,  de  M*  François  Aubert, 
docteur  en  médecine,  du  sieur  Pierre  Jeannet,  bourgois  de- 
meurant aussi  aud.  Fère,  de  Demoiselle  Madelaine  (sic) 
Beauvisage,  Marie-Anne  et  Marthe  Boular  et  de  Demoiselle 
Marie  Hennin,  qui  ont  aussi  signé. 

<t  Signé  :  Beauvisage  ;  —  Margueritte  du  Barry  ;  — 
Beauvisage  ;  —  Beauvisage  ;  —  Picquet  ;  — 
Boullard  ;  —  Boullard  ;  —  M.  Hennin  ;  — 
J.  lîennin  ;  —  Desmazures  (2)  ;  —  Pairmict  ; 
—  F.  Aubert,  méd.  ,  —  Charles  Hennin, 
curé  de  Villers  ;  Beauvisage  (3).  » 


(1)  Les  noms  sont  en  renvoi  dans  la  marge  du  registre. 

(2)  Desmazures  était  receveur  du  prieuré  de  Saint-Quentin   de    Villers. 
-  Charles  Hennin,  curé  de  Villers.  avait  le  titre  de  doyen  de  Fère. 

(3)  Étatcivil,  registre  des  baptêmes  et  mariages,  17^  à  1752. 
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En  1793,  sur  les  trois  cloches,  deux  furent  enlevées  pour  le  j 

service  de  la  Nation;  on  laissa  la  grosse,  appelée  ((  cloche  { 

Saint-Jean  ».  En  1812,  avec  celte  cloche,  on  en  fit  trois  petites,  ^ 

au  dire  de  M.  Constant  Legros,  qui  fut  maire  de  Yillers  assez  : 

longtemps,  et  encore  existant.  On  les  sonna  la  première  fois  | 

(nous  a-t-il  dit)  pour,  son  baptême,  en  juillet  1812.  Ce  fut 
J.-B.  Antoine,  fondeur  à  Neuilly-Saint-Front,  qui  fit  ces  trois 
cloches  (toujours  d'après  M.  C.  Legros). 

Les  cloches  de  1812  furent  refondues  en  1837,  avec  addition 
de  métal,  par  J.-B.  Barrard,  fondeur  à  La  Chapelle-Montho- 
don.  On  paya  les  frais  à  Taide  d  une  souscription  locale  (1). 
M.  Constant  Legros  donna  20  francs.  En  général,  chaque 
famille  donna  5  francs  et  les  jeunes  gens  2  francs.  (Tradition 
locale,) 


Voici  la  teneur  de  l'acte  de  bénédiction  de  ces  trois  clo- 


ches :  y 

t 

«  L'an  mil  huit  cent  trente-sept,  le  vingt-sept  août,  ont  été  ^ 

bénites  en  cette  église  de  Villers,   par  moi  doyen  de  Fère  i 

soussigné,  trois  cloches,  la  plus  grosse  nommée  Antoinette  \ 

Virginie  (2),  de  laquelle  le  parrain  a  été  Jean-Marie- Antoine  ^ 

Daras,    la    marraine    Ilyacinthe-Virginie-llonorinc    Bailly.  1 

lesquels  ont  signé  avec  nous.  Le  parrain  de  la  seconde  cloche  ' 

Désiré-Armand  Heucq  ;   la  marraine,  Augustine-Joséphine  1 

Toulot,  lesquels  ont  signé  avec  nous.  Le  parrain  de  la  petite  i 
cloche,   Ernest  Véroudart  ;   la    marraine  Maria   Véroudart, 
lesquels  ont  signé  avec  nous,  en  présence  de  M.  Prosper, 
desservant  de  cette   paroisse  de  Villers,  de  M.  Véroudart, 
maire  dudit  Villers,  de  MM.  Louis-Auguste  Daras,  Balthasar 


(1)  On  recueillit,  d'après  les  uns,  1,400  francs,  et  1,800  francs,  d'après  les 
autres. 

(1)  Le  double  des  registres  qui  se  trouve  au  secrétariîit  de  l'Evi^ché  ne 
contient  pas  plus  que  la  minute  les  noms  de  la  moyenne  et  de  la  petite 
cloche. 
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Vaillant  et  de  Jean-Baptiste  Farette,  marguillers,  lesquels 

ont  signé  avec  nous. 

u  Signé  :  Femme  Véroudart-Bailly  ;  —  Véroudart- 
^  Daras  ;  —  Joséphine  Toulot  ;  —  S.  Heucq  ; 

,  é  —  Ernest  Yéroudart  ;  —  Lhotellier,  doyen 

1  de  Fore  ;  —  Valiant  (?)  Prosper,  desservant 

^  de  Villers  ;  —  L.  Daras. 

^  i' 

La  moyenne  des  cloches  de  1837  fut  cassée  par  M.  Evrard, 
instituteur,  en  1860,  en  sonnant  YAngelus  du  soir;  la  corde 
s'étant  prise  dans  un  banc,  nous  a-t-on  dit,  fut  la  cause  de 
.  . ,  Faccident. 

■^  Le  1"  avril  1860,  la  Municipalité  passe  un  marché  pour  la 

?  refonte  des  trois  cloches  avec  J.-B.  Barrard,  fondeur  à  La 

jc'i.  Chapelle-Monthodon.  Ce  dernier  s'engage  à  fournir  «  trois 

h*^-  cloches,  du  poids  de  390  kilogr.  pour  la  plus  grosse,  de  les 

I  rendre  sonnantes  et  d'un  accord  parfait  entre  elles  ;   trois 

tons  majeurs  ;  en  outre  de  reprendre  les  trois  cloches  exis- 
tant actuellement  dans  le  clocher,  lesquelles  sont  estimées 
approximativement  du  poids  de  700  kilogr.  Il  fournira  le 
,  métal  nécessaire  pour  compléter  le  poids  voulu  des  nouvelles 

f*  cloches,  à  raison  de  4  francs  le  kilogramme  ;  il  livrera  les 

^  trois  moutons,  comme  tous  les  ferrements  nécessaires  pour 

;  les  monter;  il  s'engage  de  faire  tout  le  travail  nécessaire 

pour  les  placer  dans  le  clocher  proies  à  sonner  et  ce  à  ses 
frais  ». 
On  s'engage  à  lui  payer  la  somme  de  460  francs  pour  la 
'^  fonte  de  l'ancien  métal,  fourniture  des  trois  moutons  et  ferre- 

ments comprise. 
Il  est  stipulé  que  si  le  sieur  Barrard  fait  une  sonnerie  qui 
y."  excède  le  poids  de  880  kilogr.,  il  ne  lui  sera  pas  tenu  compte 

:  de  l'excédent. 

Le  premier  paiement  devait  avoir  lieu  un  mois  après  la 
montée  des  cloches  ;  le  deuxième  et  dernier,  le  1*'  décembre 
"^^  de  cette  année  sans  intérêts. 

^  Le  poids  des  anciennes  cloches  étaient  :  la  petite,  158  kilog.  ; 
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la  moyenne  212  k.  5  et  la  grosse  308  k.  5.  Le  poids  des  nou-  -i 

velles  qui  sont  les  cloches  actuelles  est  de  :   V  la  grosse,  1 

416  kilogr.  ;  2"  la  moyenne,  312  kilogr.  ;  H"  la  petite,  220  ki-  l 

logr.  (1).  j 

M.  Heucq  (Amand-Désiré),  maire,  alla  chercher  [es  nou-  j 

velles  cloches  à  La  Chapelle-Monthodon.  Elles  furent  béni-  j 

tes  (2)  le  24  juin  1860,  jour  de  la  fête  patronale  de  Saint  Jean,  1 

par  M.  Tévenart,  curé-doyen  de  Fère-en-Tardenois.  t 

Voici  leurs  inscriptions  :  ! 


Grosse  Cloche 

LAN  1860  JAI  ETE  BENITE  PAR  M  J^  B^e  TEVENART 
DOYEN  DE  FERE  ACCOiMPAGNE  DE  M  LOUIS  DENIS 
DESSERVANT  A  VILLERS 

m^.  MON  PARRAIN  A  ETE  M  JOSEPH  (3)  DARAS,  CUL- 
TIVATEUR A  VILLERS  ET  MA  MARRAINE  M'>k  YICTOIRE- 
AMANDINE(4)HEUCQ 

m^  EPOUSE  DE  M  AUGUSTE  DELAIRE  CULTIVATEUR 
A  CRAMAILLE  QUI  MONT  NOMMEE  JOSEPHINE  AMAN- 
DINEEN  PRESENCE 

Jim^  DE  M  AMAND  DESIRE  HEUCQ  PUOPRIETAIRE  ET 
MAIRE  DE  VILLERS. 

Diamètre  :  0"90  (5). 


(1)  Le  sieur  Barrard  fournit  aussi  une  clochette  de  31  kil.  5  pour  l'école, 

moyennant  80  francs.    Il   était  dû  au   fondeur  1382  francs  ;  lo  31  juillet,  il  j 

donna  une  quittance  de   1.150  francs,   à   valoir  sur  ce   qu'on  lui  devait,  à  i 

M.  Heucq,  maire.  'i 

(2)  L'acte  de  bénédiction  donne  comme  présents  à  la  bénédiction  les  mar-  i 
guilllers  dont  les  noms  suivent  :  MM.  Hemi  Evrard,  Jean  Joseph  Manscourt,  1 
Jean-Marie-Antoine  Daras. 

(3}  L'acte  do  bénédiction  donne  de  plus  le  prénom  de  Eugène.  > 

(4)  DésiréeAiméeAmandine  pour  ceux  de  la  marraine^  \ 

(5;  Cette  cloche  étant  plus  grosse  que  la  précédente,  11  fallut  entailler  la  -i 

charpente  de  10  centimètres  pour  qu'elle  pût  être  placée,  1 

i 
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Ornementations:  Nombreux  culs  de  lampe;  —  Vierge  mère  ; 
—  Crucifixion  avec  Marie-Madeleine  agenouillée  au  pied  de 
la  croix. 

Dans  un  médaUlon:  BARRARD  FONDEUR  A  LA  CHAPELLE 
MONTHODON  (AISNE)  PRES  DORMANS  (MARNE). 

Ornements  et  nom  du  fondeur  répété  sur  les  trois  cloches. 


Moyenne  Cloche 

LAN  1860  ....  (comme  sur  la  grosse) 

28^.  MON  PARRAIN  A  ETE  LOUIS  AIME  PHILIPPON  (i) 
CULTIVATEUR  ET  MA  MARRAINE  M'>e  MARIE  AUGUS- 
TINE  JOSEPHINE  (2) 

©m-  TOULOT  VEUVE  DARAS  PROPRIÉTAIRE  TOUS 
DEUX  A  VILLERS  QUI  MONT  NOMMEE  LOUISE  AUGUS- 
TINE  EN  PRESENCE  DE 

Wm^  M  REMI  EVRARD  PROPRIETAIRE  ET  TRESORIER 
DE  LA  FABRIQUE  DE  VILLERS  M  HEUCQ  MAIRE. 

Diamètre  :  0"80. 


Petite  Cloche 

Première  ligne  (3)  : 

LAN  1860  (comme  sur  les  autres...) 

Deuxième  ligne  : 

DESSERVANT  A  VILLERS  MON  PARRAIN  A  ETE  CHAR- 
LES AUGUSTIN  DRAPIER  PROPRIETAIRE  A  VILLERS 


(1)  L'acte  de  bénédiction  ne  porte  que  le  prénom  de  Louis. 
(S)  La  marraine  est  désignée  sous  le  nom  de  Louise-Augustine, 
(3)  Il  n'y  a  pas  de  .main  comme  sur  les  autres  pour  indiquer  les  lignes. 
Cette  cloche  fut  refondue  deux  fois,  car  à  la  première  fonte  les  anses 
manquaient. 
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Troisième  ligne  :  , 

MA    MARRAINE   M»e    MARIE    FELICITE    ANGELIQUE  \ 

CHOPIN  EPOUSE  DE  JEAN  VICTOR  PIEUCHGT 

Quatrième  ligne  : 

CULTIVATEUR  A  VILLERS  QUI  MONT  NOMMEE  MARIE 
CHARLOTTE  EN  PRESENCE  DE  M  LOUIS  ISIDORE  DESIRE  j 

i 
Cinquième  ligne  :  t 

EVRARD  INSTITUTEUR  A  VILLERS  M.  HEUGQ  MAIRE.  1 

Diamètre  :  0"72. 


-APPENDICE 


DPrÊ30BS    J-TJSTIBTCO-A.TIVES 


I.  -  COURMONT  (2*  partie,  p.  2)      • 

Procès-verbal  de  visite  des  Commissaires 

«  Quatridy  (sic)  14  frimaire  an  II  (4  décembre  1793)  de  la 
République,  Antoine  Rernay  et  Jacques  Duclcrc,  commis- 
saires nommés  par  les  administrateurs  du  district  d'Ëgalité- 
sur-Marne  à  Tefiet  de  mettre  à  exécution  Tarrcté  des  repré-  3 

sentants  du  peuple  Lejeune  et  Roux  dans  le  département  de 
l'Aisne,  sommes  transportés  en  la  commune  de  Courniont  j 

où  nous  aurions  trouvé  les  citoyens  Médard  Guiliiot,  maire,  *i 
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Pierre  Duval,  off.  m"',  Remy  Leveque,  p'  de  la  commune 
dudit  lieu,  auquel  nous  aurions  fait  pari  de  la  commission  à 
nous  délégué,  lesquels  nous  aurions  à  Tinstant  conduit  en 
l'église  dud.  où  nous  avons  trouvé  les  objets  qui  suivent  : 

r  Un  calice  avec  sa  patène,  un  soleil,  deux  burettes,  le 
tout  d'argent  ; 

2"  Une  petite  croix,  un  bénitier,  le  tout  de  cuivre,  avec  une 
grande  croix  de  procession,  une  ensêncoir  {sic)  et  navette  de 
cuivre; 

3"  Sept  bassins  en  forme  d  assiettes  et  deux  burettes,  le  tout 
d*étain; 

4°  Une  croix  de  fer  avec  son  soubassement,  une  lampe  de 
cuivre  ; 

5"  Deux  custodes,  grande  et  petite,  trois  boittes  {sic)  aux 
huiles,  en  argent; 

6"  Une  grande  croix  de  fer,  un  pied  de  fer. 

Plus,  il  a  été  fait  descente  de  ta  ctoche  restante  en  leur 
clocher  ,avec  tous  les  ferrements  dépendant  de  l'autre  cloche 
ainsi  que  de  celle  qui  a  été  présentement  descendue  en  notre 
présence.  Après  l'opération  faite,  nous  avons  interpelée  {sic) 
Icsdits  maire  et  ofT  nmnicipal  de  nous  déclarer  si  il  y  avait 
encore  en  leur  possession  les  titres  concernant  la  propriété 
des  biens  de  fabrique  et  c"  dud.  lieu,  lesquels  maire  et  olT' 
j^aux  nous  ont  fait  l'observation  qu'ils  étaient  déposés  au 
secrétariat  de  ladite  commune.  Apres  avoir  également  donné 
communication  au  citoyen  curé  (1)  dudit  lieu  de  la  mission 
à  nous  dc^léguc,  après  lui  avoir  fait  part  de  nos  pouvoirs, 
auxquels  il  marque  la  plus  grande  résignation  aux  arrêtés 
des  représentans  du  peuple,  ainsy  qu'à  celui  des  citoyens 
administrateurs  du  département  de  l'Aisne,  la  manière 
patriotique  avec  laquel  il  a  répondu  aux  différentes  interpei- 
hition  que  nous  lui  avons  fait,  nous  mètre  {sic)  à  même  de 
faire  preuve  de  son   civisme.   Toutes    les    descriptions   ci 


(1)  n  s'appelait  Charles-Philippe  Serval. 
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dessus  détaillé  et  iiivaAtaiires  (n'a^aat  pu  te  peser  faute  de  j 

balûncea>le  sont  déposés  es  mains  des  maire  ofl''  municipaux  j 

dudit  lieu,  lesquels  ont  promis  sous  leur  responsabilité  per-  j 
sonnelle  de  les  faire  remettre  à  radministration  d'Égalilé- 

Slila^Marne  sous  le  plus  court  délay  possible,  et  ont  nommé  à  j 

cette  (sic)  effet  les  citoyens  Jean-B**Joly,  secrétaire,  pour  cora-  j 

missaire,  pour  se  rendre  près  l'administration  à  reffet  d'y  faire  l 

le  dépôt  des  dits  objets,  lequel  sera  tenu  d'en  apporter  à  la  i 

commune  dudit  Courmont  le  récépissé  de  radministration  j 
d'Egralité-sui^Marne.  Fs^U  audit  Courmont  ledit  jour  et  .  ] 
ans  (5/0)1  » 

Si^né  :  3..  Duclerc  C*,  Joly  S"^"  greffier  commissaire. 

IL  -  FRESNES-EN-TARDEISOIS 

M 

Procès  verbal  de  Venlèvement  du  mobilier  de  l'église  (i  793) 

i 

((  Nous  maire  et  oflBciers  municipaux  et  notable,  le  conseil 
général  assemblés,. sur  le  réquisitoire  du  procureur  de  la  com-  :] 

muoe  eu  vertu  d'une  lettre  officiel  du  directoire  de  n'igalité-  ^ 

sur-Marne  en  datte  du  4  frimaire  lan  2"  (24  novembre  1 71)3)  de  la 
République  françoise,  disons  que  demain  de  décade  du  3*^  mois 
frimaire  il  sera  dévasté  toutes  les  ornements  de  la  ci-devant  J 

église,  tant  qu'en  cuivre  argenté  qu'autres,  linge,  chape,  cha- 
suble et  tous  autres  ornement,  fère,  et  quand  à  la  cloche,  vous 
diemandons  qu'il  soit  nomer  un  commissaire  pour  èlre  pré- 
sent pour  la  casser,  atandue  qu'on  ne  peut  le  descendre  en 
entier  ;  nous  demandons  encore  qui  nous  soit  accordée  deux 
cent  livres  de  mette  pour  faire  un  timbre  à  notre  orloge,  afin 
de  gouvernée  pour  leurs  repas,  ainsy  que  pour  leurs  bestiaux. 
Nous  avons  suspendu  la  desente,  atendue  que  notre  vila^c 
est  à  l'écard  et  qu'il  est  impossible  de  régler  les  travaux  des 
parti cuUiées  et genses  de  l'agriculture,  cependant  la  commune 
n'a  jamais  entendue  a  force  pour  obéire  aux  lois  et  à  la  voix 
général  du  peuple,  elle  demande  que  cette  cloche  reste  jus- 
que l'araété  du  représentant  du  peuple  dans  le  départe- 
ment. )) 

13 
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«  Arrêté  à  la  maison  commune,  le  neuf  frimaire  Tan  deux  de 
la  République  française  et  ont  signé  :  Pierre  Miel,  Dumont, 
Petrus  Philipon,  C.  B.  B.  et  Lavigne  grefiBer.  > 

Et  au-dessous  :  «  Nous  avons  requis  à  l'instant  J"  B**  Lour- 
daul  pour  conduire  toute  les  débris  de  Téglise  au  directoire 
du  district  ». 

Documents  relatifs  à  la  fonte  de  trois  cloches  en  1806-1808 
(Voir  2'  partie,  p.  14.) 

PREMIÈRE  DÉLIBÉRATION 

«  Ce  jourd'hui  vingt-neuf  juin  mil  huitcent  six,  huit  heures 
du  matin,  les  maires  et  membres  composant  le  Conseil  mu- 
nicipal de  la  commune  de  Fresnes,  réunis  en  la  maison 
commune  extraordinairement,  en  vertu  du  renvoi  fait  en 
mai  par  Monsieur  le  Sous-Préfet,  en  date  du  5  juin  présant 
mois,  de  la  pétition  faite  par  les  Maires  et  membres  du  conseil 
soussignés  dans  la  séance  du  15  mai  (1)  dernier,  par  laquelle 
nous  demandons  la  permission  de  faire  Tacquisition  d'envi- 
ron H05  livres  de  métal,  pour  conjointement  avec  environ 
treize  ou  quatorze  cent  livres  que  peut  peser  leur  ancienne 
cloche  cassée  et  en  faire  trois.  » 

DEUXIEME   DÉLIBÉRATION 

«  Ce  jourd'hui  15  may  mil  huit  cent  sept,  deux  heures  après 
midi,  le  Conseil  municipal  de  la  commune  de  Fresnes,  réuni 
au  lieu  de  ses  séances,  il  a  été  mis  en  délibération  la  néces- 
sité absolue  d'avoir  dans  ladite  commune  deux  cloches, 
attendu  que  celle  qui  existe  est  cassée  et  hors  de  service... 

11  a  été  exposé  qu'on  ne  peut  compter  sur  les  revenus  ordi- 
naires de  la  commune... 

On  ne  peut  également  fonder  cette  dépense  pour  les  cloches 
sur  les  revenus  de  la  fabrique... 

Mais  il  y  a  dans  la  caisse  d'amortissement  une  somme  de 


(1}  Au  registre  il  ne  flgurô  aucune  délibération  ayant  trait  aux  cloches  à 
la  date  du  i'ô  mai. 


m. 
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5,270  livres  appartenant  à  la  commune  ;  la  commune  devant 
une  somme  de  1,568  livres,  il  reste  3,702  livres. 

Le  Conseil  convient  donc  qu'il  y  a  lieu  de  faire  la  foiilo  de 
la  cloche  cassée  et  d'en  faire  deux  neuves... 

Le  Conseil  invite  M.  le  Préfet  d'autoriser  M.  le  Miiire  à 
traiter  avec  un  fondeur,  de  souscrire  envers  lui  le  paieîucnt 
de  ladite  somme  dans  les  délais  raisonnables  et  convenu 
bles...  » 

La  présente  délibération  envoyée  pour  expédition  ù  M.  le 
Sous-Préfet,  instamment  invité  à  la  prendre  en  grande  et 
prompte  considération. 

TROISIÈME   DÉLIBÉRATION 

«  Cejourd'hui  8  mai  1808,  trois  heures  après-midi,  nous 
J"-B'' Moitié.  Nicolas  Petrus,  Charles  Dumont,  P.  Miel.  Ger 
main  Lavigne,  Médard  Vivien,  Jacques  Eveloy,  Medard 
Guilliot  et  Henri  Damcry,  tous  membres  du  Conseil  muni 
cipal  de  Frcsnes,  assemblés  en  la  maison  commune  sur  la 
convocation  faite  par  le  s' Antoine  Bouchez,  maire,  a  TelTet 
d'aviser  aux  moyens  à  prendre  pour  faire  fondre  la  cloche  de 
cette  commune,  cassée  depuis  deux  ans  et  hors  d  elat  de 
servir. 

Le  Conseil,  considérant  qu'il  n'y  a  aucun  fonds  à  la  caisse 
des  marguilliers  intérieurs  ni  extérieurs,  pour  faire  face  à 
cette  dépense  ; 

Que  depuis  deux  ans  il  sollicite  l'agrément  de  MM.   les 
Préfet  et  Sous-Préfet  du  département  de  l'Aisne  et  de  Fan  on 
dissement  de  Château-Thierry,  à  l'effet  d'être  autorisé  à  pr'é 
lever  à  la  caisse  d'amortissement  les  sommes  nécessaires  à 
cette  dépense,  et  toujours  infructueusement  ; 

Que  n'ayant  à  la  caisse  du  percepteur  receveur  aucun 
fonds  pour  subvenir  à  cette  dépense  ; 

Considérant  que  de  tout  temps  il  y  a  eu  trois  cloches  dans 
cette  commune  et  que  le  vœu  bien  prononcé  de  tous  les 
habitants  est  de  ravoir  trois  cloches,  à  peu  près  semblables  à 
celles  qu'ils  avaient  avant  la  Révolution  ; 
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Que  la  cloche  cassée  peut  en  faire  à  peu  prèsdeux,  et  qu'en 
faisant  un  marché  avec  un  fondeur  qui  puisse  donner  du 
temps,  on  parviendra,  sans  fatiguer  personne  et  sans  com- 
promettre les  intérêts  de  notre  commune,  remplir  le  vœu  des 
habitants,  et  asseyant  cette  dépense  sur  les  biens  et  revenus 
communaux,  avons  du  consentement  du  s' maire  fait  le  traité 
qui  suit  : 

Nous,  maire,  adjoint  et  membres  d\x  conseil  municipal  sus- 
dit, d'une  part,  et  Jean-Baptiste  Antoine,  fondeur  de  cloches 
demeurant  à  Neuilly-Saint-Front,  d'auU'e  part,  reconnais- 
sons avoir  fait  entre  nous  et  sous  l'approbation  de  M.  le  Pré- 
fet de  TAisne  et  de  M.  le  Sous-Préfet  de  Château-Thierry,  le 
marché  et  convention  qui  suivent.  C'est  à  scavoir  que  nous, 
maire  et  membres  susdits  nous  obligeons,  pour  et  au  nom  de 
ladite  commune  :  1"  de  fournir  audit  sieur  Antoine  une  clo- 
che cassée,  qui  se  trouve  dans  le  cloché,  du  pois  d'environ 
mil  trois  cent  livres,  poids  de  marc,  encienne  dénomination, 
laquelle  sera  descendu  du  cloché  par  et  aux  frais  dudit 
Antoine  ;  2"  de  lui  fournir  et  livré  les  trois  moutons  des  trois 
enciennes  cloches,  tels  qu'ils  sq  trouvent  actuellement  dans 
le  cloché,  lesquels  sont  jugés  bons  et  en  état  de  reservir  aux 
trois  cloches  neuves  ;  ^^  lui  cédons  également  les  batans, 
fermens  et  brayer  de  ladite  cloche  cassé.  Et  moy  dit  Antoine 
au  moyen  de  ce  que  dessus,  je  m'oblige  :  1**  de  faire  pour 
ladite  commune  trois  cloches  bonne,  sonnantes  et  accoc. 
dantes  et  dans  la  meilleure  proportion  de  Tard,  pesant 
ensemble  de  mil  huit  cent  à  deux  mille  livres,  aussi  poids  de 
marc  (1)  ancienne  dénomination  ;  2''  de  fournir  en  bon  métal 
ce  qui  manquera  pour  compléter  les  dites  trois  cloches  et  les 
rendre  du  poids  ci-dessus  ;  3°  de  livrer  à  neuf  tous  les  ferre- 
m«ns  nécessaires  aux  dites  trois  cloches,  à  les  monter  à 
écroux  et  vices  conformément  à  l'art  de  monter  les  cloches 
et  tel  qu'est  monté  celle  actuelle,  et  de  les  fournir  dans  le 


(1)  Le  marc  valait  0  kilogr.  244  gr.  7^3  mm^l*. 


Digitized  by 


Google 


—  237  — 

plus  bref  délay  possible  ;  4*  de  fournir  également  les  battants 
aussi  bien  conditionné  et  bien  proportionné  aux  forces  des 
cloches  et  suivant  la  proportion  de  Tart  ;  5"  de  fournir  égale- 
ment les  brayers  en  cuir  d'hongris  neuf,  ainsi  que  les  demies- 
roues  et  cordes  ;  6"  et  si  contre  toute  attente  il  était  nécessaire 
de  faire  des  dégradations  soit  au  plafond,  soit  aux  couver- 
tures de  ladite  église  ou  clocher,  je  m'oblige  de  les  réparer  à 
mes  frais  et  dépens  ;  T  et  enfin  de  faire  monter  les  dites  clo-  j 


(1)  Le  regiscre  indique  livres  toumnois. 


\ 


ches  dans  le  dit  clocher  et  de  les  rendre  sans  aucuns  défaut  | 


bonne  saunante  et  accordante  en  fa,  sol,  fa,  dans  la  dernière  j 

perfection  et  selon  toutes  les  proportions  de  Tard.  -i 

Résumé  :   la  grosse    devra   peser   environ  800  livres,  la 

moyenne  600  et  la  petite  environ  420,  ensemble  i  ,820  livres  ;  j 

la  cloche  actuelle  est  estimée  peser  environ  mil  trois  cent.  i 

V  Le  métal  à  fournir  est  de  cinq  cent  vingt  livres,  à  une 
livre  cinquante  centimes  fait 780 

2"  Frais  de  descente  et  montage,   fermens,   brayer  .  .| 

demie-roues  et  cordes ^ 372  - 

3"  Les  frais  de  la  fonte  de  Tancienne  cloche,  présumée 
peser  1.300,  à  4  pour  ceitt  pour  le  déchet,  fait  52  livres 

à  i  fr.  50  fait 78  ^ 

4"  Pour  la  façon  desdites  trois  cloches 400 

Total  de  la  dépense  :  mil  six  cent  trente  livres  tournois  (1).  : 

Les  trois  moutons  étant  estimés  entre  nous  trente  livres,  j 

restera  à  payer  audit  fondeur  mil  six  cent  livres.  ^ 

11  a  été  convenu  que,  dans  le  cas  où  ladite  ancienne  cloche  '  i 

pèserait  plus  de  mil  trois  cent  livres,  ledit  Antoine  nous  en  * 

tiendra  compte  au  prix  ci-dessus  d'une  livre  dix  sols  et  que  * 

réciproquement  si  les  dites  trois  cloches  pèsent  plus  de  î 

l'énoncé  ci  dessu,  il  en  fait  compte  audit  Antoine  au  prix  ci  j 

dessu  d  une  livre  dix  sols  la  livre.  ^ 

Et  pour  tout  ce  que  dessu,  nous  maire,  adjoint  et  membres  1 

du  dit  conseil  soussigné,  promettons  de  faire  payer  audit  1 

Antoine  la  susdite  somme  de  mil  six  cent  trente  livres  tour-  ' 
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nois  sauf  auprmen  talion  s  ou  diminutions  ci  dcssu  expliqués, 

en   trois   termes  et  pa\emens  égaux  ;  le  premier  sera  du 

lier  de  la  somme,  au  premier  may  mil  huit  cent  neuf;  le 

second  aussi  du  tier  de  la  dite  somme,  au  premier  may  mil 

huit  cent  dix,  et  le  3"  et  dernier  payement,  aussi  du  tier  de  la  ! 

somme  totale,  au  premier  may  mil  huit  cent  onze.  ! 

Le  présent  marché  a  été  fait  double  entre  nous  susdit 
maire,  adjoint  et  membres  du  Conseil  susdits,  à  la  charge 
qu'il  ne  recevra  son  exécution  qu'autant  qu'il  sera  autorisé 
par  Messieurs  les  Préfet  et  Sous-Préfet,  que  nous  prions  de 
donner  leur  approbation. 

A  été  en  outre  convenu  que  l'ancienne  cloche  sera  cassé 
dans  le  cloché  et  les  morceaux  pesé  sur  le  champ,  duquelil 
sera  tenu  registre  et  signé. 

Les  cloches  neuves  seront  également  pesés  en  la  commune 
avant  d'être  monté  au  cloché,  duquel  pesage  il  sera  dressé 
procès-verbal  sur  le  registre. 

Lesdites  cloches  seront  rendu  en  la  commune  aux  frais  de 
cette  commune. 

Délibéré  Tan  et  jour  susdits  (1).  » 

Pesage  des  Cloches 

((  Cejourd'hui  quatorzième  jour  du  mois  de  juillet  mil  huit 
cent  huit,  nous  maire  et  membres  composant  le  Conseil 
municipal  de  la  commune  de  Fresnes,  assisté  du  sieur  Remy 
Moussu,  peseur  ordinaire  de  cette  commune,  avons  procédé 
au  pesage  des  trois  cloches  à  nous  faites  et  livré  par  le  sieur 
Antoine,  fondeur  de  cloches  à  Neuilly-Saint-Front  et  en  sa 
présence,  lesquelles  nous  avons  trouvés  belles,  bonnes,  sans 
défauts,  sonnantes  et  accordantes,  ainsy  qu'il  est  prescrit  par 
le  marché  souscrit  entre  nous  le  huit  may  dernier,  lesquelles 
cloches  se  sont  trouvés  peser  sçavoir  la  petite  quatre  cent 
trente  et  une  livres,  la  moyenne  cinq  cent  soixante  livres  et 


(1)  Ont  signé  :  J.  B.  Antoine,  Bouchez,  maire,  Damery.  Dnmont,  Miel,  Eve- 
loy,  Vivien,  Moittié,  Guilliot  et  Joly,  adjoint,  faisant  fonctions  de  secrétaire. 
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• 

la  grosse  sept  cent  cinquante  deux  livres  ;  total  :  mil  sept  cent 
quarante  trois  livres. 

L'ancienne  cloche  pesait  onze  cent  soixante  treize  livres,  il 
résulte  que  Texcédent  fourny  par  le  s'  Antoine  est  de  cinq 
cent  soixante  dix  livres.  Le  déchet  du  métal  fourny  par  la 
commune  aud.  Antoine,  à  raison  de  quatre  livres  pour  cent, 
fait  pour  les  H73  livres,  quarante  sept  livres.  Total  de  métal  à 
payer  par  la  commune,  six  cent  dix  sept  livres  :  à  raison 
d'une  livre  dix  sols  fait 925  1.  10 

La  façon  des  cloches  porte  au  dit  marché  à 400  L 

Les  frais  d'équipement,  montage,  etc 372  I. 

Le  total  général  à  payer  au  sieur  Antoine,  conformément 
au  marché  précité,  est  de  mil  six  cent  quatre  vin^t  dix  sept 
livres  dix  sols,  sur  quoi  il  convient  encore  déduire  trente 
livres,  prix  convenu  pour  les  trois  moutons.  Il  est  donc  dû 
définitivement  audit  s'  Antoine  mil  six  cent  soixante  sept 
Ifvres  dix  sols,  dont  le  tiers  est  de  555  livres  16  sols  8  de- 
niers (1).  » 


III.  —  NANTEUIL-NOTRE-DAME  (Voir  3^  partie,  p.  0.) 

Enlèvement  du  Mobilier  de  l'Église 
et  de  la  seconde  et  dernière  Cloche 

«  Cejourd'huy  six  de  frimaire  an  2"  (26  novembre  1703)  de 
laR.  p.  française  une  et  indivisible,  nous  Nicola  Ferant,  tail- 
leur, et  Nicola  Charpantier,  Commissaire  résidans  à  Ë^'^alilé- 
sui^Marne,  nous  sommes  trensportée,  accompagné  de  quatre 
citoyens  volontaire  de  l'armée  révolutionnaire,  dans  l'Église 


(1)  Ce  procès-verbal  est  signé:  Pétrus,  Vivien,  Dumont,  Bouchez,  GuiUiot, 
'Lavigne,  Moittié  et  Joly. 

En  marge  est  écrit  :  «  Je  soussigné  reconnais  avoir  ^e^:u  dus'  Boucliez, 
maire  de  ladite  commune,  seize  cent  soixante  sept  livre^^  dix  sous,  faisant  le 
montant  du  présent  marché;  dont  quittance  et  décharge» k  Frcsncsle  6  mars 
1811.  »  ~  Signé  :  J.  B.  Antoine. 
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de  la  commune  de  Kanleuil-sous-Cugny,  dont  nous  avons 
resirait  : 

r  Un  soleil  d'argent  ; 
2"  Un  calice  de  coupe  d'or  ; 
3*  Un  ciboire  d'argent; 
4"  Les  vessaus  de  baptême  d'argent  ; 
5*  Les  vessaus  des  infirme  d'argent; 
6°  Une  lenpe  argenté  ; 
7"  Un  bénitier  argentée  ; 
8"  Gouvion  (1)  argentée; 
9°  Quatre  chandcUier  argentée  ; 
10"  Une  grande  et  une  petite  crois  argentée  ; 
W  Une  assensoir  et  une  navet  argenté  ; 
12'  huite  chandellier  de  cuivre  ; 

13"  Une  vielle  crois  de  cuivre,  une  lanpe  et  une  assençoîr 
de  même  calibre  ; 

14'  Une  clocha  et  le  battant,  pessant  trois  cent  cinquante 
livres  ; 

15'  Un  bassin  d'estain  et  son  couver,  et  cantitée  d'autre 
férail  et  une  sonette,  dont  les  citoyens  commissaire  avec  les 
volontaire  et  dessous  certifier  l'anlèvement. 

Fait  et  arrêté  en  la  maison  commune,  les  jour  et  an  que 
dessû  ; 
16"  Un  bassin  d'argent  et  trois  de  cuivre,  après  délivrée. 
Et  ont  les  Commissaire  signée.  » 

Ce  document  n'est  pas  signé. 


{\)  Lire  :  goupilloq. 
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CORRECTIONS  ET  ADDITIONS 


4°  Beuvardes.  —  M.  A.  de  Vertus,  dans  son  Histoire  de 
Coincy,  Fère,  elc,  p.  226,  cite  un  nommé  Lallemand,  Qtti  se  fit 
surtout  remarquer  par  sa  fureur  xévolttUonnaire  dans  la 
descente  des  cloches. 

2°  Brécy.  —  Même  ouvrage,  p.  174,  M.  de  Vertus  écrit  : 
«  Les  habitants  avaient  vu  avec  peine  briser  et  enlever  leurs 
deux  petites  clocher  ;  aussi  ce  fut  une  véritable  consternation, 
quand  le  9  frimaire  an  II  (29  novembre  1793),  Ferrant,  tailleur 
d*habits,  et  Nicole  Charpentier,  tous  deux  commissaires 
nommés  par  le  district  d'Égalité-sur-Marne,  firent  enlever  la 
der-nière  cloche  de  Bréqy  et  tous  les  objets  en  fer,  bronze, 
cuivre  et  avgent  de  l'église.  Nicolas  et  Joseph  Robin,  char- 
pentiers, descendirent  la  dernière  cloche.  » 

3*  Bruyères-sur-Fère.  —  Petite  cloche: 
Diamètre  :  0"63  ;  hauteur  :  0"53. 

Wr^^  t  LAN  1816  JAI  ETE  BENITE  AVEC  MA  SŒUR 
SOUS  LE  REGNE  I>E  LOUIS  LE  DESIRE 

27S*  PAR  M»  HERBEUN  CURE  DE  BRUYERES  ET 
NOMMEE  ELEONORE  PAR  M»  J«  AUGUSTIN  DUVAL 

2BS*  PERE  PRE  DE  VALCHRETIEN  ET  PAR  DAME 
BAUGE  FILLE  DU  PARRAIN  M  PILLE  M^  A  TREUGNY 

Le  personnage  crosse  et  mitre  qui  figure  sur  cette  cloche 
e«t  placé  entre  les  mots  S*  REMY. 
La  croix  de  la  crucifixion  est  terminée  parles  fleurs  4o  lis. 
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Le  diamètre  de  la  moyenne  cloche  est  de  0"68  et  la  hauteur 
de0™60.  Cette  dernière  pourrait  bien  avoir  été  fondue  par 
rassociation  Cochois  et  Barrard. 

Celui  de  la  grosse  est  de  0"76  et  la  hauteur  de  0"66. 
Son  inscription  doit  être  ainsi  lue  : 

t  LAN  DE  GRACE  1825  SOUS  LES  AUSPICES  DE  M  VE- 
RON  PROPRIETAIRE  A  VALCHRETIEN  ET 

m^  DE  M  PILLE  MAIRE  DE  BRUYERES  JAI  ETE  BAP- 
TISEE ET  NOMMEE  EUGENIE  PAR  M  HERBE 

mm-  J.IN  CURE  DE  VILLENEUVE  MON  PARRAIN  A  ETE 
M  THOMAS  FREDERIC  MOREAU  ET  MA  MARRAINE 

4*  ligne  : 

M^^^  EUGENIE  VERON. 

Cette  dernière  ligne  est  en  dehors  des  filets  d'inscription. 
(Voir  r  partie  p.  30-31). 

4"  ComcY.  —  M.  de  Vertus  rapporte,  p.  52,  qu'il  y  avait  trois 
petites  cloches  dans  le  couvent,  qui  rivalisaient  à  faire  enten- 
dre leur  carillon  avec  les  grosses  cloches  de  Coincy  ;  mais 
qu*à  leur  tour  les  trois  grosses  cloches  du  vieux  moutier 
s'ébranlaient  et  que  de  leur  voix  puissante  elles  couvraient 
toutes  les  autres.  Ce  qui  fait  que  l'abbaye  de  Coincy  possé- 
dait six  cloches  :  trois  grosses  et  trois  petites. 

Le  même  rapporte  encore,  p.  63,  que  les  révolutionnaires 
de  Coincy  s'étaient  emparés  de  la  réserve  des  usages  ;  on 
envoya  500  hommes  de  troupe  de  Château-Thierry  pour 
réprimer  le  désordre.  Quand  on  vit  la  troupe  à  Coincy,  on 
sonna  le  tocsin  avec  la  seule  cloche  qui  restât  dans  la  com- 
mune. Cette  dernière  fut  immédiatement  enlevée  en  disant  : 
maintenant  vous  ne  sonnerez  plus  le  tocsin. 

Coincy  (f  partie,  p.  61),  petite  cloche. 
Ligne  21,  au  lieu  de  lire  :  Les  s"  Chéron  Fleuret j  fondeurs  à 
Meauxr  lire  :  Les  s"  Chéron  fondeurs  à  Meaux. 
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Le  renvoi  4  est  à  supprimer.  Notre  manuscrit  portait  Tindi- 
cation  d*une  fleurette  existant  sur  la  cloche,  d  où  la  confusion 
lors  de  Timpression. 

Cf.  Jos.  Berthelé,  Mélanges  (1906),  p.  497  (i). 

j 

5**  Fère.  —  (2"  partie,  p.  iO,  7*  ligne),  il  faut  lire  RalnceUn  ;  \ 

le  fondeur  a  mis  un  G.  j 

■| 

6**  GotssANCOURT.  —  (3"  partie,  p.  6).  La  cloche,   refondue  \ 

en  1895  à  Vitry-le-François  par  les  frères  Paintundre,  aurait  ^ 

été  (d'après  une  communication  verbale  de  MM.  Paialandre  •] 

à  M.  Jos.  Berthelé),  une   œuvre   du  fondeur  Antoine,   de  ' 

Neuilly-Saint-Front.  i 

T  CouuMOîST. —  En  1905,  nous  avons  remarqué  à  Villardelle,  î 

ferme  de  Courmont,  une  clochette  assez  forte  (placée  dans 
une  baie  du  pignon  ouest)  sur  laquelle  nous  avons  lu  :  . 

A.  DETAVEIEYR  (2)  IR  FC^s 
G.  FONDERIE  DE  DIJON 

Au  bas  :  -  J 

MESSAIN  FONDEURS  AN  1838  (le  3  à  tête  plate). 

Ornementations  :  Croix  faite  de  fleurettes  circulaires;  —  '    ■{ 

Médaillon  représentant  un  buste  du  Christ,  tenant  une  sorte  \ 

d*ostensoir.  ^ 

Dàs  lettres  manquent  à  la  ligne  du  haut.  '             « 

Les  anses  de  la  cloche  sont  ornées  de  petites  fleurettes  au 

sommet. 

Cette  inscription,  très  peu  claire  à  cause  des  caractères 
défectueux,  manquants  ou  mal  formés,  n*a  pas  de  signiflca- 
tion  bien  certaine. 


(1)  Inscription  revue  sur  la  cloche  en  août  1904  par  MM.  Jos.  Berthelé  et 
Riomet. 
(2}  Une  espèce  de  G  ou  d'O  mal  venu. 
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Nous  avons  écrit  à  M.  Dangevilte,  campanographe  énidit 
sel  maître-sonneur  à  la  cathédrale  de  Dijon,  pour  avoir  quel- 
ques renseignements  sur  le  fondeur  ;  il  nous  a  réponda  gu'il 
n'avait  pas  existé  de  fondeur  de  ce  nom  à  Dijon,  depuis 
1800.  Nous  avons  supposé  comme  lui  que  cette  clochette 
avait  pu  être  fondue  par  un  horloger  quelconque  ou  un  fon- 
deur d'occasion.  M.  Jos.  Berthelé  n-a  pu  noiis  renseigner 
davantage. 
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